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DE  LA  NOBLESSE  CHEZ  LES  ARaBHtl. 


Dès  que  les  divers  peuples  du  monde  fureat  régis  par 
des  lois  sociales,  il  devint  nëcessaire  de  confier  l'adînini»- 
tratioD  de  la  justice,  du  gouvernement,  et  la  conduite  des 
armées,  à  des  hommes  qui  par  leur  intégrité,  leur  sa- 
gesse et  leur  bravoure,  s'étaient  placés  au-dessus  de  la 
masse  commune,  et  par  conséquent  rendus  dignes  d'ê- 
tre les  chefs  de  reux  qui  avaient  été  leurs  égaux.  Il  se 
forma  donc  chez  toutes  les  nations  policées ,  une  classe 
première  qui  constitua  les  notables ,  et  servit  de  souche 
à  ce  qu'on  appela  depuis  noblesse,  chez  les  anciens  et  les 
modernes.  Car,  quoique  tous  les  hommes  soient  univer- 
sellement de  même  espèce  et  de  même  condition  dans 
les  principes  de  la  nature,  il  y  a,  néanmoins  parmi  eux 
certains  avantages  particuliers  qui  servent  à  les  distin- 
guer dans  la  société  civile;  et  l'on  doit  nécessairement 
accorder  plus  de  respect,  d'estime  et  d'affection  à  ceux 
qui  par  leurs  vertus,  leur  capacité  et  leur  dévouement 
sans  borne  aux  intérêts  de  la  patrie ,  mentent  d*étre  ële- 
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vés  au  rang  des  citoyens  les  plus  recoramandables  , 
qu'à  ceux  qui,  restés  dans  la  foule,se6QBtlivraBàIaina- 
DtlteBttoii  des  ejioses  ordinaires,  ou  qui,  frappés  d'i- 
gnorance, sont  réduits  constamment  à  ne  jamais  sortir 
'  de  kmr  condition ,  trop  henrenx  encore  hrrsqae  ceux-ci 
n'encourent  pas  le  blâme  de  la  société  par  des  vices 
ou  de  coupables  passions  !■ 

Les  peuples  les  plus  anciens  nous  montrent  tous  une 
noblesse;  elle  est  signalée  chez  les  Hébreux  par  ce  pas- 
sage  du  Deutéronome  ;  Tidique  tributis  vestris  viros 
sapientes  et  hobiles,  et  constitui  eos  principes,  tribu- 
nos  et  centurios ,  etc. 

Chez  tes  Israélites,  on  considérait  comme  nobles 
ceux  qui  par  leur  mérite  étaient  distinguëi,  du  com- 
mun; ils  furent  établis  priaces  des  tribu&  pour  g^avex- 
ner  le  peuple^  l'jincienne  Iqi  reconnaissait  une  sorte  de 
noblesse  aux  aînés  des  familles,  et  î^  ceu:|  cpii  ét^eçt 
destinés  au  culte  des  autels  et  à  l'administration  des 
temples. 

Thésée  donna  chez  les  Crens  la  première  idée  de  la 
noblesse;  il  sépara  le  peuple  d'Athènes  en  deux  classfS, 
et  distingua  les  noblfis  des  artisans ,  choisissant  tes  pre- 
miers pour  être  chefs  de  ta  religion,  et  1^  d^claratft 
seuls  capables  d'étç^  élus  magistrats. 

Selon ,  autre  législateur  d'Athènes ,  et  issu  du  sv^ 
des  Rois ,  donna  à  sa  patrie  uu  nouveau  gouvernement, 
bafésurles  principes  d'une  démocratie  tempérée;  il  mx 
encore  la  mitigée  par  l'établissement  de  ciqq  centp  s44a- 
teurs^  mais  trouvfuït  trop  d'obstacles  à  ét)iblir  un«.  or- 
bite égalité  entre  les  citoyens,  il  laissa  1^  dîgpitps,  l«s 
rommandemens ,  les  charg«s  et  Ipa  hoçoçurs  «hk  vf^- 
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bl««  et  at»  riche»,  ^ui  «^  «vu^nt  tpttJQUrft  M^n  p9#sçsr 
8)90.  C'iStùt  du  TOï^  de  la  QQblessfi  ^^  m  \iwmi  W 
ArdiQntes,  (e«  juges  de  i'ATéopagp,  le  Sfiaflt  de«  cinq 
cevM,  enSo  Uwsl^  ^t)dt)  magistral  et  te«  géuinw 
d'armée.  $q|qii  m  l«i»A  «^  pe»p)«  q«M  ifff  t^rge* 
luffi»t>vefi  e(  ^w  hoiK>ni))l«»>  «VM  le  dmit  ^9  mlhige 
d9«s  U»  a$Hi^4». 

{(  >  ftvait  aussi  à  Alfajgoœ  m  prdi^  (Jq  Cfy^çaiieirs; 
fMHir  y  êtr«  ftdmis ,  U  fellaU  «voir  trois  çepM  mes^r^  de 
revenu ,  et  pouyoir  ttpe  «n  ém  de  »oiio;iK  im  cjisvsï  de 
gneri^, 

nwlua.  Ce  prii^cs,  dan»  1«  pmnkK  p4^g<;  qui'il  ^f  dç 

ses  sujets,  régla  entre  eux  les  rangs, les  hoaneui^i^  |et 
«nploia.  Il  forifia  le  cprpg  d^  1»  nottle^  d^  per- 
s9PRes  dis^i»^!^  par  l^up  ni^rit«,  lem:$  ^e^ic^s  et 
leurs  riehessesi  il  Jeur  donna  le  IMwn  d^fi^rvf,  «l  en 
Jorm«  UA  »éi«M:  PU  cp»seU  public  dp  la  miim-  fqtU  le 
reate  de  U  natip»  s'(ipp«i»  jiW*tf?Aî  (  plei>s)  i  fi'ssf  4?  là  que  ■ 
TfÏRÏ  dttw  1«  «oite  la  distioçtioo  Ab:  patriciens  et  dfi/l^ 

Mais  en^iû^,  W  fendateuj^deççtte  république  <^isit 
daq?  »n  «BBïpe  tiojs  cent^  des  plws  bfayes  fit  dep  plus 
vaillan».  pour  £trs  aiip»:^  de  «^  pçfSpiHïf»,  Çt  Ijii  ?firyir 
d$  garde».  Ceiîï-ci  firs^t  l'ordre  dm  P*çva|jpis,  qui 
^^mf^i  \»  seiKod  rsog  entre  ^  séi^t^^r^  gt  1^  plé- 
béiens. Ils  furent  nommés  C^l^n^St  pu  à  fairi;!^  «fe  l^r 
i(>^il#»fif  dW!^  ^  g»r4^  d^»  ftoi  »  «ï  ^°»  h  RPS^ry^tion 
4e  te  i»iHït>ligwf=>  9»  p^rçs  que  ÎP  Bfwier  pr^pt  à^ 

'FaT'jwp-le-SHpwbe  au^pjfwtf^  fe  CfeïnUierfi  jijçf 


en  by  Google 


4  t>E   LA   NOBLESSE 

qu'au  nombre  de  six  cents.  Après  que  ce  roi,  à  cause 
de  ses  violences  et  de  son  orgueil  insupportable,  eut  été 
chassé  de  Rome,  Junius-Brutus  choisît  trois  cents  che- 
valiers  pour  réparer  le  sénat,  presque  entièrement  dé- 
truit, et  ils  prirent  place  parmi  les  sénateurs. 

Dans  la  suite,  Caius,  frère  de  Tibère,  et  quelque 
temps  après  Lucius Drusus,  tribun  du  peuple,  confon- 
dirent en  quelque  sorte  l'ordre  des  Sénateurs  avec 
celui  des  Chevaliers.  Il  y  eut  encore  plusieurs  change- 
mens  dans  l'ordre  des  Chevaliers.  On  le  divisa  en  plu- 
sieurs classes,  et  on  leur  donna  divers  noms.  Les  plus 
illostres  furent  ceux  qu'on  appela,  Petrœ,  Fabiani, 
jiugustL  Ces  derniers  furent  institués  par  l'empereur 
Néron. 

Par  succession  de  temps,  les  descendans  des  pre- 
miers Sénateurs,  qu'on  appelait  Patriciens,  étaient  les 
seuls  qui  fussent  habiles  à  être  nommés  Sénateurs,  et 
conséquemment,  à  remplir  toutes  les  dignités  et  charges 
qui  étaient  affectées  aux  Sénateurs ,  telles  que  celles  des 
sacrifices ,  les  Magistratures ,  enfin  l'administration 
presque  entière  de  l'Etat.  La  distinction  entre  les  plé- 
béiens et  les  patriciens  était  si  grande,  qu'ils  ne  pre- 
naient point  d'alliance  entre  eux,  et  quand  tout  le 
peuple  était  convoqué,  les  Patriciens  étaient  appelés 
chacun  par  leur  nom  et  par  celui  de  l'auteur  de  leur 
race,  au  lieu  que  les  Plébéiens  n'étaient  appelés  que  par  ' 
Curies,  Centuries  ou  tribus. 

Les  Patriciens  jouirent  de  ces  prérogatives  tant  que 
les  Rois  se  maintinrent  à  Rome;  mais  après  l'expulsion 
de  ceux-ci ,  les  plébéiens  qui  étaient  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  patriciens,  acquirent  tant  d'autorité  qu'ils 
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obtinrent  d'abord  d'âtre  admis  dans  le  Sëaat,  ensuite 
aux  Magistratures,  puis  au  Consulat,  et  enfin  jusqu'à 
la  dictature  et  aux  fonctions  des  sacrifices,  de  sorte 
qu'il  lie  resta  d'autres  avantages  aux  patriciens  sur  les 
plébéiens  qui  étaient  élevés  à  ces  honneurs,  que  la 
gloire  d'être  descendus  des  premières  et  des  plus  an- 
ciennes familles  nobles  de  Rome. 

Outre  la  noblesse  de  dignité,  il  y  avait  chez  les  Ro- 
mains une  autre  espèce  de  noblesse  attachée  à  la  nais- 
sance, que  Ton  appelait  Ingénuité.  On  n'entendait  autre 
chose  par  ce  terme  que  ce  que  nous  appelons  une 
bonne  race,  une  bonne  famille.  Il  y  avait  trois  degrés 
(f  ingénuité;  le  premier  était  formé  de  ceux  qu'on  appe- 
lait Ingénus  simplement;  c'étaient  ceux  qui  étaient  nés 
de  parens  libres,  et  qui  eux-mêmes  avaient  toujours  joui 
de  la  liberté.  Le  second  degré  d'ingénus  comprenait 
ceux  af^elés  gentiles,  c'est-à-dire,  qui  oyaient gentem 
etfamiliam ,  qui  étaient  d'une  ancienne  famille.  Le  troi- 
sième degré  d'ingénuité  était  composé  des  patriciens 
qui  étaient  descendus  des  deux  cents  sénateurs  institués 
par  Romulus,  et  aussi ,  selon  quelques-uns,  des  autres 
cent  sénateurs  qui  fiirent  ajoutés  par  Tarquin  rAnciea, 

De  ces  trois  degrés  d'ingénuité ,  il  n'y  avait  que 
le  dernier,  c'est-à-dire  celui  des  patriciens,  qui  eût 
la  noblesse  proprement  dite,  qui  était  celle  de  dignité. 
Mais  depuis  que  les  plébéiens  furent  admis  à  la  Magis- 
trature, ceux  qui  y  étaient  élevés  participèrent  à  la  no- 
blesse qui  était  attachée  à  ces  emplois,  avec  cette  diffé- 
rence seulement,  qu'on  les  appelait  hommes  nouveaux 
(IVovi  homines) ,  pour  dire  qu'ils  étaient  nouvellement 
anoblis. 
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AÎBsi ,  là  h(!it>)tiss«  pluË  «m  inàHas  anciàniè  ^tëâklt 
tbiijMrs  dés  ^tuk  bffitts  qt»  ^ieat  Mbd^t^  ^f  tdUt, 
)è  jfwuftle  «sâeinblé,  appela  Tffagiiiratus  euiUla,  et 
MagùOi^atits  Jxpufi  ikfttuiiU-,  «t  «n  datr«  Im  dlarg«8 
itéâHc,  dé  ^â^MT^Ar,  ife  cèniettr,  'dé  cotùsal,  de  digutmi): 

Les  iitgéimis  pouvaient  Jpb^àte  dtâcMpldis ,  et  dtm- 
ner  leurs  suffrages,  [ïriTÎl^gÀ  4oM  les  ^rttôchis 
étttieât  exclus, 

I6icl6re  Avt  4|ùé  ceux-ci  eont  tifipeiés  Ingénds ,  (fuia 
iilkffeitem  hàbeAt  m  gènèiv,  noà  in  facto;  c'est-à-^^, 
tjai  DftîssMt  libres  et  n'ont  pSi  fcesoin  il'acquént-  tft  ti- 
bette. 

tes  'M-àit  B»b4es  ^taieM  doac  :  i  "  les  patrici^a ,  c'est- 
à-iâire,  ceux  qui  ^ieât  clésceaAns  dtJs  trois  cmts  pt«- 
fniAêDâïaeeun;  >"  ceuï  ifià.  étaient  ièevés  àikx  grandes 
MagistMeares;  3°  les  sénateurs  nouveaux  ;  4°  ceux  ^M 
te  jïère  et  l'aïeul  avaient  été  Buccnaivraneat  sâratears, 
flio  kTjneat  rempli  qadque  i^ice  encore  plus  élevé , 
à'<Ai  e$t  Venu  cet  axiàme  conservé  jos^^  ntms ,  qne  la 
noblesse  attachée  k  Ik  pîupatt  des  offices  ne  se  traminet 
tBic  deiHiëiKlaM  que  pairt  et  m^o  consuîibus.  Mais  la 
Doblei^  4ég  sétiàteurs  i»  B*étendaït  pes  an-delà  des 
petits-ênfaos,  k  moins  qœ  les  ^^tfiuss  oa  p<cttits^ofiiiis 
né  posêfïdasSeift  eiiK-mémes  «{lïelqae place  qui  teur  oom- 
moôi^dât  la  noblesse. 

Ces  noïjtes  a^rieht  Jréit  d^aiages ,  c'est-à-dir* ,  d'a- 
voir leurs  portraits ,  efBgiês  ou  statues,  au  lies  le  |4«6 
ap|»rêât  de  leiir  maison  :  teur  ^dstéiité  tes  ^rdai^t 
sof^êiiMtnent.  Ib  étaieM  ornés  des  attrtlHits  de  ieur 
mégiïAi^titt^ ,  autour  desquels  lafrs  gestes  étttieât 
décrits. 
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Ce  droit  d*ftvoir  ott  4e  n'«voir  pas  les  portraits  de 
sesaacêlrest  ébJiilîssak  inâme  des  oat^ories  dans  l'or- 
dre de  la  noblesse  i  tiar  ee«x  qtd  en  avaient  s'fçpelaieat 
nobles,  et  ceilk  ^uî  s  avaient  ^ue  les  leurs  propres , 
étaient  «ppcJiés  heitihtes  Moveouas. 

QasâA  .aulL  Chevaliers  romains  ,  ils  formaient  un  ordre 
dans  l'Etat,  seus  le  oomtTe^uetteropdo,  et  tenaient  le 
second  ran^  daas  la  r^mblitjue  :  ils  dorent  aux  Gracques 
l'importuiee  dent  iU  furent  investis,  parce  que  ceux-ci 
en  formèrent  un  ordre  ^tiact,  eous  le  nom  Ae  juges 
(Judiees),  ept^s  avoir  enlevé  au  sénat  le  droit  d'admînis- 
trar  la  justtee.  Les  Chevaliers  devenus  juges,  acquirent 
une  nouvelle  'COBsidéiBtïon.  On  comnieoça  dàs  lors  à 
les  nogftrder  comme  un  corps  respectable  ;  quoique ,  se- 
lon Plibe,  l'ordpe  des  C^tevallers  romains  ne  fôt  pas  en- 
Qièr«Qrait  fiwmé,  et  qu'il  né  fît  encove  qu'tlue  portion 
du  peu^ ,  mais  éleVée  au-dessus  de  l'autre  par  le  titre 
deJH^.  G'«st  U,  fiour  aiasi  dire,  le  Iterceau  de  l'ordre  des 
Chevalier  conHMW,  <qui  ae  parvint  à  sa  perlèction  que 
sous  le  consulat  de  Gidéron  ,  ^i ,  se  faisant  honneur 
d'y  avoir  pris  naissance,  profita  de  la  coaai)uration  de 
Gtfilina,  pour  dosner  «tcore  plus  d'in^rtance  à  cet 
ordre. 

Les  CiievaIierS'romainB,qiM»qiie  distingués  du  peu* 
pie  par  le  raftg  et  par  le  nom,  suivirent  toujours,  dans  le 
gouv^netoent,  les  lois  et  la  discipline  du  peuple;  et  les 
taots  senétfiùs  papulusque  Romanûs,  si  fréquens  dans 
les  inscriptions  et  dtfns  Jes  antres  monumens,  c<Hitinl]è- 
rmt  de  cc»Bprebdre  tous  les  Romains. 

Ovide  distingue  deux  sortes  de  Chevaliers  romains; 
ceux  qui  l'étaient  par  leur  naissance,  et  ceux  qui  le  de^ 
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venaient  par  leur  fortune  et  par  leurs  services.  Cmix  qui 
acquéraient  la  c[uantité  de  biens  fixée  pour  soutenir  le 
grade  dëChevalier  romain,  obtenaîentaussî  ce  titre  par 
la  nomiDation  des  Empereurs.  Ailleurs,  il  se  plaint  que 
sa  maîtresse  lui  préfère  un  Chevalier  romaia  de  nou- 
velle date,  qui  s'est  eDrichî  dans  le  métier  désarmes,  et 
qui  a  fait  fortune  par  ses  blessures  ;  et ,  par  une  vanité 
commune  à  la  noblesse  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
peuples,  il  met  le  privilège  de  la  naissance  bien  au-des- 
sus de  la  distinction  acquise  par  le  service. 

Nous  trouvons,  sous  les  Empereurs,  des  Chevaliers 
romains  de  diverses  conditions.  Les  uns  servaient  entre 
les  Chevaliers  prétoriens,  ou  entre  ceux  qu'on  appelait 
singuiares ,  et  qui  faisaient  partiede  la  garde  du  Prince, 
d'où  ils  passaient  aux  préfectures.  Claude  leur  donnait 
des  postes  honorables  ;  et  l'ordre  de  promotion ,  qu'il 
avait  établi  pour  eux ,  était  d'abord  le  commandement 
d'une  cohorte ,  ensuite  celui  d'une  aile ,  enfin  le  tribunal 
d'une  légion.  Galba ,  proclamé  empereur  en  Espagne, 
choisit  pour  sa  garde  de  nuit  des  Chevaliers  romains , 
à  qui  il  donna  le  nom  ^Evocati. 

A  chaque  lustre,  les  censeurs  passaient  en  revue  les 
Chevaliers,  en  les  appelant  chacun  par  leur  nom;  et 
s'ils  n'avaient  pas  le  revenu  marqué  par  la  loi  pour  tenir 
leur  rang,  equester  census,  que  quelques-uns  fixent  à 
dix  mille  écus,  ou,  s'ils  menaient  une  conduite  peu 
réglée ,  les  censeurs  les  rayaient  du  catalogue  des  Cheva- 
liers, leur  étaient  le  cheval,  et  les  faisaient  passer  à 
l'ordre  des  plébéiens.  On  les  cassait  aussi,  mais  pour  un 
temps,  lorsque,  par  négligence,  leurs  chevaux  parais- 
saient en  mauvais  état. 
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Lorsqu'ils  parvenaient  à  la  ciignitë  de  sénateurs ,  la 
république  leur  donnait  et  entretenait ,  pour  le  service 
militaire,  un  cheval  tout  équipé. 

La  marque  de  leur  ordre  était  une  robe  à  bandes  de 
pourpre  (peu  différente  de  celle  des  sénateurs),  et 
l'anneau  d'or,  avec  une  figure  ou  emblème  gravé  sur 
une  pierre ,  sinon  précieuse ,  du  moins  de  quelque 
prix. 

Quand  un  Romain  avait  la  noblesse  et  les  biens  né- 
cessaires pour  être  promu  à  l'ordre  de  la  Chevalerie ,  il 
s'adressait  au  censeur,  qui  jugeait  de  ceux  qui  méri- 
taient de  passer  à  cet  honneur,  et  les  faisait  inscrire  in 
album  equitum,  privilège  qu'on  n'accordait,  qu'aux 
seuls  Chevaliers  romains  et  non  aux  étrangers.  Le  cen- 
seur leur  donnait  un  cheval ,  aux  dépens  du  public  ; 
mais  ils  étaient  obligés  de  l'enharnacher  et  de  le  nour- 
rir. Plusieurs  auteurs  ajoutent  qu'on  leur  donnait  en- 
core des  demi-piques  dorées  ou  argentées,  hastœ purce, 
avec  des  boucliers  ronds.  C'était  ordinairement  à  l'âge 
de  vingt-un  ans  qu'ils  en  étaient  investis. 

Mais,  dans  la  suite,  la  plus  haute  dignité  attachée  à 
cet  ordre  fut  celle  de  Préfet  du  prétoire.  Une  loi  de 
Valentinien  I"  leur  donne  rang  immédiatement  après 
les  Clarissimes. 

Divers  auteurs  ont  formé  plusieurs  classes  de  Cheva- 
liers romains,  et  ont  rejeté  dans  la  dernière  ceux  qui , 
sortis  de  la  classe  du  peuple  et  même  des  esclaves, 
avaient  acheté  cette  dignité  pour  arriver  au  maniement 
des  deniers  pidnlics  et  à  l'administration  des  fermes  gé- 
nérales. Arnobe,  Uh.  4>  ^dversus  génies,  dit  à  cette 
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dlrca^Mi  :  Pecwm  éc^t  anAtihs,  let  priora  hca  in 
i^téculù  ;  «t  StMitis,  M  plaJgiMmt  d«  Mt  abus ,  âiéitit 
d'un  esclave  fait  noble  et  Otevalier  : 

lUafàpitque  genus  ,  tatiegue  ignobile  Jerrum 
Extiit ,  et  cetso  nalorum  tstpiavit  honore. 

It  e&t  vrai  qu'en  divers  ienxp»  l'ordre  des  Chevaliers 
dëcbut  beaucoup  de  son  ancienne  splendeur.  On  aco^r- 
dait  trop  facilement  l'honneur  de  la  Chevalerie,  et  te 
privilège  de  porter  l'anneau  d'or  à  des  personnes  de 
tout  état.  On  sait  qu'à  la  bataille  de  Cannes,  où  Paul- 
Emile  perdit  la  vie,  avec  quarante  mille  hommes,  se 
trouva  également  engloutie  toute  la  fleur  de  là  noblesse 
et  des  chevaliers  romains, ^oi  equestris  ordims;  et 
qu'Ànnibal  envoya  à  Çjirthage  trois  boisseaux  ^'an- 
neaux de  chevaliers;  ce  qui  a  fait  présumer  qu'une  aussi 
grande  quantité  de  ces  insignes  n'avaient  pu  être  aocor- 
dés  aux  seules  familles  nobles,  mais  bien  aussi  à  des 
honimes  de  guerre  d'extraction  plébéienne.  C'est  des 
pierres  qu'on  employait  à  ces  ann«iux  que  nous  sont 
venues  toutes  les  pierres  gravées  qui  font  aujourd'hui 
romfiment  des  cabinets  des  antiquàltes. 

QUbi  qu'il  en  sbit,  il  est  certain  qu'il  existait  à  Rome 
une  felasse  de  Chevaliers  qui  était  formée  par  lès  hom- 
mes les  plus  <listîngués  par  leur  naissance  et  leur  for- 
tHn« ,  et  qui  «e  consactaietlt  partic^ï^Mneât  et  spécia- 
lement à  ta  ^gueire,  «Â  maintenant  lès  droits  de  la 
r^ïAlique  par  l'eîteifcice  et  (a  prt>fessio«  -dès  ftrtnes.  Il 
Mlut  même  que  cette  dievatèi'iê  iftt  bien  estimée  ^rtni 
ees  maîtres  du  Hionde,  puisque  l'eïn^rêut-  Mal%(en  tie 
titH  pas  devoir -prîMii^  fo^«urpt-e  iMp#it^,  ^u'ii  n'eût 
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aiqwniTantTeçu  V honneur  de  la  OtetHikrie;  et  qtie  Ti- 
bère honora  de  nette  dî^ité  Drus» ,  êoa  Si» ,  aiitrî 
qm  Titus  et  Claude  G^mmictts ,  ses  neveux. 

Quand  les  jeunes  Césars  étaient  faits  Chevaliers,  ils 
prenaient  le  titre  de  Princes  de  la  jeune&se ,  parée  qiie 
c'était  dans  leur  jeunesse  que  ces  Chevaliers  étaiwKt  ar- 
Bus.  Gaîus,  qui  fiit  adopté  par  Auguste ,  est  le  pmni<r 
qui  lîit  facHioré  de  ce  titre  d'honneur. 

Chi  qualifiait  aas«  du  titre  de  Prince  des  Cheraliers 
celui  que  le  censeur  mettait  à  ta  tétte  du  catalogue  des 
Chevaliers:  Princepe  equestrù  ùrdinis  dieeibatur  ù , 
quem  censons  primo  loco  scHpserant  in  equitùm  t<Att- 
lis,  sive  catalogo.  On  donnait  le  nom  d'apprentiEstge  Ji 
cette  Chevalerie,  parce  que  c'était  de  œ  ootps  des  Che- 
Tslters  que  l'on  passait  à  celui  du  sénat,  dont  les  Césars 
devenaient  les  Princes  qmuid  ils  étai^  faits  empereurs, 
conme  ils  avaient  été  les  Princes  de  la  jeanesse,  ou  du 
corps  des  Chevaliers ,  ét«it  Césars. 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  Owvaliers  romtiîns  ; 
qu'on  appdfùt  Equités  iingularea.  L'emploi  de  ces 
Qievalifflï  était  d'accompagner  l'Empereur  i  la  guerre, 
et  d'être  toujours  à  sa  gauche  pmdaid  le  «Hnbht , 
comme  les  prétoriens  se  tenaient  à  sa  drcÀe. 

Le  cercle  perlé  et  les  ferons  dorés  faisaient  la  db- 
tinction  des  Chevaliers  ès-fettres  ,  et  l'anneau  d'or  cf^te 
des  Chefaliers  d'armes.  Caligula  leur  permit  enoorcde 
porter  des  clous  d'or  sur  leur  robe  ;  ils  devaient  pour- 
taitt  être  différens  de  ceux  qui  faisaient  l'ornement  de 
celle  des  sénateurs. 

Mats ,  dkm  ht  smbe  et  ^rèsieft  douze  Césars ,  là  no- 
hfesse  et  k  (^œvdierie  romaines  ofaangirent  de  foee  ;  »o 
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ne  connaissait  pliis  tes  anciennes  faniilles  patriciennes, 
qui  étaient  pour  la  plupart  éteintes  ou  confondues  avec 
des  familles  plébéiennes.  Les  grands  offices ,  dont  pro- 
cédait la  noblesse ,  furent  la  plupart  supprimés  ;  d'au- 
tres conférés  au  gré  des  Empereurs  ;  le  droit  d'images 
fîit  peu  à  peu  anéanti;  et  la  noblesse  qui  dérivait  des 
offices  de  la  république  fut  tout-à-fait  abolie.  Les  Em* 
pereurs  établirent  de  nouvelles  dignités,  auxquelles 
elle  fut  attachée ,  telles  que  celles  de  Comte,  de  Préfet , 
de  Proconsul,  de  Consul,  de  Patrice, 

Les  sénateurs  de  Rome  conservèrent  seuls  un  privi- 
lège; c'était  que  les  enfens  des  sénateurs  qui  avaient  eu 
la  dignité  d'Illustres,  étaient  sénateurs  nés  ;  ils  avaient 
entrée  et  voix  délibérative  au  sénat ,  lorsqu'ils  étaient 
en  âge  ;  ceux  des  simples  sénateurs  avaient  entrée,  mais 
non  pas  voix  ;  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  vraiment  séna- 
teurs; ils  avaient  seulement  la  dignité  de  Clarissimes, 
et  étaient  exempts  des  charges  et  peines  auxquelles  les 
plébéiens  étaient  sujets. 

Les  enfans  des  décurions  et  ceux  des  vieux  gendar- 
mes, appelés  veterani,  étaient  aussi  exempts  des  charges 
publiques;  mais  ils  n'avaient  pas  la  noblesse. 

Au  reste,  la  noblesse,  chez  les  Romains,  ne  pouvait 
appartenir  .qu'aux  citoyens  de  Rome;  les  étrangers, 
même  ceux  qui  habitaient  d'autres  villes  sujettes  aux 
Romains  et  qui  étaient  nobles  chez  eux ,  étaient  appdés 
domi  nobiîes,  c'est-à-dire,  nobles  chez  eux  et  à  leur 
manière  ;  mais  on  ne  les  reconnaissait  pas  pour  nobles 
à  Rome. 

«  Né  dans  la  Chevalerie  d'une  province ,  dit  Sénèque 
a  à  Néron ,  dois-je  <x>mpter  parmi  les  grands  de  cette 
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«  capitale  ?  Homme  nouveau ,  dans  une  autre  nation , 
a  puis-je  marquer  panni  les  nobles  de  celle-ci ,  que  dé- 
o  core  une  longue  illustration  ?  » 

L'iofamie  faisait  perdre  la  noblesse,  et  avec  elle  tous 
tes  avantages  qui  pouvaient  en  dépendre. 

Chez  les  Assyriens ,  les  Egyptiens  et  les  Mèdes ,  la 
c:hame  d'or  au  cou  et  l'anneau  d'or  au  doigt  étaient  IfS 
symboles  de  la  noblesse  et  de  la  Clievalerie. 

Le  Roi  seul ,  parmi  les  Perses ,  portait  l'anneau 
d'or  ;  celui  des  Chevaliers  était  de  fer.  Aiexandre4e- 
Grand  donnait  aux  chevaliers  une  étole  pour  les  distin- 
guer des  autres  nobles.  On  prétend  que  parmi  les 
Grecs  et  les  Troyens  la  ceinture  était  la  marque  des 
Chevaliers. 

On  voit  donc  qu'il  existait  une  noblesse  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  et  que  c'était  dans  ce  corps  qu'on 
choisissait  les  Chevaliers  qui  se  dévouaient  plus  particu- 
lièrement au  service  de  la  guerre. 

Cicéron ,  en  parlant  de  la  noblesse ,  dit  que  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  vertu  connue  {^nihil  alihd  est  quàm 
cognita  virtus)  ;  parce  qu'en  effet  le  premier  établisse- 
ment de  ta  noblesse  tire  son  origine  de  l'estime  et  de 
la  considération  qu'on  doit  nécessairement  à  la  vertu. 
Aussi  ce  grand  orateur  se  fit-il  toujours  un  devoir  de 
relever  l'ordre  des  Chevaliers  romains,  dans  lequel 
il  était  né.  Il  leur  donna  par  ses  vertus  et  par  ses 
talens  plus  d'éclat  qu'il  n'en  avait  reçu  d'eux  par  la 
naissance.  Il  fit  si  bien  valoir  leurs  services  dans  la 
conjuration  de  Catilina ,  que  la  république  crut  leur  de- 
voir son  salut;  il  les  fit  aimer  du  peuple,  en  se  rendant 
lui-même  populaire;  il  les  réconcilia  avec  le  sénat,  dont 
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il«  4i9ie»t  divins  pw  t^ne  twcieiuke  jalousie.  C«st  ee 
4^  il  se  Ë»it  gloire  dam  U  4'  catiUnairc,  pFoaoocfe 
devant  le  sënat.  Aucun  des  Chevaliers  ne  réclama  contre 
le  tîtr«  d^  patrt^  de  iear  ordie  y  que  CJcéroa  prétend 
lui-même  mériter  mieux  que  personne.  C'est  doac  arec 
raison  que  Ptioe  dit  de  liii:  «  Er\fi»,  GcéroRt  daas  son 
<*  cQfisuleft  frotta  de  la  cory'uratiom  de  CatUina  pour 
m  donner  ua  état  de  consistance  à  tordre  des  €k*ivt~ 
a  lisTS  rpmaim ,  sç  faisant  honneur  d'y  avoir  pris  aais- 
<t  saat^  1  «f  se  rendaut  popukUrv  pour  ti0Brmir.  • 
Ce  fut  «Ipr»  (jue  cet  «rdre  amtmeaça,  à  fi^purar  arec  le 
^|ua  gr^lfd  À^at. 

ViurroR  dit  aussi  qu«  aoèie  sigui^  un  homme  connu 
(nobilis  guasi  noscibih's);et  Porphyre  définit  U  tto&ksse 
par  la  ^présentation  du  mérit«  des  ancêtres  st  dcJeur 
>»I;t^  <içlataQte  :  nabilitaj  nihii  aliùd  est ,  quàm  claritas 
tplend<ipque  mtyorum,  honor  virtutis  prasmium. 
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CHAPITRE  II. 


DK  tt  NOBLBSSK  CHEZ  LES  QIOLOIS  ET  LES  FBANCI. 


Des  Leudes,  Anstrustions ,  Fidèles  et  Jngéniii 


Jules-C^r,  ^ans  son  Traité  d»  \m  guflH«  de»  GsuIm, 
dit  que  tes  peu^ea  de  eette  eo»tr^  divisaient  l«ur  na- 
tioa  en  trois  jtals;  )e  pramieF  ^it  la  Hobhsse  où  l«s 
chevaliers,  qui  porb>i«nt  le»  ftcmee  «t  s'adoawâcnt  à  la 
giieirej  le  seôond  w  composait  des  Druides,  qui  ser- 
-^iciit  aux  sacnâoes  et  s'ofx:upai«it  des  »ffiii*es  impor- 
taates  de  l'État  ;  le  troisièqie  ^tait  formé  par  les  diverses 
ekisses  du  peup^ 

Lorsque  les  Romains  enreat  fait  la  conquête  des 
Gftsles,  ib  y  établiMat  s  peu  près  les  règles  de  leur 
DobtesM,  en  les  faisant  coïncider  avee  celles  qui  coacer- 
Qftieat  ta  noblesse  des  Gaulois  ;  et  lorsque  les  Prwes 
vÎBreot  d'«u-d^  du  Rliin,  aous  la  CMiduite  de  CloVÎs, 
pow  envalârcette  eootrée,  îb  y  trewt^reut  des  fitmilles 
F«nainc6  et  i^  fainilles  gauloise»  qui  étaient  d^mis 
ptuôeups  sièdes  mi  possession  ê»  la  noblesse. 

Jm  marque  distiactive  des  Cttevatiers  ga^is , 
■tait  des  'grands  oeifiers  d'or  et  <lea  anneaux  d'er. 
Ofm  eoHùm,  dit  Diodore  de  Sidle,  parionf  de  e«s 
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peuples,  torques  gestant,  ex  solido  aiuv,  et  m  digitis 
annif/o^dureoi.  Après  que  les  jeunes  Gaulois  avaient  pris 
les  premières  armes,  ils  faisaient  serment  de  ae  porter 
i^u'un  anneau  de  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  quel-  . 
que  belle  action  qui  les  rendît  dignes  de  la  chevalerie. 
Fortissimus  quisque  annulum  ferreum  ( ignominiosum 
id  genti)  velut  vinculum  gestat,  donec  se  cœde  hosHs 
absolvat. 

Ce  collier  des  chevaliers  gaulois  était  d'or  fondu  et 
^t  de  trois  chaînes;  torques  aurum  ductum  implexum 
ex  tribus  quasi Juniculis  quod  gestabant  de  coUo.  Man- 
lius  fut  surnommé  Torquatus,  du  nom  d'un  de  ces  col- 
liers, qu'il  avait  enlevé  à  un  chevalier  gaulois. 

César  reconnaît  doue  les  Chevaliers  gaulois ,  et  em- 
ploie les  târmes  de  nobles  et  très-nobles,  en  parlant  des 
principaux  d'entre  eux;  leur  amalgame,  pendant  plus 
de  quatre  siècles,  avec  les  Romains  qui  leur  prodiguè- 
rent les  droits  de  cité,  n'a  pu  que  donner  un  nouveau 
lustre  à  ieur  noblesse.  L'empereur  Claude,  en  parlant 
d'eux.,  dit  :  Galli  ,jam  moribus,  artibus,  affinitatibus, 
nostris  mixti  sunt;  et  Céréalis,  général  de  l'empereur 
Vespasien,  leur  demandait  :  a  Quelle  différence  y  a-t-il 
«  entre  vous  et  les  Romains?  quel  honneur,  quelle  di> 
«  gnité  parmi  nous ,  auxquels  il  vous  soit  interdit  de 
(I  prétendre  ?  »  Effectivement ,  le  sénat  de  Rome  leur 
était  ouvert  ;  quelques-uns  obtinrent  des  dignités  curu- 
les,  d'autres  occupaient -les  premières  places  à  la  cour 
des  empereurs-,  et  les  premiers  emplois  dans  les  années. 

Les  Francs  descendaient  des  Germains  chez  lesquels 
la  noblesse  héréditaire  était  établie,  ce  qui  se  justifie 
pçir  ce  qu'en  dit  Tacite,  qui  rapporte  que  l'on  choisis- 
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sait  les.  sois  dans  le  corps  de  la  noblesse  :  Beges  ex  no- 
bililate.  Duces  ex  virtute  sumuat  :  nec  regibus  infinùa, 
nec  liberapotestetsi  et  duces  exemph  potiùs  quàm  im- 
perio  prœsunt. 

Les  Francs  .  faisaient  tous  profession  de  porter  les 
armes;  ils  aidèrent  Govis  à  faire  la  conquête  des  Gau- 
les; ils  étaient  tous  nobles  d'une  noblesse  héréditaire, 
et  le  surnom  de  Francs  qu'on  leur  donna,  parce  qu'ils 
étaient  libres  et  exempts  de  toute  imposition,  désigne 
en  même  temps  leur  noblesse,  puisque  cette  exemption 
dont  ils  jouissaient  n'était  fondée  que  sur  leur  qualité 
de  nobles  et  de  compagnons  deClovis. 

Il  y  avait  donc  au  commencement  de  la  monarchie, 
trois  sortes  de  nobles  en  France  : 

I  "  Les  Gaulois ,  qui  descendaient  des  Chevaliers  de 
cette  nation ,  et  qui  faisaient  profession  de  porter  tes 
armes  ; 

a"  Les  Romains,  qui  descendaient  des  Chevaliers  ou 
magistrats  de  cette  nation,  lesquels,  à  Texercice  des 
armes,joignaient  plus  particulièrement  l'administration 
delà  justice,  du  gouvernement  civil  et  des  finances. 

3°  Les  Francs,  qui,  vainqueurs  des  Gaulois  et  des 
Romains,  conservèrent  leur  ancienne  franchise,  et  ne 
formèrent  plus  qu'une  même  nation  avec  les  nations 
vaincues. 

De  cette  manière,  tous  ceux  qui  faisaient  profession 
des  armes  étaient  réputés  nobles  également,  de  quelque 
nation  qu'ils  tirassent  leur  origine. 

Les/hi/iw,  quîavaient  aidé  T^Wj  dans  sa  conquête, 
se  considéraient  plutôt  comme  ses  compagnons  d'armes 
que  comme  ses  soldats,  car,  dit  M.  de  Boulainvilliers , 
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Clovis  n'élit  que  le  général  d'une  armée  libre,  qui  l'a- 
vait élu  pour  la  conduire  dans  des  entreprises  dont  la 
gloire  et  lé  profit  devaient  être  communs.  Effectivement, 
Tacite,  en  nous  parlant  des  Leudes,  nous  les  montre, 
chez  les  Germains,  comme  des  hommes  d'armes  voloit' 
Uures,  qui  suivaient  les  princes  ou  les  chefs  des  diverses 
tribus  de  cette  nation,  dans  leurs  entreprises  militaires  : 
il  ajoute,  que  la  marque  de  distinction  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  illustre  pour  les  chefs ,  était  d'être  toujours 
entourés  d'une  jeunesse  brillante  et  guerrière  ;  que  de  là 
dépendait  toute  leur  conKidération  dans  leur  propre 
nation,  et  parmi  les  étrangers  qui  recherchaient  l'amitié 
et  la  protection  de  ceux  qui  étaient  le  mieux  accompa- 
gnés, et  il  nomme  les  Leudes,  comités,  c'est-à-dire 
compagnons  du  prince;  ce  mot  vient  de  leuth,  qui  si- 
gnifie en  langue  celtique ,  compatriotes,  gens  de  même 
condition ,  et  qui  s'exprime  en  latin  par  le  mot  Jî- 
delis. 

Il  y  avait  une  émulation  singulière  parmi  cette  troupe 
de  compagnons  (^comités),  afin  d'obtenir  quelque  dis- 
tinction auprès  du  Prince.  Il  régnait  de  même  une  vive 
émulation  entre  les  Princes ,  sur  le  nombre  et  ta  bra- 
voure de  leurs  compagnons.  Dans  le  combat ,  il  était 
honteux  pour  le  Prince  d'être  inférieur  en  courage  à 
ses  compagnons  :  il  était  honteux  pour  les  compagnons 
de  ne  point  égaler  la  valeur  du  Prince  et  surtout  de 
lui  survivre.  Ils  recevaient  de  lui  le  cheval  du  combat 
et  le  javelot  terrible. 

IjCS  compagnons  de  Clovis  dans  les  Gaules  furent 
donc  les  premiers  Leudes  connus  dans  notre  ancienne 
monarchie ,  et  c'est  de  ce  mot  que  sont  venus  ceux  de 
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léaux  y  loyaux  et  féaux ,  qui  répondaient  au  mot  latin 
fidèles;  alors  on  vit  dans  1  ancienne  France  des  Leudes, 
des  Fidèles  et  des  jénstrustiotis ,  qui  formèrent  la  pre- 
mière classe  de  la  nation ,  parce  qu'ils  portaient  les 
armes  pour  la  défense  de  l'État ,  ou  exerçaient  les  pre- 
mières chaînes  de  la  magistrature,  ou  enfin  composaient 
le  conseil  du  Prince ,  dont  ils  étaient  plutôt  les  assistant 
et  les  aides  que  les  sujets,  a  En  effet ,  dit  M.  de  Bou- 
0  lainvilliers  ,  le  Français ,  né  libre  et  souveraioement 
»  jrioux  de  ce  titre,  n'aurait-ll  employé  son  sang  et  ses 
<■  travaux  pour  faire  une  conquête ,  qu'afln  de  se  don> 
«  ner  un  maître ,  au  lieu  d'un  roi  ;  et  n'aurait-il  pensé 
a  à  faire  des  esclaves  que  pour  le  devenir  lui-même? 
a  I!  est  absolument  contraire  à  la  vérité  et  au  génie  des 
«  anciens  Français  d'imaginer  que  le  droit  royal  fût, 
■  parmi  eux,  souverain,  monarchique  ou  despotique, 
«  de  telle  manière  que  les  particuliers  lui  fussent  sujets 
a  pour  la  vie,  tes  biens ,  la  liberté ,  l'honneur  et  la  for- 
«  tune.  Au  contraire ,  encore  une  fois ,  dit  cet  historien , 
s  tous  les  Français  étaient  libres,  et  par  conséquent  non 
a  sujets;  c'est  là  le  premier  principe;  ils  étaient  tous 
a  compagnons.  Mais  ils  sentirent  la  nécessité  d'établir 
tt  un  magistrat  supérieur,  qu'ils  investirent  du  droit  de 
"  terminer  les  difîérens  des  particuliers ,  d'interpréter 
K  les  lois ,  de  distribuer  les  récompenses  et  les  grâces , 
a  d'ordonner  des  punitions ,  de  veiller  au  bon  ordre  et 
«  à  la  police  publique  ,  et  de  conduire  les  armées  ;  mais 
«cette  grande  dignité  et  cette  grande  puissance,  loin 
«  d'être  contraires  à  la  liberté  essentielle  des  Français, 
«  ne  furent  concédées  que  pour  la  soutenir  et  la  défen- 
«  are.  Les  rois  eux-mêmes  entraient  dans  cet  esprit. 


en  by  Google 


aO  DE   LA   V0BLBS8K 

«  malgré  le  penchant  où ,  de  tout  temps ,  ils  ont  été  si 
«  sujets  d'accroître  lenr  autorité  aux  dépens  des  infe- 
ct rieurs  ;  et ,  pour  preuve ,  j'apporte  le  même  exemple 
«  de  ces  chartes  anciennes ,  dans  lesquelles  on  voit 
«  qu'ils  n'appliquent  pas  la  âdélité  des  Leudes  à  leur 
«  personne ,  mais  à  l'Etat  :  regnijidelibus ,  c'est-à-dire 
n  fidèles  à  l'État  et  au  Gouvernement  fiançais. 

«  Je  n'ai  garde  de  conclure  que  les  particuliers  ne 
K  dussent  infiniment  aux  Rois,  respect,  assistance ,  con< 
«  cours ,  et  même  fidélité  ou  obéissance  à  leurs  ordres  ; 
o  car  on  ne  saurait  séparer  le  Roi  de  l'Etat ,  dont  il  est 
«  le  chef,  s'il  ne  renonce  lui-même  à  cette  union ,  qui 
«  Élit  le  tttre  de  son  autorité  ;  mais  je  conclus  que  le 
«  Français  n'en  était  pas  moins  libre ,  et  qu'il  ne  devait 
u  à  la  grâce  du  Roi  ni  sa  liberté ,  ni  ses  possessions ,  ni 
a  l'indépendance  de  sa  personne  ou  de  ses  biens.  » 

Les  noms  de  saliques  et  de  nobles  furent  synonymes 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie^  ils  signi- 
fiaient proprement  les  conquérans  de  la  Gaule,  leur 
postérité,  ou  ce  qui  avait  un  rapport  essentiel  avec  eux; 
parce  que  le  mot  salique,  qui  vient  de  salien,  expri- 
mait un  ioiAdXfiunc,  un  compagnon  de  Clovis  dans  la 
conquête  de  la  Gaule.  Cette  contrée  ne  présenta  plus  après 
cet  événement  personne  qui  ne  fût  compris  dans  une  de 
ces  conditions  de  conquérans  et  de  conquis,  de  Saliens , 
de  Romains  et  Gaulois.  Les  premiers  avaient  leurs  lois; 
elles  furent  dites  saliques,  pour  lep  différencier  de  celles 
des  vaincus,  qui  furent  dites  lois  romaines.  Les  terres  des 
premiers  furent  dites  saliques,  soit  considérées  comme 
possession  ou  héritage  salien,  terra  salica;  soit  comme 
la  possession  d'un  butin,  afférente  à  chacun  de  ceux 
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qui  l'avaient  gagne,  sors  salica.  Les  personnes  furent 
dites  saliques ,  par  rapport  à  leur  origine.  Ainsi ,  long- 
temps après,  l'empereur  Conrad  n  fut  sumomméle  Sa- 
lique,  à  cause  de  sa  noblesse  paternelle  que  l'on  voulût 
en  quelque  sorte  égaler  à  celle  des  Otton  qui  l'avaient 
précédé  ;  de  sorte  que  l'on  peut  conclure  avec  assurance 
que  les  lois,  les  terres  et  les  personnes  saliques,  étaient 
réellement  les  terres  et  \es  personnes  nobles-,  et  les  lois 
qui  leur  étaient  particulières. 

Les  avantages  dévolus  à  cette  noblesse  d'alors  étaient  : 
I'  l'exemption  de  toutes  charges,  à  l'exception  du  ser- 
vice militaire;  a"  le  partage  de  tout  ce  qui  était  ac- 
quis en  commun,  butîn  et  terres;  3°  le  droit  déjuger 
ses  pareils,  et  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  eux,  en 
matière  criminelle,  avec  celui  de  délibérer  sur  toutes 
les  causes  et  matières  qui  étaient  portées  à  l'assemblée 
générale  du  Champ-de-Mars ;  4°  enfin,  le  droit  de  dé- 
fendre sa  personne,  ses  biens,  ses  amis,  son  intérêt,  et 
de  les  revendiquer  lorsqu'ils  étaient  attaqués  par  qui 
que  ce  pût  être. 

Le  Franc  ne  devait  donc  que  le  service  militaire ,  et 
se  trouvait  posséder  ses  biens  librement,  sans  qu'ils 
fussent  sujets  à  l'impôt,  Grégoire  de  Tours,  faisant 
le  récit  des  excès  commis  par  le  patrice  Mummule, 
l'accuse  d'avoir  assujéti  les  Français  à  l'impôt  public, 
au  préjudice  de  leur  droit  ;  c'est  le  sens  de  ses  paroles  : 
Multos  de  Francis  qui  tempore  Childeberti  régis  je- 
niores  ingenui  fuerant,  puhlico  tribiUo  subegit.  Crime 
atroce  dans  ce  ministre,  et  qui  ne  fut  expié  que  par 
sa  mort  ;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  Français  étaient 
absolument  libres.  C'est  par  cette  raison  que  le  mot 
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d^jilleu ,  qui  exprimait  ces  sortes  de  biens  propres  aux 
Leudes  ou  Français,  présente  encore  à  notre  imagina- 
tion l'idée  d'une  terre  libre  et  indépendante. 

Mais  daAii  la  suite  les  qualités  et  privilèges  de  Leu- 
des, de  Fidèles  et  tT^nstrustions,  devinrentla  récom- 
pense des  citoyens  qui  se  distinguèrent  par  des  actions 
éclatantes  à  la  guerre,  ou  par  un  savoir  supérieur,  ou 
par  l'exercice  de  la  magistrature;  alors  le  Roi  les  créait 
Leudes ,  Fidèles  ou  jinstrustions. 

On  ne  trouve  point  dans  les  anciens  écrivains  la  des- 
cription des  cérémonies  qu'on  pratiquait  à  la  réception 
d'un  Leude;  ils  nous  apprennent  seulement  qu'il  pré- 
tait serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  prince.  Il 
était  tiré  de  la  classe  commune  des  citoyens  pour  entrer 
dans  un  ordre  supérieur,  dont  tous  les  membres,  revêtus 
d'une  noblesse  acquise^  avaient  des  privilèges  particu- 
liers, tels,  I  '  que  d'occuper  dans  les  assemblées  générales 
.  de  la  nation,  appelées  leChamp-de-Mars,  ensuite  Champ- 
de-Mai,  une  place  distinguée;  a'  de  former  le  conseil  de 
la  nation,  c'est-à-dire,  la  cour  de  justice  suprême,  dont 
le  Roi  était  le  président,  et  qui  réformait  les  jugemens 
rendus  par  tes  ducs  et  par  les  comtes;  3*  de  ne  pouvoir 
être  jugés  dans  leurs  différens  que  par  le  prince;  4*  d'exi- 
ger une  réparation  plus  considérable  que  les  autres  ci- 
toyens, quand  on  les  avait  offensés.  La  loi  salique  tes 
reconnaissait  par  le  nom  d'hommes  du  Roi,  c'est-à-dire, 
qui  sont  sous  la  foi  du  Roi ,  gui  sunt  in  truste  régis. 
L'hommage  et  le  serment  constituaient  les  Leudes.  Leur 
noblesse,  qui  ne  se  transmettait  pas  par  le  sang,  comme 
celle  des  anciens  X^udes ,  laissait  leurs  enfans  dans  la 
classe  commune  des  citoyens,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
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mérité,  par  des  ^rvices  personnels,  d'être  eux,-mêines 
admis  à  prêter  le  serment  de  6déltté  au  Roi ,  pour 
être  -reçus  au  nombre  de  ses  Leudes.  Cette  sage  poli- 
tic[ue  excitait  rémutation  et  donnait  de  l'ardear  aux 
moins  actifs. 

Mais  l'amour  de  la  gloire  commença  à  s'affaiblir  lors- 
que la  dignité  de  ]>ude  ne  fut  plus  attachée  au  mérite, 
et  que  les  plus  riches  et  les  plus  habiles  à  plaire  y  fu- 
rent associés.  Toute  émulation  même  fut  éteinte,  quand 
des  esclaves ,  que  leur  maître  venait  d'affranchir,  y  fu-  , 
rent  scandaleusement  élevés. 

Le  don  d'une  épée  ou  d'un  cheval,  que  le  nouveau 
Leude  recevait  autrefois  du  prince,  et  qui  flattait  infi- 
niment son  cœur,  en  lui  rappelant  les  services  éclatans 
qui  lui  avaient  mérité  ce  présent  ou  cette  marque  de 
distinction,  ne  toucha  plus  la  cupidité  de  ceux-ci;  le, 
roi  se  trouva  contraint  d'y  substituer  des  domaines. 

Dans  le  Traité  d'^rulelot,  en  Bassigny,  le  mot  Leude 
se  trouve  répété  trois  fois  dans  le  même  sens  que  Fi- 
dèle, qui  s'y  trouve  aussi  trois  fois.  Dans  les  anciens 
cartulairesgon  voit  souvent  les  motsFïdèles  et  Leudes, 
féaux,  léaux  et  loiaux  pris  en  même  signification. 
Les  terres  que  les  Romains  et  les  Gaulois  possédaient 
dans  les  Gaules,  et  celles  que  les  Francs  y  acquirent, 
furent  distinguées  des  bénéfices  militaires.  On  leur 
donna  le  nom  ikjàUeu  en  général,  comme  si  on  eût 
voulu  dire  terre  appartenant  à  un  Leude  f  elles  n'étaient 
point  assujéties  à  l'hommage  comme  les  bénéfices  mili- 
taireSf  qui  par  suite  furent  nommés  ^e^.  Les  Grands 
et  les  Seigneurs  démembrèrent  de  leurs  ^£^  plusieurs 
portions  don(  ils  firent  des  arrière-flefs  pour  se  faire 
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des  cliens,  et  s'attribuer  des  droits  seigneuriaux.  Ce  fut 
alors  qu'on  nomma  Franc-Alleu,  les  terres  franches  de 
la  foi  et  ttommage^  et  que  le  terme  de  Leude  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'aux  barons  ou  nobles  français,  comme 
le  savant  Jérôme  Bîgnoa  le  remarque  dans  ses  com- 
mentaires sur  Marculphe. 

Ce  lut  en  6i5,  sous  le  règne  de  Clotaire  II,  à  l'as- 
semblée tenue  à  Paris,  que  les  Leudes  parvinrent  à 
faire  décider  que  «  les  terres  qu'ils  tenaient  du  domaine 
d  du  Roi  resteraient  héréditaires  dans  leurs  familles, 
u  Les  fîts  d'un  bénéficier,  par  le  droit  même  de  leur  nais- 
«  sauce,  qui  tes  appelait  à  la  succession  de  leur  père, 
tf  se  trouvèrent  dès  lors  sous  la  Truste,  ou  la  foi  du 
a  Roi  ;  ils  furent  d'avance  ses  obligés  et  ses  protégés.  La 
«naissance  leur  donnant  une  prérogative  qu'on  n'ac- 
«  quérait  auparavant  que  par  la  prestation  du  serment 
«  de  fidélité,  on  s'accoutuma  à  penser  qu'ils  naissaient 
a  Leudes.  »  C'est  effectivement  de  ces  anciens  Leudes, 
Francs  d'origine ,  que  tes  nobles  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  tirent  leur  extraction. 

Charles  -  Martel  s'étant  rendu  maître  de  la  Bour- 
gogne, disposa  sur  la  frontière  de  ce  royaume  plusieurs 
de  ses  Leudes  f  gens  éprouvés  et  de  haute  naissance , 
pour  qu'ils  résistassent  aux  nations  barbares;  et  il  leur 
fit  prêter  le  serment  de  fidélité. 

Dans  cette  même  formule  de  Marculphe,  les  Leudes 
sont  aussi  désignés  sous  le  nom  à'Anstrusiions  du  Roi, 
du  mot  trew,  qui  signifie  fidèles  chez  les  Allemands. 
D'autres  historiens  ont  pensé  que  le  titre  d'Anstrustion 
du  Roi,  était,  à  l'égard  des  Francs,  une  distinction  sem- 
blable à  celle  de  convives  du  Roi,  chez  les  Romains.  Ce- 
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pfflidant,  il  est  plus  sage  de  croire  que  les  AnstrastîoDS 
furent  proprement  les  premiers  serviteurs  et  ofGciers  du 
roi,  car  voici  la  formule  des  lettres  par  lesquelles  le  roi 
recevait  ud  de  ses  fidhlts  au  nombre  des  Anstrus- 
tions  : 

«  Il  est  juste  que  ceux  qui  nous  ont  promis  une  foi 
R  inviolable  soient  protèges  par  notre  secours.  Or,  comme 
K  un  tel,  notre  fidèle ,  venant ,  par  la  bonté  divine  dans 
«notre  palais,  nous  a  promis  secours  et  âdélitë,  en 
■  mettant  sa  main  dans  la  nôtre;  par  cette  raison,  nous 
d  dëcrëtoQS  et  ordonnons  que  le  susdit  notre  Bdèle  soit 
a  compté  au  nombre  de  nos  Anstrustions;  et ,  si  quel- 
a  qu'un  ose  le  tuer,  il  sera  condamné  en  une  amende 
([  de  600  sols.  » 

La  truste  était  un  devoir  de  ta  part  du  Roi .  comme 
^le  en  était  un  de  la  part  du  Fidèle.  Il  y  avait  donc 
deux  parties  essentielles  dans  la  réception  de  l'Anstrus- 
tion  :  la  promesse  qu'il  faisait  de  la  Truste  et  de  sa  fidé- 
lité, et  l'assurance  que  le  roi  lui  donnait  de  sa  truste, 
ou  l'acte  par  lequel  il  le  recevait  dans  sa  truste  ou  pro- 
tection.  Cette  réciprocité  d'engagement  est  très-bien 
exprimée  dans  les  premières  paroles  de  la  formule  :  // 
est  juste  que  ceux  qui  promet^nt  une  fidélité  invio- 
lable soient  défendus  par  notre  secours.  Ainsi  la  truste 
était  mutuelle  entre  le  roi  et  le  vassal. 

Par  un  des  capitulaires  de  Charles-Ie-Chauve ,  tit.  37, 
cap,  i4)  ce  prince  ordonne  que  tous  ceux  qui  n'ont  point 
prêté  serment  comme  fidèles  et  qui  sont  libres,  lui  pro- 
mettent  fidélité,  et  deviennent  sesfidèles,  s'ils  veulent 
posséder  des  propriétés  dans  son  royaume.  Le  serment 
et  son  observation  faisaient  la  différence  d'un  fidèle  avec 
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un  infidèle;  et  il  fallait  donc  èXxeJidèk  pour  èXtepro^ 
priéiaire;  et  on  devait  l'être,  à  plus  forte  raison,  pour 
posséder  des.  fiefs  ou  des  dignités. 

Ces  mêmes  fiidèles  jouissaient  d'une  si  grande  consi- 
dération dans  l'État,  que  Charles-le-Chauve  les  priait 
«  d'examiner  et  de  mettre  par  écrit  ce  qu'il  devait  faire 
«  lui-même  dans  son  ministère,  et  ce  qu'il  ne  convenait 
a  pas  qu'il  fît;  et  ce  qu'il  convenait  à  chacun  d'eux  de 
a  faire,  selon  la  loi,  et  la  manière  dont  ils  le  devaient 
&ire.  »  C'était  même  une  suite  et  une  conséquence  né- 
cessaire de  l'obligation  oîi  étaient  les  fidèles  de  l'avertir 
des  surprises  qu'on  aurait  pu  faire  à  sa  religion.  Le 
roi  devait  se  réformer  d'après  ces  avertissemens;  et  il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  rejeter. 

Les  lois  étaient  faites  dans  le  Plaid  général  et  dans 
l'assemblée  des  Fïdèles,  avec  leur  consentement  et  celui 
des  noètes  attachés  au  roi ,  sur  les  demandes  (^pétition- 
nes)^ faites  par  le  peuple.  On  les  faisait  confirmer  eu- 
suite  -par  souscriptions  ;  puis  l'approbation  ou  la  sanc- 
tion du  roi  les  rendaient  parfaites.  Charles-le-Chauve , 
dans  ses  capitulaires,  tit.  36,  cap.  6,  dit  :  Uik  loi  se 
fait  par  le  consentement  du  peuple,  et  la  constitution 
(la  sanction)  rf«  roi,  et  les  Fidèles  dans  le  Plaid  gé- 
néral en  ordonnent  ^observation. 

M.  le  comte  du  Buat  dit,  dans  ses  origines,  que  les 
Francs  trouvèrent  établis  dans  les  Gaules ,  des  nobles 
qui  ne  devaient  leur  condition  ni  aux  grandes  charges , 
ni  à  des  services  signalés.  Lorsque  tes  historiens  parlent 
d'un  de  ces  nobles ,  ils  disent  qu'il  était  noble  chez  lut 
et  parmi  les  siens.  Ce  fut  là  ce  qui  rendit  le  titre  de 
noble  beaucoup  plus  commun  chez  les  Francs  qu'il  ne 
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l'avait  été  jusqu'alors:  tout  Franc  originairement  libre 
fut  noble  et  en  prit  le  titre  ;  c'est  ce  qu'atteste  une  infi- 
nité de  monumens.  Mais ,  dès  que  le  titre  de  noble  fut 
devenu  commun  à  tous  les  Francs ,  il  fallut  trouver  un 
mot  qui  exprimât  la  difTérence  qu'il  devait  y  avoir  entre 
un  Franc  et  un  autre  Franc  ;  car  tous  ne  devaient  pas 
être  d'unç  noblesse  égale ,  et  il  est  certain  qu'au  temps 
de  Charlemagne  ,  on  reconnaissait  encore  les  famillea 
descendues  de  ces  Francs,  qui  avaient  joui  parmi  leurs 
compatriotes  d'une  noblesse  distinguée  ;  et  lorsque 
l'on  parlait  d'eux  y  on  les  qualifiait  de  nobilissïmes 
{^nobiUssimi ,  nobiliores).  Aiusî,  quoiqu'ib  ne  com- 
posassent point  un  ordre  particulier,  quoique  leur 
concUtion  fût  la  même  que  celle  des  autres  hommes 
libres ,  on  tes  appelait  suivant  les  circonstances  ou  no- 
bilissimes  ou  simplement  nobles,  par  opposition  à  deux 
autres  conditions ,  qu'on  désignait  par  les  mots  médio- 
cres et  infimi.  Ce  dernier  mot  répondait  à  celui  de 
minores,  que  Grégoire  de  Tours  emploie  en  plusieurs 
eadroits. 

Cette  classe  se  formait  de  tous  les  roturiers  et  de 
la  petite  bourgeoisie. 

La  bonne  bourgeoisie  composait  avec  les  canton* 
niers  et  les  autres  Francs  l'ordre  des  médiocres  ou 
la  moyenne  noblesse.  Ils  étaient  inférieurs  à  la  haute 
noblesse  ;  mais  si  l'on  en  excepte  les  bourgeois ,  ils 
étaient  militaires  ,  et  portaient  même  l'habit  mili- 
taire. 

Ils  avaient  tous  un  honneur  quelconque;  c'était 
l'attribut  inséparable  de  la  liberté  dont  je  parle , 
et  quiconque  n'avait  pas  d'homieur  était  au  nombre 
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des  mineurs.  On  le  fouettait ,  on  l'emprisonnait ,  tan- 
dis qu'on  ne  punissait  l'homme  lige  que  par  !a  perte  de 
son  honneur. 

Dans  ta  suite ,  on  vit  se  former  encore  la  classe  des 
Ingénus ,  dans  laquelle  vinrent  se  fondre ,  sans  doute , 
les  Leudes,  les  Ânstrustions  et  les  Fidèles,  parce  qu'elle 
devint  tout-à-fait  la  classe  privilégiée.  Il  fallait  en  être 
Sorti  pour  aspirer  à  tous  les  emplois  et  ofHces  du  gou- 
vernement ,  avoir  droit  de  suffrages  et  autres  privilè- 
ges, dont  les  affranchis  étaient  exclus,  parce  que  la 
tache  de  leur  naissance  les  mettait  toujours  au-dessous 
des  Ingénus. 

Il  y  avait  donc  deux  sortes  de  manière  d'être  libre  ; 
l'une,  que  l'on  ne  pouvait  jamais  devoir  qu'à  ses  an- 
cêtres ,  et  cette  liberté  s'appelait  aussi  noblesse  ;  l'autre, 
à  laquelle  on  parvenait  par  Taflranchissement ,  et  cette 
liberté  était  bien  différente  de  la  précédente.  C'est 
dans  ce  sens  que  Thegan  apostrophe  les  évéques  que 
Louis-le-Débonnaire  avait  tirés  de  la  servitude  pour 
les  faire  parvenir  à  ce  grade ,  et  qui  avaient  ensuite  le 
plus  contribué  à  sa  déposition ,  il  dit  à  l'un  d'eux  : 
a  Quelle  reconnaissance  !  Il  vous  a  rendu  libre ,  et  s'il 
«  n'a  pas  fait  de  vous  un  noble ,  c'est  qu'il  est  impoS' 
«  sibledeledeivnirquandon  doit  sa  liberté  à  un  qffran- 
«  chissement.  Il  vous  a  donné  la  pourpre  et  le  manteau , 
a  et  vous  l'avez  revêtu  d'un  ciliée  !  a 

La  portion  du  terrain  que  les  Francs  prirent  pour 
eux  dans  les  Gaules  fut  appelée  terra  salica,  terre 
salique,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

La  plupart  de  ces  terres  passèrent  aux  Leudes ,  aux 
Ingénus  et  aux  grands  vassaux  qui  fiirent  tenus  au  ser- 
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vice  militaire ,  soit  qu'ils  jouissent  de  ces  terres  à  titre 
de  b^éfîce  ou  de  6ef  ;  et  les  hommes  libres.  Francs» 
Romains  ou  Gaulois,  i^ui  n'avaient  pas  de  bénéfice  ou 
de  fief,  possédaient  des  terres  allodiales,  et  serraient  à 
l'armée  sous  la  conduite  du  Comte  et  de  ses  officiers. 

Les  propriétés ,  où  le  noble  franc  dominait  presque 
en  toute  souveraineté ,  étaient  cultivées  par  le  Gaulois 
vaincu,  qui,  loin  de  maudire  son  sort,  le  préférait 
mille  fois  à  celui  que  lui  faisaient  subir  les  Komains. 
Les  Francs ,  devenus  aouveau;^  propriétaires ,  dans  la 
conquête ,  étaient  intéressés  à  augmenter  leur  produit 
territorial ,  et  à  traiter  avec  douceur  et  ménagement 
ceux  qui  labouraient  leurs  terres  et  les  faisaient  fructi- 
fier avec  abondance  ;  de  sorte  que  les  Gaulois ,  qui 
avaient  appelé  les  Francs  à  leur  secours ,  s'en  firent  bien 
de  nouveaux  maîtres ,  mais  ils  se  trouvèrent  plus  heu- 
reux dans  cet  esclavage ,  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  la 
jouissance  de  la  fausse  et  prétendue  liberté  que  leur 
avait  promise  les  Romains  :  et  si  la  conquête  fut  profi- 
table aux  Francs ,  elle  n'accabla  pas  trop  Les  Gaulois , 
qui  ne  quittèrent  point  la  terre  qui  les  avait  vu  naître 
et  qu'ils  avaient  l'habitude  de  cultiver;  ils  préféraient 
en  ofîrir  le  tribut  au  Franc,  qui  devenait  habitant, 
plutôt  qu'au  Romain ,  qui  restait  toujours  étranger 
à  son  égard.  Telle  fut  l'origine  de  la  noblesse  et  de  la 
servitude,  des  nobles  et  des  setfs. 

Les  Francs  n'employaient  point  leurs  serfs  au  service 
intérieur  de  leurs  maisons;  ils  leur  donnaient  des  terres 
à  cultiver  et  des  maisons  à  habiter,  oîi  chacun  vivait  à 
sa  manière ,  en  payant  au  maître  un  revenu  arbitraire 
de  sa  part  :  Suam  quisque  sedem ,  suos pénates  régit; 
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Jhimenti  modum  Dominus  aut  pécaris,  aut  vestis  ut 
colono  injungit  et  servus  hactenus  paret  C'est  aussi 
pourquoi  on  les  nomma  serfs  de  glèbe ,  servi  adscripti 
gîebœ;  serfs  de  masse,  servi  massarii,  et  serfe  cassés, 
servi  cassati. 

Il  n'y  avait  donc  que  deux  sortes  de  condition  dans 
la  monarchie  des  Francs  ;  la  liberté  et  la  servitude. 
L'esseue  de  h  Ëberté  était  de  ne  devoir  aucune  sujé- 
tion à  personne,  et  d'alln'  à  la  gimre;  TeMence  de  la 
servitude  ëtait  de  cultiver  la  terre  pour  un  antre,  et  de 
ne  point  être  appelé  à  manier  les  armes ,  puisqu'il  eût 
été  dangereux  de  laisser  des  armes  aux  peuples  vaincus, 
et  de  les  habituer,  surtout,  à  en  faire  l'emploi. 

On  sait  que  les  portions  de  terres  qui  ne  reçurent  pas 
le  nom  de  saliques,  se  nommèrent  milieu  (Allodium),  ou 
FYanc-jélleu;  et  furent  laissées  par  les  Francs  à  des  Gau- 
lois, naturels  du  pays,  en  toute  possession ,  propriété  et 
hérédité,  comme  ils  les  avalent  tenues  auparavant,  sans 
reconnaître  d'autres  seigneurs  fonciers  qu'eux-mêmes; 
à  la  charge  néanmoins  de  contribuer,  du  fruit  de  ces 
terres,  envers  les  Francs,  si  le  besoin  en  était.  Quelques- 
uns  des  Francs  furent  également  mis  en  possession  de 
ces  sortes  de  terres. 

Le  Franc-jilleu  était  donc  une  propriété  franche 
et  libre  de  tous  devoirs  féodaux,  et  qui  ne  devait  ni 
cens,  ni  rentes,  nî  servage,  ou  relief,  soit  pendant  la 
vie,  soit  à  la  mort.  Bans  la  suite,  il  y  eut  deux  sortes 
de  l'Yanc-^lleu,  l'un  noble,  l'autre  roturier.  Le  Franc- 
Alleu  noble  était  celui  qui  avait  justice,  fief  ou  censive. 
Le  Franc-Alleu  roturier  était  celui  qui  n'avait  aucune 
de  ces  qualités,  mais  qui  était  exempt  de  toute  redevance. 
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De  cet  état  de  choses  dérivèrent  bieotât  le  système 
de  f&}daUté,  et  l'iastitutioa  des  fiefi;  et  dès  lors  les 
anciens  Leudes,  jdnstrustions,  Fïdèles  et  Ingénus,  soit 
qa'ils  possédassent  des  terres  à  titre  de  bénéfice  mili- 
taire,  ou  comme  propriétés  héréditaires,  formèrent  la 
première  classe  de  la  nation,  sous  le  titre  de  noblesse 
territoriale  ouféidaîe. 

Ces  familles,  considérées  comme  descendant  des 
Francs,  compagnons  deCiovis,  furent  encore renforeéw 
par  celles  des  magistrats  ou  guerriers  romaÎBs,  on  des 
Gaulois  nationaux,  qui,  en  restant  daa*  le  p^,  y 
avaient  conservé  une  certaine  infhieace,  &  raison  de 
leurs  proprïétés  ou  de  letuM  finustions  civiles  ou  militai- 
res. Cette  masse,  ainsi  fwmée,  se  plaça  entre  te  sou- 
veraÎD  et  le  pet^ple,.et  se  rendit  nécessaire  par  l'exer- 
cice des  ames,  auquel  elle  se  livrait  exclusivement 
pour  le  soBtien  du  prince  et  pour  la  défense  du  pays, 
et,  comme  diez  les  Francs  la  valeur  militaire  était  le 
|Hiâcipe  de  toute  récompense  et  de  toute  élévation ,  ces 
familles,  qui  versaient  à  profiision  leur  sang  pour  le 
service  de  la  patrie,  furent  investies  dans  la  suite  des 
titres  de  duc,  marquis,  comte,  vicomte,  baron,  vi- 
dame,  banneret,  chevalier,  écuyer,  qui  avaient  été  poor 
la  plupart  implantés  dans  les  Gaules  par  les  Romains. 

Ces  nobles  de  différentes  classes,  en  observant  leur 
rang,  pouvaient  seuls  posséder  des  fiefs  et  des  seigneu- 
ries; ils  levaient  des  subsides  et  des  tailles  pour  subve- 
nir aux  dépenses  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  pendant 
la  guerre;  et ,  couverts  de  plaques  et  de  mailles,  ib 
combattaient  à  cheval  pour  la  défense  du  pays.  Sui- 
vant la  prééminence  ou  la  supériorité  de  leurs  fie& ,  ils 
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conduisaient  leurs  vassaux  sous  leurs  bannières,  ou 
suivaient  celles  de  leurs  supérieurs,  dans  les  armées  que 
formaient  nos  rois. 

M.  l'abbé  de  Gourcy,  dans  un  travail  ex  professa 
(1768),  qui  a  été  couronné  par  l'Académie,  s'attache 
principalement  à  prouver  le  &it  d'une  noblesse  hérédi- 
taire sous  la  première  et  la  deuxième  race  de  nos  Rois. 
Sa  marche  est  généralement  ferme;  le  cortège  de  ses 
preuves  est  nombreux.  Il  s'appuie  de  ces  expressions 
absolues  que  l'histoire  applique  aux  personnages  de 
ces  règnes  :  Nobili progenie ,  nohili  gertere ,  nohilipro- 
sopiâ,  altus  parentum  sanguine,  ex  progenie  celsd  ac 
nobilissimâ  in  pago  cameracensi,  nobilissimis  ex  pro- 
geniloribus  prosapiam  ducens,  etc.  Voilà  donc  une 
noblesse,  non  pas  transitoire  comme  les  cliarges  et  les 
emplois,  non  pas  seulement  individuelle,  mais  de  race, 
de  sang  antique  :  ^itus  sanguine,  génère,  progenie 
celsd,  et  conséquemment  héréditaire  de  génération  en 
génération. 

If  os  liistoriens  les  plus  accrédités  ont  remarqué  qu'il 
existait  en  France ,  avant  la  révolution ,  environ  soixante 
dix  mille  yîç^  ou  arrière-fiefs,  dont  à  peu  près  trois 
mille  étaient  érigés  en  duchés,  marquisats,  comtés, 
vicomtes  et  baronnies  :  ils  comptaient  aussi  dans  ce 
royaume ,  environ  quatre  miUe  familles  d'ancienne  no- 
blesse, c'est-à-dire,  de  noblesse  chevalwesque  et  immé- 
moriale, et  environ  quatre-vingt-dix  mille  familles 
qui  avaient  acquis  la  noblesse  par  l'exercice  des  char- 
ges de  magistrature  et  de  finance ,  ou  par  le  service  mi- 
litaire, ou  par  des  anoblissemens  quelconques. 

Le  père  Ménétrier  porte  à  deux  cents  le  nombre  des 
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familles  de  France  qu'on  peut  appeler  seigneurs, 
grands  seigneurs  ;  ce  sont  celles  qui  par  alliance  des- 
cendent des  princesses  du  sang  roj-al,  qui  se  sont  ma- 
riées dans  ces  familles;  c'est  la  même  ^numération  qui 
en  a  été  faite  par  MM.  de  Sainte-Marthe. 

Le  célèbre  abhë^'x^i/^,  dans  son  excellente  statis- 
tique de  la  France,  dit  que  nos  rois,  dans  le  sein  propre 
de  leur  noblesse,  pouvaient  lever  subitement  cent  mille 
hommes  prêts  à  se  mettre  en  campagne  et  à  livrer 
combat. 

Les  auteurs  de  l'ancienne  Eacyclopédie  disent  avec 
le  chancelier  Bacon ,  «  qu'on  peut  considérer  la  noblesse 
de  deux  manières:  ou  comme  faisant  partie  d'un  Etat, 
ou  comme  faisant  une  condition  de  particuliers,  a 

«  Comme  faisant  partie  d'un  État,  toute  monarchie 
où  il  n'y  a  point  de  noblesse  est  une  pure  tyrannie  :  la 
noblesse  entre  en  quelque  façon  dans  l'essence  de  ta 
monarchie ,  dont  la  maxime  fondamentale  est ,  point  de 
noblesse ,  point  de  monarque.  » 

«  Une  noblesse  grande  et  puissante  augmente  la 
splendeur  du  prince.  » 

N  Dans  un  état  monarchique ,  le  pouvoir  intermé- 
diaire subordonné  le  plus  naturel ,  est  celui  de  la  no- 
blesse; abolissez  ses  prérogatives,  vous  aurez  bientôt 
un  état  popidaire,  ou  bien  un  état  despotique.  » 

<c  L'honneur  gouverne  ta  noblesse,  eu  lui  prescri- 
vant l'obéissance  aux  volontés  du  prince;  mais  cet  hon- 
neur lui  dit  eo  même  temps  que  le  prince  ne  doit  ja- 
mais lui  commander  une  action  déshonorante.  Il  n'y 
a  rien  que  l'honneur  prescrive  plus  à  la  noblesse ,  que 
de  servir  le  prince  à  la  guerre  :  c'est  la  profession  dis- 
I.  3 
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tinguée  qui  convient  aux  nobles,  parce  que  ses  hasards, 
ses  succès  et  ses  malheurs  mêmes ,  conduisent  à  la  gran- 
deur. »  , 

«  Il  faut  donc  Opae  dans  les  monarchies  les  lois  travail- 
lent à  soutenir  la  noblesse  et  à  la  rendre  héréditaire, 
non  pas  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  et 
la  Êtiblesse  du  peuple ,  mais  pour  être  le  lien  de  tous  les 
deux. » 

«  Les  prérogatives  accordées  à  la  noblesse  lui  seront 
particulières  dans  la  monarchie,  et  ne  passeront  point  au 
peuple,  si  l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouver- 
nement, si  Ton  ne  veut  diminuer  ta  force  de  la  noblesse 
et  celle  du  peuple.  » 

«  A  l'égard  de  la  noblesse  dans  les  particuliers,  on  a 
une  espèce  de  respect  pour  un  vieux  château  ou  pour 
un  édifice  qui  a  résisté  au  temps,  ou  même  pour  un  bel 
arbre  qui  est  frais  et  entier  malgré  sa  vieillesse.  Com- 
bien en  doit-on  plus  avoir  pour  une  noble  et  ancienne 
famille  qui  s'est  maintenue  contre  les  orages  des  temps? 
La  noblesse  nouvelle  est  l'ouvrage  du  pouvoir  du 
prince,  mais  l'ancienne  est  l'ouvrage  du  temps  seul; 
la  première  comporte  plus  de  talent ,  l'autre  plus  de 
véritable  grandeur.  » 

«  Les  Kois  qui  peuvent  choisir  dans  leur  noblesse  des 
gens  prudens  et  capables ,  trouvent  en  les  employant 
beaucoup  d'avantage  et  de  facilité  :  le  peuple  se  plie 
naturellement  sous  eux,  comme  sous  des  gens  qui  sont 
nés  pour  commander,  n 

Nos  Rois  avaient  pensé  également  que  pour  la  con- 
solidation de  leur  gouvernement,  pour  l'honneur  de 
leur  couronne,  et  souvent  pour  le  salut  de  la  nation. 
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rinstitutton  de  la  noblesse  était  de  o^^ité  première, 
dahs  une  in6aah:hie  bien  organisa;  Henri  III  oo- 
tamment,  dans  son  édit  de  1^79^  s'en  exprimé  ainsi  : 

«  La  principale  force  de  la  couronne  consiste  dans  la 
a  noblesse ,  dont  la  diminution  làé  cause  que  l'affaiblis- 
a  sèment  de  l'État.  » 

Effectiviement,  cette  noblesse  accoutumée  à  répandre 
son  sang ,  et  à  perdre  sa  fortune  pour  soutenir  les  guer- 
res qui  avaient  lieu  contre  la  nation ,  savait  encore  s'inr- 
poser  d'autres  sacrifices,  lorsqu'ils  étaient  commandés 
par  les  besoins  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'avant  la  révo- 
lution, elle  annonça  l'intention  de  partager  le  fardeau  de 
la  dette  publique ,  de  la  manière  la  plus  solenuelle  et  la 
plus  philantropique;  nous  en  avons  pour  preuve  ce  cé- 
lèbre arrêt  du  Pariement  de  Paris ,  du  5  décembre  1788, 
les  pairs  y  séant,  dans  lequel  le  roi  fut  supplié  de  sup- 
primer  tous  impots  distinctes  des  ordres,  d'établir  ^'é- 
galité  des  charges,  d'imposer  la  responsabilité  des  mi- 
nistres, de  proclamer  la  liberté  individuelle  des  citoyens 
et  la  liberté  légitime  dé  la  presse. 

Cet  arrêt  du  Parlement,  assisté  des  pairs  du  royaume, 
se  trouve  encore  corroboré  par  Varrété  des  ducs  et 
pairs  de  France,  assemblés  au  Lauvre,  le  ao  du  même 
mois,  signé  par  trente-deux  d'entre  eux ,  et  présenté  au 
roi,  lequel  était  en  ces  termes  :  «  Sike,  les  pairs  de  vo- 
a  trc  royaume  s'empressËnt  de  donner  à  votre  majesté 
s  et  à  la  nation,  des  preuves  de  leur  zèle  pour  la  p'ros- 
a.  périté  de  l'État  et  de  leur  désir  de  cimenter  l'union 
t  entre  tous  les  ordres ,  en  suppliant  votae  majesté 
«  de  recevoir  te  vœu  solennel  qu'ils  portent  au  pied 
«  àa  trône  i  de  supporter  tous  les  impôts  etchargespu- 
3. 
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à  bliquesdans  la  juste  proportion  de  leur  fortune ,  sans 
o  exemption  pécuniaire  quelconque;  ils  ne  doutent  pas 
«  que  ces  sentimens  ne  soient  unanimement  exprimés 
a  par  tous  les  autres  gentilshommes  de  votre  royaume, 
a  s'ils  se  trouvaient  réunis  pour  en  déposer  l'hommage 
«  dans  le  sein  de  votke  majesté.  » 

Je  m'arrête  ici ,  en  ce  qui  concerne  la  noblesse  en  gé- 
néral, et  vais  traiter  de  chacune  de  ses  catégories  en 
particulier. 


CHAPITRE  IIL 


DE  LA  PAIRIE  ET  DES  PAIBS. 


L'origine  de  la  Pairie  est  plus  ancienne  chez  les 
francs  que  leur  établissement  dans  les  Gaules  ;  car  ils 
étaient  Pairs  entre  eux,  c'est-à-dire  égaux  (pares), 
lorsqu'ils  demeuraient  encore  au-delà  du  Rhin ,  et 
quoiqu'ils  y  fussent  soumis  à  une  certaine  obéissance 
envers  leurs  princes ,  ils  conservèrent ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  cette  égalité  qui  leur  était  propre  et 
acquise  par  les  droits  mêmes  de  leur  nation.  Leurs 
princes  ne  se  considéraient  que  comme  les  chefs  d'une 
grande  famille,  et  ne  tenaient  que  le  premier  rang 
parmi  leurs  égaux,  leurs  compagnons,  leurs  compa- 
triotes. 
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Cette  égalité  naturelle  des  Francs ,  fondée  sur  une 
communauté  d'origine,  leur  a  fait  chercher  une  égalité 
civile  dans  le  régime  d'un  ordre  social  c[u'il  devenait 
nécessaire  d'étabUr  parmi  une  nation  qui  avait  fait 
une  grande  conquête,  celle  des  Gaules,  et  qui  avait 
besoin  de  régler  ses  usages ,  ses  coutumes  et  ses  lois  , 
d'après  ses  droits  acquis  et  ses  propres  habitudes  ;  dans 
cette  nouvelle  organisation ,  qui  prenait  déjà  beaucoup 
d'accroissement ,  le  principe  demeura  consacré  parmi 
eux  :  «  Que  ce  à  quoi  tous  les  membres  de  la  société 
<  ont  intérêt,  doit  être  administré  par  tous  en  com- 
«  mun.  » 

Glovis,  le  Roi  ouïe  Chef  de  ces  Francs,  donna  lui- 
même  l'exemple  de  cette  soumission  à  ce  principe ,  en 
appelant  ses  Pairs  à  partager  le  gouvernement  avec 
lui,  sous  le  nom  de  Proceres,  et  à  composer  ce 
qu'on  appela  dès  tors  la  Cour  ordinaire  du  Roi ,  ou 
le  Palais  (de  (\^S  à  5oo). 

Cette  Pairie  étant  fondée  sur  l'égalité  d'origine  , 
on  appliqua  le  nom  de  Pair  à  tous  les  Francs  d'une 
même  condition;  ce  fut  alors  une  loi  générale  de  l'État, 
que  cliacun  devait  être  jugé  par  ses  Pairs,  et  par 
ceux  d'entre  ses  Pairs  qui  avaient  le  plus  de  réputa- 
tion de  probité. 

Sous  les  rois  mérovingiens,  on  pouvait  compter 
deux  ordres  de  Francs  :  le  premier  était  formé  par 
les  Seigneurs,  c'est-à-dire,  les  Ducs,  les  Comtes,  les 
Leudes,  les  Sagîbarons,  les  ^nstrustions ,  ils  étaient 
Pairs  entre  eux.  Le  reste  des  Francs  composait  le  se- 
cond ordre;  mais  tous  naissaient  avec  une  égale  li- 
berté. La  Pairie  fut  plus  étendue,  lorsque  le  droit  des 
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Francs,  d'être  jugés  p.4r  leurs  f^irs,  »'éti|blit  paiinî  les 
Gaulois.  Elle  fiit  établie  en  office  perspHQcl ,  ^  qui  ne 
durait  qu^  le  tfmp»  néce^ire  poqr  iostniirç  «t  jug«r 
uo  procès.  Çb^cjue  cause  était  terminée  dans  le  lieu  de 
son  origine,  par  des  juges  de  n^t^oie  naissance  ei^  de 
même  condition  que  les  plaideurs-  0^  croyait  ces  juges 
instruits  du  fait  contesté,  parcaïqu'ou  p^^^mai);  qu'ils 
en  avaient  étç  téfnoips.  Clotaire  II,  en  t^fS,  ordonna 
que  tous  \çsjuges-paù:s  du  spcom^  ordre  seraieftt  choi- 
sis parmi  les  habitans  du  lieu  où  l'on  devait  fendre  la 
justice. 

On  étendit  insensiblement  l'usage  de'  cettç  P4Uiis 
jusqu'aux  nouveaux  affranchis  (le^  Gaulois  que  les 
Francs  avaient  soumis),  qui  deqian^èrçnt  à  n'avoir  pour 
juges  que  leifTs  pareils. 

Àiusi  le  droit  d'être  jugé  par  ses  P^tir^  est ,  comme  je 
viens  de  le  dire,  aussi  ancien  que  ^  moqtirçlue  fran- 
çaise. Le  citoyen  avait  pour  jugef^  ses  con(ùtf>yeu^ ,  qui 
suivaient  la  même  loi  et  tes  mêmes  usages-  l«  Fr^nc 
était  jugé  par  des  Fmnfs  selon  1^  loi  salique,  te  Gaulois 
par  des  Gaulois  4'^ès  te  droit  rcnqaiq.  L'f(fE^ire  d'un 
Sup,  d'iii^  Comte ,  d'^^  Bftron  était  portée  ^u  ^9U  dont 
la  cour  de  justice  se  trouvait  garnie  de  Ducs ,  de  CoQ^iN^ 
et  de  Barons,  qui  jugeaient  par  droit  de  pairie  Iç  pro- 
cès pour  lequel  ils  étaient  a4S.einblés  \  wais  aprè^  la 
senteoce  ou  L'arrêt  prononcé,  ils  n'étaient  plusy'i^^- 
pairs.  Vévêque  était  aussi  jugé  p^r  d'autres  évâques. 

Quelques  publiçistes  ont  cru  qi^e  \^  qualité  d«  jugç- 
pair  daps  le  huitième  siècle ,  était  déj^  inhérente  auv  la- 
milles. 

C'est  à  tort  ;  ils  ne  re)^pli$saiefit  lef  fvuçtiop)  de  j^- 


ertby  Google 


■T   PBS   PAJK8.  39 

ges  que  lonqu'ils  Paient  appelas  par  te  Roi,  le  Duc 
ou  le  Comte,  qui  les  choisissait  parmi  les  Pairs  de  sel 
domaines ,  pour  reii^>lir  cet  office  lorsqu'il  advenait  des 
causes. 

La  loi  publiée  sous  Clotaire  l*** ,  art  4^  >  porte  : 
Œ  que  pour  se  venger  d'un  homme  (le  punir),  on  as- 
semble ses  Pairs  :  si  mittuni  in  vicino  et  congregant 
pares;  et  ^thieu  Paris,  en  parlant  de  la  Jurispru- 
dence du  royaume  de  France,  dit  :  IVuUus  in  regno 
francorum  débet  ab  aUquo  jur«  spolian,  nistperjudi' 
cium  parium- 

Le  supérieur  ne  pouvait  être  jugé  par  l'inférieur, 
c'était  ui^  principe  consacré  par  les  capitulaires,  et 
puisé  dans  I^  nature  mime. 

Au  commeucemeut  de  la  monarchie ,  les  distînctiom 
personnelles  étaient  les  seules  connues;  les  trihunauz 
n'étaient  p4s  établis;  l'administration  de  la  justice  ne 
formait  point  un  système  suivi  sur  lequel  l'ordre  du 
gouvernement  fût  distribué;  le  service  militaire  était 
l'unique  profession  des  Francs  ;  leurs  dignités ,  les  titres 
acquis  par  les  années,  étaient  les  seules  distinctions  qui 
pussent  déterminer  entre  eux  l'^alité  ou  la  supé- 
riorité. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité  à  celui  qui  devait 
être  jugé  ne  pouvait  être  pris  que  sur  le  titre  person* 
net  ou  grade  de  l'accusé. 

Ainsi  la  Pairie,  dans  sa  première  période,  n'était  pas 
héréditaire,  ni  attachée  à  aucune  terre;  elle  était  sa- 
lement personnelle,  accidentelle  et  n;iomentanée ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'elle  n'avait  lieu  qu'autant  qu'il  était  besoin 
d'assembler  des  Pairs  pour  rendre  des  jugemens,  et  les 
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jugemens  rendus,  l'office  de  Pair  cessait.  C'étaient  les 
Leudes ,  les  Ducs ,  les  Comtes ,  les  Gouverueurs  de  pro- 
vince, les  premiers  officiers  du  monarque  qui  compo- 
saient la  cour  du  Roi,  qui  était  le  premier  tribunal  du 
royaume.  Cela  eut  lieu  jusque  vers  le  milieu  de  la  se- 
conde race. 

Mais  rusurpation  des  fiefs  par  les  grands  vassaux, 
qui  n'en  avaient  joui  qu'à  titres  de  bénéfices  militaires 
ou  de  gouvernemens ,  s'étant  manifestée  vers  la  fin  de 
la  seconde  race,  l'état  de  la  Pairie  cliangea  tout-à-fait; 
elle  devint  héréditaire  et  réelle,  parce  que  les  posses- 
seurs de  ces  grands  fiefs,  généralement  compris  sous 
le  titre  de  Hauts  -  Barons ,  les  transmettant  à  leurs 
enfans,  ceux-ci,  avec  les  terres,  devinrent  proprié- 
taires des  droits,  rangs,  honneurs  et  prérogatives  de 
leurs  prédécesseurs,  de  leurs  ancêtres,  et  par  consé- 
quent de  ta  Pairie,  qui  était  attachée  aux  domaines  de 
leurs  héritages. 

Cet  établissement  des  fiefs  introduisit  donc  une 
nouvelle  forme  dans  un  gouvernement  dont  la  va- 
leur militaire  fut  toujours  la  base  politique.  La  dis- 
tribution des  terres  et  des  possessions,  l'ordre  de  la 
transmission  des  biens ,  tout  fut  réglé  sur  le  plan  d'un 
système  de  guerre  ;  les  titres  militaires  furent  attachés 
aux  terres  mêmes,  et  devinrent  avec  ces  terres  la  récom- 
pense de  la  valeur. 

Mais  malgré  tout,  l'ancienne  maxime  des  Francs  pré- 
valut encore,  que  chacun  devait  être  jugé  par  ses  Pairs, 
et  les  possesseurs  d'un  fief  ne  purent  être  jugés  que  par 
les  seigneurs  de  fief  du  même  degré,  c'est-à-dire,  par 
ses  Pairs,  ses  égaux  en  fiefs. 
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La  possession  d'un  fief  donnait  droit  d'exercer  la  jus- 
tice conjointement  avec  ses  Pairs  ou  pareils,  dans  les 
assises  du  fief  dominant,  soit  pour  tes  affaires  conteo- 
tieuses,  soit  par  rapport  à  la  féodalité,  ou  pour  tout 
autre  objet  qui  concernait  la  localité. 

Tout  fief  avait  ses  Pairies ,  c'esl-à-dire ,  d'autres  fiefs 
mouvans  de  lui;  et  tes  possesseurs  de  ces  fiefe  servans, 
qui  étaient  égaux  entre  eux,  composaient  la  cour  du 
seigneur  dominant,  et  jugeaientavec  ou  sans  lui,  toutes 
les  causes  dans  son  fief. 

Il  fallait  quatre  Pairs  pour  rendre  un  jugement. 

Si  le  Seigneur  en  avait  moins,  il  en  empruntait  de 
son  seigneur  suzerain. 

Dans  les  causes  où  le  seigneur  était  intéressé ,  il  ne 
pouvait  être  juge. 

Cette  Pairie  provenant  des  fiefs,  forma  le  second 
âge,  ou  la  seconde  période  de  la  Pairie. 

Nos  Rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  avaient 
leur  cour  ou  conseil  particulier,  qui  était  composé  de 
plusieurs  grands  du  royaume, principaux  officiers  de  la 
couronne  et  prélats;  en  quoi  ils  se  conformaient  à  ce 
qui  se  pratiquait  chez  les  Francs  dès  avant  leur  établît- 
sèment  dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet,  par  la  loi  sali- 
que,  qu'il  se  faisait  un  travail  particulier  par  les  grands 
et  les  personnes  choisies  dans  les  assemblées  mêmes  de 
la  nation,  soit  pendant  qu'elles  se  tenaient,  soit  dans 
Fintervalle  qu'ily  avait  de  l'une  à  l'autre. 

Cette  assemblée  particulière  ne  différait  de  l'assem- 
blée générale,  qu'en  ce  qu'elle  était  moins  nombreuse; 
c'était  le  conseil  ordinaire  du  prince,  et  sa  justice  ca- 
pitale pour  les  affaires  les  plus  ui^entes ,  pour  celles  qui 
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^eii|iandaieDt  du  secret,  ou  pour  Les  matières  qu'il  fal- 
lait préparer  avant  de  les  porter  à  rassemblée  géa^i^le. 

Xa  difTéreoce  qu'il  y  avait  alors  entre  la  cour  du  Roi 
«t  le  parlement  général,  ou  assemblée  de  la  nation,  se 
trouve  marquée  eu  plusieurs  occasions ,  notamment  sou& 
Pépin,  en  754  et  767,  où  il  est  dit  que  ce  prince  as- 
sembla la  nation ,  et  qu'il  tint  son  conseil  avec  les  grands. 

Mais,  vers  la  un  de  la  seconde  race,  les  parlemens 
généraux  étant  réduits  aux  seuls  barons  ou  vossaux 
immédiats  de  la  couronne  ^  aux  grands  prélats  et  autres 
notables  clioisis  parmi  les  clercs  et  les  nobles,  qui 
étaient  les  mêmes  personnes  dont  était  composée  la  cour 
du  Roi ,  ces  deux  assemblées  furent  insensiblement  con- 
&>ndue«  ensemble,  et  ne  firent  plus  qu'une  seule  et  même 
assemblée,  qu'on  appelait  la  cour  du  Soi,  ou  ie  Con- 
seil, où  l'on  porta  depuis  ce  temps  toutes  les  afiàires 
qui  se  portaient  auparavant,  tant  aux  assemblées  géné- 
rales de  la  nation ,  qu'à  la  cour  du  Koi. 

Enfin,  le  parlement  de  Paris  ayant  été  rendu  séden- 
taire vers  l'an  i3oa,  nos  Rois  y  renvoyèrent  toutes 
las  causes  qui  intéressaient  la  justice,  pour  y  être 
jugées  par  les  pairs  et  les  membres  de  cette  cour.  Ce 
titre  de  parlement  n'empêcha  pas  que  cette  assem- 
blée ne  conservât  celui  de  cour.  On  disait  U  cour 
4e  parlement  ;  et  l«  Rot,  en  parlait  du  parlement, 
disait  :  twtre  cour  de  parlement;  et  le  parlement,  en 
partant  de  lui-  même ,  ou  dans  le  prononcé  de  ses  ar- 
rête, disait  :  la  cour;  et  il  ne  cessa  pas  depuis  d'être  la 
cçur  du  Roi  e(  la  cour  des  Pairs. 

Les  hituts-baron^  (on  comprenait  sous  ce  nom  les 
ducs,  marquis,  comtes,  viççimtes,  et  même  les  sei- 
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gneurs  dont  les  fîefs  relevaient  immédiatement  de  la 
couronne) ,  étant  tous  Pairs  entre  eux ,  assistaient  et 
opinaient  dans  les  causes  commises  au  parlement,  d'a- 
près le  mandat  qu'ils  en  recevaient  du  Roi ,  soit  pour 
les  affaires  générales,  soit  pour  les  causes  qui  conoer- 
aaient  la  police  des  fiefs,  ou  pour  les  causes  particulières. 

l«s  évêques  et  abbés,  qu'on  appelait  tous  du  nom 
commun  de  Prélats,  avaient  presque  tous  entrée  au 
parlement,  les  uns  comme  Pairs,  les  autres  comme 
Barons. 

La  puissance  des  grands  vassaux ,  devenus  presque 
souverains  dans  diverses  provinces,  les  porta  trop  sou- 
vent à"  se  révolter  contre  l'autorité  du  Roi ,  et  à  armer 
contre  elle  leurs  propres  vassaux,  qui  grossissaient  cons- 
tamment le  nombre  des  rebelles  ou  des  mécontens. 

Louis  VI,  dit  fe  Gros,  alarmé  et  fatigué  de  ces 
guerres  civiles  continuelles,  sentit  qu'il  fallait  opposer 
à  ce$  seigneurs  upe  force  réelle,  effective,  qui  les  fit  rea-, 
trer  promptement  dans  le  devoir.  C'est  alors  qu'il  eut 
recours  è  la  nation,  et  qu'il  imagina  d'établir  les  mi- 
lices des  cçmmunes ,  en  s'adressant  aux  bourgeois  des 
villes,  à  l'effet  d'obtenir  des  soldats. 

La  circonstance  était  très-favorable,  à  cause  des  pre- 
mières Croisades ,  qui  avaient  pris  naissance  sous  Phi- 
lippe I",  son  père;  d'abord  contre  les  Sarrasins,  en 
Espagne,  où  le  duc  de  Guyenne,  le  comte  de  Toulouse, 
et  quelques  autres  seigneurs  étaient  accourus;  puis  en- 
suite en  Terre-Sainte,  où  s'engagèrent  le  duc  de  Nor- 
mandie, le  comte  de  Toulouse,  les  comtes  de  Chartres 
et  de  Blois,  et  plusieurs  autres  des  plus  puissans  seir 
goeurç  de  France.  Lçur  absence,  les  grandes  levées 
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d'hommes  qu'ils  faisaient  dans  leurs  domaines,  les  ex- 
cessives dépenses  qu'il  leur  fallait  faire  pour  se  mettre 
en  équipage,  leur  étaient  le  moyeu  d'appuyer  et  de 
soutenir  la  révolte  des  seigneurs  du  domaine  du  Roi , 
et  laissaient  à  ce  prince  le  pouvoir  d'exécuter  ses  vo- 
lontés, sans  que  ceux-ci  osassent  s'y  opposer.  On  peut 
dire  que  ce  sont  les  premières  Croisades  qui  contribuè- 
rent ie  plus  au  rétablissement  de  l'autorité  royale,  en 
ruioant  tous  ces  dues  et  tous  ces  comtes,  dont  quel- 
ques^ns  mêmes  vendaient  leurs  domaines  pour  sub- 
venir aux  frais  du  voyage.  C'est  aiusi  que  fit  Herpin, 
comte  de  Bourges,  qui,  pour  se  mettre  en  état  d'armer 
et  d'avoir  une  grande  suite  de  noblesse  et  de  soldats, 
vendit  son  comté  au  Roi. 

Ces  entreprises  portèrent  donc  ces  seigneurs  à 
seconder  malgré  eux  les  projets  de  Louis-le-Gros, 
qui ,  en  affranchissant ,  en  1 13^  ,  certaines  com- 
munes qui  dépendaient  du  domaine  royal,  n'avait  pu 
afliranchir  celles  qui  dépendaient  de  ces  seigneurs;  mais 
le  besoin  d'argent  qu'ils  ressentaient  les  fit  consentir 
à  affranchir  les  communes  de  leur  circonsciiption , 
moyennant  certaines  sommes.  Ce  fut  la  première  at- 
teinte portée  au  régime  féodal ,  et  l'on  vit  alors  appa- 
raître les  PairS'bourgeois j  ainsi  nommés,  parce  que 
dans  leur  ordre  ils  étaient  tous  égaux  en  dignitë,^a/iî.î. 
Ils  eurent  le  droit  et  le  pouvoir  d'élire  des  majeurs, 
des  Maires ,  des  Échefins,  des  Syndics,  des  Consuls , 
des  Jurés,  qui  devinrent  les  juges  naturels  des  au- 
tres bourgeois,  leurs  Pairs  dans  les  affaires  civiles  et 
de  police, /jarej  communiarum. 

On  voit  par  ces  détails  combien  les  Français  tenaient 
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à  cette  qualité,  à  ce  titre  de  Pairs,  qui  leur  rappelait 
■  leur  première  origine,  leur  ancienne  liberté,  et  surtout 
le  droit  qu'ils  avaient  depuis  la  naissance  de  la  monar- 
chie, de  n'être  jugés  que  par  leurs  égaux,  c'eat-à-dire, 
par  leurs  pairs,  chacun  selon  sa  position  sociale,  soit 
nobles ,  soit  bourgeois. 

Toutes  ces  sortes  de  Pairs  et  de  Pairies  finissant  par 
jeter  de  la  confusioD  dans  l'esprit ,  il  devient  néces- 
saire d'en  faire  un  résumé  qui  les  distingue  d'une  ma- 
nière fixe  : 

1°  Le  premier  âge  ou  la  première  période  de  la  Pai- 
rie se  continua  par  les  Francs  dès  leur  entrée  dans  les 
Gaules  ;  et  cette  Pairie  n'était  que  personnelle  et  acct- 
deatelte,  à  l'effet  de  juger  les  causes  qui  intervenaient 
dans  chaque  classe  de  la  nation ,  parce  que  chaque  classe 
avait  le  droit,  le  privilège,  d'être  jugée  par  ses  propres 
pairs,  c'est-à-dire,  par  ses  égaux. 

a*  Le  second  âge  se  manifeste  par  la  Pairie  qui  dé- 
rivait de  la  possession  des  fiefs;  elle  fut  réelle  et  hérédi- 
taii'e  dans  les  hauts-harons ,  qui  étaient  appelés  à  dé- 
cider des  affaires  de  l'État,  et  qui  jugeaient  également 
dans  leurs  propres  localités,  les  affaires  spéciales  de 
leurs  fiefs.  Cette  Patrie  avait  encore  lieu  à  Uégard  de 
ceux  qui  possédaient  des  fiefs  et  arrières-fiefs ,  et  qui 
jugeaient  eu  Pairie  toutes  les  affaires  de  leurs  domaines. 
3'  I^  Pairie,  qu'on  pourrait  appeler  la  haute  Pairie, 
qui  prit  naissance  avant  la  fin  de  la  seconde  race,  dans 
les  grands  vassaux,  qui  se  constituèrent  Pairs  du  royaume 
et  régulateurs  des  affaires  de  l'État ,  et  qui  maDÎfestèrent 
leur  puissance  lorsque  Louis  V,  dit  le  Fainéant,  le  der- 
nier des  Rois  de  la  seconde  race,  vint  à  mourir,  en  qB^. 
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Ce  fut  alors  que  !es  grands  vassaux,  qui  se  compo- 
saient du  duc  de  France  (Hugues-Capet),  qui  était  en 
même  temps  duc  de  Bourgogne,  comte  d'Anjou,  de 
Tourraine  et  d'Orléans;  du  duc  de  Normandie,  qui  pré- 
tendait que  la  Bretagne  fut  son  fief,  et  qui  possédait , 
en  outre,  la  Guyenne  et  le  Poitou;  du  comte  de  Flan- 
dres ,  du  comte  de  Champagne ,  du  comte  de  Verman- 
dois,  du  comte  de  Toulouse  et  de  quelques  autres  grands 
seigneurs,  se  réunirent  pour  déférer  la  couronne  à  celui 
d'entre  eux  qui  était  le  plus  puissant,  et  qui  pouvait 
joindre  le  plus  de  provinces  à  la  couronne.  Ce  fut  Bu- 
gues-Capét  qui  fut  roi,  en  vertu  de  cette  élection  et  de 
ces  considérations. 

Mais  ce  Roi  élu  ne  put  faire  autrement  que  de  con- 
firmer dans  leurs  possessions,  titres  et  rangs,  ces  grands 
feudataires,  ses  pairs  alors,  auxquels  il  avait  réellement 
l'obligation  de  l'avoir  porté  au  trône;  et  II  le  fit  sous  la 
seule  réserve  de  lliommage  à  sa  couronne. 

Voilà  l'origine  des  six  Pairs  laïcs  de  France;  il  ne 
restait  que  ce  nombre,  parce  que  le  duché  de  France, 
Avec  sa  pairie,  dont  Hugues-Capet  était  possesseur, 
avait  été  réuni  à  la  couronne,  à  t'avénement  de  ce 
prince  au  trône.  Cette  Pairie,  rendue  réelle  et  hérédi- 
taire, demeura  donc  affectée  en  propre  aux  six  grands 
Vassaux  qui  avaient  plusieurs  provinces  sôus  leur  suze- 
raineté; mais  qui  devaient,  néanmoins,  reconnaître  la 
suzeraineté  du  Roi  à  leur  égard. 

Cette  Pairie  fut  celle  qui  se  continua  et  qui  forma  la 
cour  des  Pairs  proprement  dite,  en  s'adjoignant  les 
sis  Pairs  ecclésiastiques,  qui  furent  institués  depuis. 
Ces  douze  Pairs  sont  ceux  sur  lesquels  s'est  fondée  la 
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Patrie  qui  a  diiré  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et  Sur 
laquelle  nous  nous  expliquerons  successivement.  Màfe 
il  est  bon  de  dire  auparavant,  que  les  hauts-barons, 
dont  il  vient  d'être  question,  continuèrent  encore  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  leurs  anciennes  fonctions  tie 
Pairs,  dans  les  jugemens  et  les  conseils  où  ils  iéïaient 
appelas  par  nos  Rois,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas  du 
nombre  des  douze  Pairs  laïcs  et  ecclésiastiques  dont 
nous  parlons  ici.  Ces  derniers,  dont  les  possessions  ter- 
ritoriales étaient  très-étendues,  ayant  usurpé  les  droits 
régaliens,  se  considéraient  comme  souverains  et  pres- 
que indépendans  de  la  couronne,  soutenaient  des  guer- 
res, et  étaient  trop  occupés  de  leurs  propres  affaires, 
pour  se  m^ler  de  celles  du  royaume;  ils  négligèrent  même 
pendant  long-temps  de  prendre  le  titre  de  Pairs,  et  se 
contentèrent  des  titres  de  leurs  fiefs  ;  c'est  pourquoi  on 
les  voit  qualifiés  de  Duces,  Comités  et  Archiepiscopi 
dans  plusieurs  chartes ,  dans  lesquelles  ils  étaient 
appelés  héréditaires ,  et  par  la  grâce  de  Dieu ,  ce 
qui  les  présentait  comme  indépendans.  Effectivement, 
ce  qui  constituait  alors  ces  grands  vassaux  dans  un 
état  de  suzeraineté,  c'était  i"  le  droit  qu'ils  s'étaient 
arrogé  de  s'instituer  par  la  grâce  de  Dieu;  a"  l'autorité 
de  Comte  Palatin;  3"  le  droit  de  faire  des  lois  dans 
leurs  territoires;  4°  celui  de  faire  la  guerre;  5'  le  pou- 
voir de  faire  administrer  k  justice  dans  leurs  Etats  ; 
6°  le  droit  de  battre  monnaie. 

Les  Ducs  et  les  Comtes  crurent  raffermir  leur  titre, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  en  se  faisant  sacrer  dans  la  prin- 
cipale église  de  leur  capitale;  ils  jugèrent  cette  céré- 
monie propre  à  consacrer  leur  dignité;  ils  s'y  Soumirent 
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nonobstant  la  confiance  que  le  clergé  jusqu'alors  leur 
avait  marquée;  mais  depuis  tout  évêque  exigea  du  Duc 
ou  du  Comte  qu'il  couronnait,  qu'il  jurât  sur  les  Evan- 
giles et  sur  les  reliques  des  Saints,  de  conserver  les  pri- 
vilèges de  son  église,  d'honorer  ses  ministres,  et  de  tes 
prot^er. 

Cet  usage  où  étaient  les  Grands- Vassaux,  de  se  faire  sa- 
crer et  de  prêter  serment  aux  évêques  qui  faisaient  cette 
cérémonie,s'abolitensuiteinsensiblemeQt;ilfutsupprimé 
àme8urequelesgrandsfiefsrevinrentauB.oi.Néanmoins> 
quelques  Seigneurs  dans  le  quinzième  siècle  se  décorè- 
rent encore  du  titre  àepar  la  grâce  de  Dieu.  Charles  VU 
défendit  au  Comte  de  Foix  et  d'Armagnac  de  le  prendre; 
et  le  Comte  fut  forcé  d'obéir.  François  II ,  Duc  de  Breta- 
gne, le  conserva  malgré  la  défense  de  Louis  XI;  et,  après 
la  mort  de  ce  Prince ,  le  Duc ,  dans  ses  lettres-patentes  du 
aa  septembre  1 485 ,  pour  l'érection  d'un  Parlement  de 
Bretagne ,  se  qualifie  de  Duc  par  la  grâce  de  Dieu  ;  il  y 
déclare  que  «  de  toute  antiquité,  lui,  ni  ses  prédéces- 
«  seurs,  Kois,  Ducs  et  Prince  de  Bretagne  n'ont  reconnu 
u  créateur,  ni  instituteur,  ni  souverains  hors  Dieu  tout- 
<i  puissant;  et  qu'à  lui  appartient  pour  raison  de  ses 
u  droits  royaux  et  souverains,  avoir  tenir  cour  de  Par- 
«  iement,  souveraine  en  exercice  de  justice  et  de  juri- 
m  diction  en  tout  son  pays  et  duclié;  et  en  îcelle  cour 
s  de  Parlement,  ordonner,  faire,  et  établir  lois,  etc.  » 
Mais  toutes  ces  prérogatives  régaliennes  furent  con- 
fondues avec  celles  du  Roi ,  par  la  réunion  du  duché  de 
Bretagne  à  la  couronne  de  France,  et  celle  des  autres 
grands  fiefs. 

Cependant,  vers  le  commencement  du  treizième  siè-> 
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de,  les  six  jïairs  laïcs,  et  les  six  pain  ecclésiastiques, 
apparureat  avec  tout  l'éclat  qui  convenait  à  leur  dignité , 
et  constituèrent  la  haate-pairie ,  qui  s'est  prolonge 
jusqu'à  nous. 

Les  six  pairs  laïcs ,  étaient  alors  : 

I  "  Le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  avait  le  premier  rang 
et  était  ïe  premier  pair  du  royaume  :  Primus  Par  et 
Patium  Jranciœ  decanus.  Ce  titre,  qui  appattenait 
auparavant  au  due  de  Normandie ,  fut  concédé  en  i363, 
par  ie  roi  de  France  Jean-le-Bon,  à  Philippe,  son  qua-. 
trièmefilsj  qu'il  av&it  fait  duc  de  Bourgogne  et  qui  fut 
surnommé  le  Hardi.  £t  dans  les  lettres-patentes  de 
Louis  XI,  du  i4  octobre  14^(8,  il  est  dit  :  «  que  le  du- 
o  ché  de  Bourgogne  est  la  première  pairie,  et  qu'au 
u  moyen  d'icelte,  le  duc  de  Bourgogne  est  le  premier 
«  ptùr,  et  dojreh  des  pairs  de  France,  a 

C'est  pourquoi  le  Duc  de  Bourgogne  a  toujours  tenu 
le  premier  rang  aux  assemblées  des  États  du  royaume, 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres  foncticHis  ou  c^mo-. 
nies  d'éclat.  Au  Sacre  et  au  couronnement  de  nos 
Rois,  le  prince  le  plus  proche  du  tr^e  représentait 
le  duc  de  Bourgogne,  ancien  premier  pair  de  France, 
il  portait  la  couronne  royale  et  ceignait  l'épée  au  Roi. 

Cette  qualité  de  premier  Pair  du  royaume,  attachée 
à  la  Bourgogne,  a  fort  long-temps  élevé  les  Ducs  de  ce 
nom,  si  haut,  qu'ils  ne  cédaient  le  pas  à  qui  que  ce  fût, 
non  pas  même  aux  autres  princes  du  sang  leurs  aînés. 
NoQTseuIement  ces  Ducs  ont  é\é  distingués  par  des 
marques  de  prééminence  singulière,  leur  couronne 
ducale  étant  enrichie  et  mêlée  d'oniraiens  de  la  cou-, 
ronne  royfde,  comme  étant  subrogés  au  royaume  de 
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BourgisgDe}  maïs  ce  ^uî  tes  a  mis  ttiMikssas  de  tout  le 
reste ,  c'est  que  par  hb  décret  du  Concile  de  Constance , 
l'ao  i433,  il  fut  dît  qu'ils  auraient  le  premier  rang,  et 
séaitce  immédiatement  après  les  Rois  et  avant  les  Élec- 
teurs de  l'empire,  aux  assemblées  géoéralès  de  la  t^ré- 
tieiU^.  Os  précédaient  les  Électeurs  de  l'empire,  parce 
que  leur  Duché  avait  été  royaume,  et  que  les  Électeurs 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des  offi^rs  : 
Çuod  regnum  reverlitur  facile  ad  suant  primuriam  na- 
turam  ;  et  qmà  Ekctores  sacri  imperii  hahent  nomem 
offidi,  Dux  aatem  Burgundiœ  nomen  Dignitatis. 

Lors  des  cmvocatioas  gâiérales  du  ban  et  arrière- 
ban,  la  noblesse  de  Bourgogne,  marchant  som  la  con- 
duite de  ses  Ducs,  a  précédé  toutes  les  autres  dur 
royaume,  particulièrement  à  la  bataille  de  Bouvines, 
en  i:ii4)  donnée  contre  les  forces  combinées  de  l'Em- 
pire, de  l'Angleterre  et  de  la  Flandres.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne, Eudes  m,  qui  conduisait  l'avant-garde  oii  était 
l'oriflamme,  Contribua  beaucoup,  avec  la  noblesse  qui 
combattait  sous  ses  ordres ,  au  gain  de  cette  bataille 
qui  décida  du  destin  et  de  la  gloire  de  la  France. 

Ce  duché  fut  réuni  à  la  couronne,  après  la  mort  de 
Charles-le-Téméraire,  Duc  de  Bourgogne,  tué  à  la  ba- 
taille de  Nancy,  le  5  janvier  l477- 

a"  Le  Duc  de  Gdyeitjhe.  Gui-GeofFroi ,  Duc  de  GaS' 
cogne  et  d'Aquitaine  et  Comte  de  Poitou ,  qui  avait 
servi  avec  le  plus  grand  dévouement  le  Roi  de  France, 
Henri  P**,  dans  ses  guerres  contre  le  Duc  de  Korman- 
die,  assista  l'an  loSg,  en  qualité  de  Duc  de  Guyenne 
ou  d'Aquitaine,  au  sacre  du  Roi  Philippe  1^;  îl  eut  h 
cette  cérémonie  le  premier  rang  après  le  cler^  j  mais  ti^ 
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le  duc  â&  Noonandie  y  eàt  été  présent ,  ce  pretntA  rang 
lui  aiu-ait  apparteau. 

Ce  Ducbé  ayant:  été  porté  l'an  iiSi,  àHenri  PUiM- 
, genêt,  Dac  de  Normandie  et  G>inte  d'Anjou,  par£léo- 
nore  de  Guyenne,  femme  répudiée  de  Lonis-le-Jeuae, 
roi  de  France,  qu'Henri  avait  épousée  cette  même  aa- 
née ,  cette  ricbe  succession  forma,  partie  des  diHBaîaes 
patrimoniaux  de  Ricbard  I"",  dit  Cœur-de-Iion ,  leur 
troiaième  iils,  qui  devint  Koi  d'Angleterre  en  1189. 
Celui-ci  étant  mort  sans  postérité  en  1199:,  son  fi^« 
Jean-Sans-Terre,  lui  succéda  au  trône  d'Angleterre,  et 
dans  le  Duché  de  Guyenne.  Le  règne  de  ce  Prince  ne 
fut  qu'une  suite  continuelle  de  disgrâces,  de  fkutes  ou 
de  ct'imes  qui  les  attirèrent.  Le  premier  anneau  de 
cette  malheureuse  chaîne  fut  te  meurtre  d'Arthur,  son 
neveu, qu'il  tua  de  sa  propre  main,  l'an  iao3,  parce 
qu'il  lui  disputait  à  juste  titre  le  trône  d'Angletore.  Le 
Boi  Fhilif^-Augnste,  comme  suzerain ,  ayant  «itre- 
pris  de  punir  ce  vassal  parricide,  lui  enleva  les  pro- 
vinces qu'il  possédait  entre  la  Ivoire  et  la  Sfline,  le  fit 
condamner  dans  l'assemblée  des  Pairs  de  France,  «t 
réunit  à  la  couronne  la  Guyenne  et  la  Normandie. 

Charles  VI ,  roi  de  France,  fît  don  du  du(^  de 
Guyenne,  par  lettres-patentes  du  i4  janvier  i4oo,à 
Louis,  Dauphin  de  Yiennois,  son  troisième  fils,  qui 
mourut  le  18  décembre  i4i5.  Louis  XI  donna  à  son 
firère  Charles  de  France  le  Duché  de  Guyenne,  con- 
sistant seulement  en  la  partie  qui  est  entre  la  Gironde 
et  la  Charente,  avec  l'Ageiwis,  le  Périgord,  le  Qu«-cy, 
la  SaÎDtoDge ,  le  gouvernement  de  La  Rochdle ,  et  le 
pays  d'Aunis,  pour  le  tenir  en  Pairie,  au  lieu  du  Du- 
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ché  de  Nonnanâie,  par  lettres  -  patentes  données  à 
Amboïse,  le  ag  avril  1469.  Il  mourut  sans  postàîté  le 
13  mai  1472-  Ainsi,  ce  duché  revint  à  la  couronne. 

Au  sacre  du  Roi,  il  portait  la  première  bannière  carrée. 
~  3**  Le  Duc  de  Normandie.  Rollon  ou  Robert,  des- 
cendant des  Rois  Danois ,  et  chef  des  Kormands  qui  ra- 
vagèrent si  long-temps  la  France,  avait  fait  son  traité 
avec  Charles-te-Simple  pour  conserver  celte  province , 
sous  l'hommage  à  sa  couronne,  vers  l'an  gia.  Guil- 
laume-le-Bâtard  ou  le  Conquérant,  duc  de  Monnandie, 
fils  naturel  de  Robert  II,  qui  était  issu  de  Rollon,  ayant 
fiiit  la  conquête  de  l'Angleterre,  en  1066,  conserva  éga- 
lement la  Normandie  sous  sa  domination ,  mais ,  sous  ta 
réserve  de  la  foi  et  hommage  à  la  couronne  de  France. 
Dans  la  suite,  Jean -Sans -Terre,  Roi  d'Angleterre, 
s'étant  rendu  coupable  de  plusieurs  crimes ,  et  entre 
autres  de  celui  de  félonie,  fut, ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,' 
condamné  par  la  cour  des  Pairs  de  France,  et  déchu 
par  arrêt  de  Tan  laoa,  de  toutes  les  terres  et  seigneu- 
ries qu'il  possédait,  relevant  de  la  couronne,  et  qui  fu- 
rent dès  lors  réunies  aux  domaines  de  l'Ëtat.  Ce  Du- 
ché-Pairie tenait  anciennement  le  premier  rang,  car 
on  lit  dans  Mathieu  Paris,  sous  Tan  laSg:  Dux  Nor- 
mam'cB  Primus  inter  laicos,  et  nobiUssimus. 

En  février  i33i,  le  Roi  Philippe  YI,  dit  de  Valois, 
donna  le  Dudié  de  Normandie  à  Jean,  son  fils ,  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  en  i35o,  celui-ci  en  in- 
vestit, en  i35i,  son  fils  Charles,  depuis  Charles  V,  dit 
le  Sage,  qui  le  céda  à  Charles  de  France,  quatrième  fils 
de  Oiaries  VII. 

I>  Roi  Louis  XI  le  conféra  ensuite,  au  mois  d'octo- 
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bre  i46S ,  à  son  frère  Cbarles  de  France,  qui  FÀJian- 
gea  en  i4^  contre  le  Duché  de  Guyenne.  D^iiis  cet 
échange ,  ce  Duclié  fut  réuni  à  la  couromie,  et  n'en  fiit 
plus  séparé. 

Au  sacre  du  Roi,  le  Duc  de  Normandie,  portait  la 
seconde  bannière  royale. 

4°  Le  Cohte  de  Flindhes.  La  province  de  Flan- 
dres relevait  de  la  France  dès  le  règne  de  Charle- 
nragne;  car  ce  fut  ce  Prince  qui  constitua,  en  800,  Lidé- 
TÎc  Grand -Forestier  et  Gouverneur  héréditaire  de  ce 
pays;  et  Baudouin  V ,  dit  Bras-de-Fer,  petit-fils  de  ce 
dernier,  s'engagea  envers  Charles-leOiauve ,  à  tenir  seS 
Comtés  'de  Flandres  et  d'Artois  sous  l'hommage  de  la 
France  ;  mais  dans  la  suite ,  une  grande  partie  de  Cette 
province  passa  aux  Ducs  de  Bourgogne,  dont  l'héri- 
tière la  porta  a  la  maison  d'Autriche.  Charles-Quint, 
ayant  ûiit  prisonnier  François  P'',  à  la  bataille  de  Pavie  j 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'il  serait  dé- 
chargé de  l'hommage  qu'il  devait  pour  la  Flandres,  l'Ar- 
tois et  le  Charolais.  Louis  XIII  et  Louis  XTV  firent  long- 
temps la  guerre  à  Philippe  lY,  roi  d'Espagne ,  succes- 
seur de  Charles-Quint,  et  reconquirent  une  partie  de 
ces  provinces ,  qui  furent  cédées  à  Louis  XIY,  par  les 
traités  des  Pyrénées,  en  1659,  et  de  Nimègue  en  1678. 

Au  sacre  de  nos  Rois ,  le  comte  de  Flandres  portait 
l'éçée  royale.  \ 

5°  Le  Comte  de  Champagne  qui ,  à  son  titre  de  Pair, 
joignait  celui  de  Palatin ,  parce  qu'il  exer^it,  au  nom 
du  Boi ,  la  juridiction  sur  les  oiBciers  du  palais  de 
France.  Un  arrêt  du  roi  Jean,  du  3o  août  i354 , 
dit  expressément  que  le  comte  de  Champagne  a  été 
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cré^  Palatin ,  en  son  royaume ,  et  que  dans  son  palatî- 
nat ,  il  y  avait  sept  Comtes-pairs ,  ses  subajtemes ,  qui 
éXxàetit  les  comtes  de  Joigoy,  RhAtel,  Brienne,  Portioi, 
Grandpré ,  Roussi  et  Braiae.  Dans  la  suite ,  les  Empe- 
reurs d'Ocddent  ayant  accordé  le  titre  de  ComtcPala  - 
tin  à  des  seigneurs  d'Allemagne ,  le  comte  de  Cham- 
pagne prit  le  titre  de  Palatin  de  France. 

Le  comté  de  Champagne  fut  réuni  à  la  couronne, 
avec  le  duché  de  Bourgogne ,  par  lettres-patentes  du 
moia  de  novembre  i36i. 

Le  comte  de  Champagne  portait  au  sacre  l'étendart 
de  guerre. 

6"  Le  CosTE  DE  Toulouse.  A  la  mort  de  l'empereur 
Charles-le-Chauve ,  les  dignités  de  comtes  et  autres 
semblables,  qui  n'avaient  d'abord  été  établies  que 
comme  des  gouveniemens  et  des  lieutenances  du  roi 
d'Aquitaine,  commencèrent  à  devenir  héréditaires;  et 
ceux  qui  les  possédaient  s'emparèrent  bientôt  des  droits 
régaliens.  La  puissance  des  comtes  de  Toulouse  égala 
dans  la  suite  celle  des  Rois. 

Cependant  ils  tenaient  leurs  Etats  en  foi  et  hommage 
des  rois  de  France ,  dont  ils  en  reçurent  l'investiture  ; 
et  bientôt  ils  prirent  les  titres  de  Ducs  de  Narbonne , 
Comtes  de  Toulouse  et  Marquis  de  Provence,  lis  furent 
les  premiers  de  tous  les  souverains  qui  employèrent  ces 
mots  :  par  kt  grâce  de  Dieu ,  dans  les  actes  qui  parais- 
saient sous  leur  nom  ;  maïs  ce  titre  était  moins  alors  une 
preuveâeleurindépeQdance,qu'unemarquedeleurpiété. 

Les  comtes  de  Toulouse  avaient  la  prétention  de 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  Pairs-laïcs ,  en  qua- 
lité de  duc  de  Narbonne.  Ils  avaient  leurs  grauds 
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ofS(»««,  ainsi  que  les  Rois,  tels  qu'un  GonnétaUe, 
doBt  la  chrage^it, héréditaire  dans  la  mison  de 
Sabran  ;  un  Ckancefier,  qui  était  le  chef  de  leur  justice  ; 
un  Sénéchal ,  qui  l'exerrait  dans  les  pays  éloigaéa  de 
leiu"  cour,  etc. 

-  Laposlerité  iqiasailtiie  des  oomtes  de  Toulouse,  après 
quatre  siècles  écoulés,  s'éràgmt  en  ia47t  dans  Raj- 
moad  Vn ,  comte  de  Toulouse ,  qui  ne  laissa  que  des 
filles;  entre  autres  Jeanne,  mariée  à  Alphonse,  frère  de 
Saint-Louis.  Ce  fut  au  nom  d'Alphonse,  son  fils,  comte 
de  Poitiers ,  et  de  Jeanne ,  sa  belle-fille ,  que  la  reine 
filandie,  régente  du  royaume  en  la  place  du  Roi,  en- 
voya d»  commissures  pour  prendre  possession  du  pays. 

Alphonse  et  la  comtesse  Jeanne ,  sa  femme ,  ne  laissè- 
rent point  de  postérité.  I^ilippe-le-Hardi ,  fils  de  Saint- 
Louis,  se  mit  en  possession  du  Toulousain  et  du  Poitou; 
de  celui-ci ,  comme  l'apanage  d'un  fils  de  France;  de 
l'autre,  comme  cédé  par  Raymond  VU,  père  de  la 
princesse  Jeanne,  qui  fut  la  dernière  de  l'illustre  &- 
raille  des  comtes  de  Toulouse  ,  éteinte  eti  la^t.  Cette 
succession  augmenta  considôablement  le  domaine  de 
nos  Rois.  Le  comté  de  Toulouse  ne  fiit  cependant  réuni 
à  la  couronne  qu'en  i36i.  Jusques-là  nos  Rois  ne  l'a- 
vai^it  gouverné  qu'en  qualité  de  comtes  particuliers 
de  ce  riche  territoire. 

Au  sacre ,  le  comte  de  Toulouse  portait  les  éperons. 

Les  SIX  Pairs  ecclèiastiques  étaient  : 

1°  L'AacHEvlQUB  DUC  OE  Reibis.  On  trouve  que 
vers  la  fin  du  dixi^ne  siècle ,  oe  métropolitain  portait 
te  titre  d'Àrcbi'Chaocelier  ou  Grand-Chancelier  de 
Pnuce ,  et  que  plusietus  de  ses  successeurs  s'en  déco- 
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rèrent  comme  d'une  dignité  attachée  ^  leur  siège  ;  et 
cela ,  parce  que  l'empire  ayant  été  partagé  entre  les 
Germains  et  les  Fnmcs,  les  deux  royaumes  eurent  dia- 
cuQ  leur  Grand-Chancelier.  Dans  celui  de  Germanie , 
l'archevêque  de  Mayence  occupa  cette  c^iarge;  et,  dans 
cdui  des  Gaules ,  l'archevêque  de  Reims.  Les  succes- 
seurs de  l'un  et  de  l'autre  en  firent  les  paisibles  fonc- 
tions pendant  plus  d'un  siècle.  Le  temps,  l'usage,  les 
lettres-patentes  des  Empereurs  attachèrent  pour  tou- 
jours cette  dignité  au  siège  de  Mayence;  elle  rendit  ce 
prélat  très-puissant  dans  l'Empire.  Les  Rois  de  France, 
craignant  que  les  archevêques  de  Reims  ne  s'attribuas- 
sent insensiblement  la  même  autorité ,  et  n'acquissent 
le  même  pouvoir,  supprimèrent  la  charge  d'Archî- 
Chancelier  ;  mais ,  pour  dédommager  les  archevêques 
de  Reims ,  ils  accordèrent  à  ces  prélats  un  rang  dis- 
tingué dans  leur  conseil  :  on  dit  même  qu'ils  leur  don- 
nèrent la  préséance.  Cette  prérogative  fut  peut-être  le  - 
fondement  de  la  première  pairie  dont  leur  siège  fat  ho- 
noré ,  et  du  titre  de  premier  Duc  et  Pair  de  France , 
qu'ils  prirent  pendant  plusieurs  siècles. 

Nos  historiens  les  plus  estimés,  entre  autres  le  père  An- 
selme y  font  remonter  la  date  de  cette  pairie  k  l'an  1 1 79, 
lorsque  Guillaume  de  Champagne,  cardinal^rchevêque 
de  Reims ,  sacra  Louis-le-Jeune ,  dont  il  était  le  beau- 
frère  :  d'autres  ne  la  reportent  qu'au  treizième  siède. 

Le  droit  de  sacrer  les  Rois  de  France  était  spéciale- 
ment affecté  à  ce  siège,  et  lorsque  l'ardievêché  de 
Reims  était  vacant ,  ou  que  l'ardievéque  était  absent , 
c'était  l'évéque  de  Soissons  qui,  eu  sa  qualité  de  premier 
sufîragant,  avait  le  droit  de  saci'er  nos  Roisj  ce  qui 
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arriva  au  sacre  de  Louis  XIY,  le  7  juin  i654>  Oa  sait 
que  Govis,  premier  Koî  chrétien,  fut  sacré  à  Rùms, 
en  49^*  P^''  ^iut  Remy,  qui  en  était  évêque,  et  que 
ce  fut  par  une  charte  de  Louis  Vil ,  dit  te  Jeune,  à 
l'occaaioia  du  sacre  .de  Philippe -Auguste  son  fils,  en 
1 1 79,  que  les  archevêques  de  Reims  furent  investis  du 
droit  de  sacrer  nos  Rois.  Ces  prélats  étaient  en  outfe 
légatS'nés  du  SaintSiége  et  primats  de  la  Gaule-Belgique. 

1°  L'Évêque-Ddc  de  Laon.  La  date  de  cette  pairie 
est  encore  incertaine.  Quelques  historiens  la  font  re- 
monter à  Hugue»Capet;  d'autres  à  l'an  iii3  ou  Ii55; 
d'autres  eniin  à  1174-  Mais  cependant  il  parait  qu'en 
i3o6  elle  était  déjà  ancienne ,  ce  qui  est  avéré  par  une 
lettre  de  Philippe-le-Bel ,  au  pape  Clément  V,  dans  la- 
quelle  il  priait  ce  pontife  u  de  ne  nommer  personne  à 
<i  l'évéché  de  Laon ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  présenté  un 
«  sujet  capable  de  Tépiscopat.  Il  en  allégua  cette  raison  : 
«  que  l'évêché  de  Laon ,  tout  moindre  que  soit  son  re- 
«  venu ,  est  un  des  plus  considérables  de  la  France , 
«  parce  que  c'est  une  pairie  faisant  partie  de  son  propre 
«  honneur  et  de  celui  de  son  royaume.  ■»  U  ajouta  à  la 
fin  de  sa  lettre  :  a  Que  les  fonctions  de  pairs  sont  une 
«  émanation  et  une  portion  de  la  puissance  et  de  l'auto- 
«  rite  royale ,  suiU  appendices  coronœ.  » 

Ce  prélat  portait  la  sainte  Àmppule  au  sacre  des  Rois. 

3°  L'ÉvAque-Ddc  de  Lahgses.  Il  est  cwtain  qu'au 
sacre  de  Louis  VII ,  en  1 1 3 1  ,  ce  prélat  ne  jouissait  ni 
du  titre  de  Comte ,  ni  de  celui  de  Duc ,  et  que  ce  ne  fut 
qu'en  1179  que  l'évéque  de  Langres,  Gaultier,  oncle 
de  Hugues  m ,  Duc  de  Bourgogne ,  céda  ses  droits  sur 
le  comté  de  Dijon  à  ce  dernier,  en  échange  du  comté 
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propre  de  Langres,  qui  forma  dans  la  suite  le  premier 
titre  féodal  mouvant  de  la  couronne,  que  ce  prâat 
pouvait  faire  valoir,  et  qui  fut  A-igé  plus  tard  en-Duohé- 
Pairie. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  détermiDer  lequel  des  ^é- 
ques  de  Langres  a  été  le  premier  Pair  de  son  siège ,  il 
est  constant  qu'au  temps  de  la  réduction  des  pairs  au 
nombre  de  douz^  l'ëvêque  de  Langres  jouissait  de  la 
Riirie.  On  croit  que  cette  réduction  fut  faite  avant  i  a  1 4- 
La  préséance  pour  la  Pairie  fut  disputée  par  l'évêque 
de  Beauvais  en  i3t6  à  celui  de  Langres.  Ce  dernier  ob- 
tint un  arrêt  provisionnel  pour  avoir  le  rang  au  sacre 
de  Philippe  V  ;  mais  on  remit  à  un  autre  temps  la  dé- 
cision du  fond  de  la  contestation.  Enfin ,  l'évéque  de 
Langres  ne  fut  plus  inquiété  par  celui  de  Beauvais  ; 
mais  en  1 566 ,  Jacques  de  La  Roche-sur-Yon ,  qui  occu- 
pait le  siège  de  Langres,  prétendit  la  préséance  sur  l'évê- 
que  de  Laon  :  ce  procès  fut  jugé  eii  faveur  de  celui-ci , 
après  avoir  consulté  les  registres  du  Parlement. 

Il  portait  le  sceptre  au  sacre  des  Rois. 

4°  L'EvÉQuÈ  -  Comte  de  Bbauvais.  L'opinion  la 
plus  commune  est  que  ce  siège  doit  la  Pairie  à  Phi- 
lippe de  Dreux ,  qui  en  était  Évêque  vers  ï  1 8g.  Ce  pré: 
lat  était  de  la  maison  de  France  et  cousin  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste; c'était  un  Prince  des  plus  braves,  et 
même  des  plus  intrépides,  beaucoup  plus  disposé  au 
métier  des  armes  qu'à  l'état  ecclésiastique.  Il  se  croisa 
deux  fois  pour  la  Terre-Sainte ,  y  fut  pris  les  armes  à 
la  main ,  et  conduit  à  Babylone.  A  son  retour  en  France, 
il  assista  au  combat  de  Milty,  livré  contre  les  Aillais 
en  1 197  :  il  s'y  était  battu  en  déterminé,  et  eut  encore 
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le  malheur  de  tomber  prisonaier  entre  tes  maiss  des 
soldats  de  Richard,  qui  le  prirent  tout  couvert  de 
saïiget  de  poussière.  Le  roi  d'Angleterre  le  fit  détaiir 
dans  une  étroite  prison.  Le  Pape  voulut  interposer  sa 
médiation  auprès  de  Ricard  pour  sa  délivrance,  et, 
dans  ses  lettres,  il  appelait  cet  Evéque  son  cher  Jils. 
Mais  Richard  lui  ayant  écrit  en  quelle  ocxsision  il  l'a- 
vait pris,  et  hiî  ayant  envoyé  sa  cotte  d'armes  «isan- 
glantée,  avec  ordre  à  celui  qui  la  porta  de  lui  dire  : 
yqyez,  Sainct-Père ,  si  c'est  là  la  tunique  de  votre 
Jîlsl  Le  pape  n'eut  autre  chose  à  répliquer,  sinon  que 
le  traitement  qu'on  faisait  à  ce  prélat  était  juste,  puis- 
qu'il avait  quitté  la  milice  de  J.-C.  pour  suivre  celle  du 
inonde. 

Cet  Evéque  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  l  aoa  ;  mais 
ce  fut  encore  pour  reprendre  les  armes  ;  car  il  se  croisa , 
en  la  10,  contre  les  Albigeois,  et  combattit,  en  1214/ 
à  la  bataille  de  Bouvines ,  où  il  désarma,  Guillaume- 
Longue-Épée,  comte  de  Salysbury,  et  le  fit  prisonnier. 
C'est  dans  cette  action  qu'il  assomma  tant  d'Anglais, 
à  coups  de  massue,  ne  voulant  plus,  par  respect  pour 
son  état,  se  servir  de  glaive  ou  d'arme  tranchante.  Il 
mourut  Pair  de  France,  le  4  novembre  1217. 

Au  sacre  des  Rois ,  l'Ëvëque-Comte  de  Beauvais  por- 
tait et  présentait  le  manteau  royal,  et,  de  concert  avec 
l'Évêque-Duc  de  Laon ,  it  allait  chercher  le  Roi  au  pa- 
lais de  l'Archevêque  de  Reims ,  le  levait  sur  son  lit  et 
l'amenait  à  l'église.  Ces  deux  prélats  accompagnaient 
ensuite  le  Roi,  de  chaque  câté,  pendant  qu'il  recevait 
l'onction ,  l'aidaient  à  se  lever  de  son  fauteuil ,  et 
demandaient  à  Tasseiablée  si  elle  lui  serait  soumise 
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comme  à  son  souverain  (Lebret.,  de  la  Souver.,  I.  i, 
chap.  4)- 

5°  L'ËvÊQDE-GouTE  DE  Chaxons  (eu  Champagne). 
La  date  de  cette  Pairie  est  encore  incertaine  et  combat- 
tue par  divers  auteurs  ;  cependant ,  la  difficulté  semble 
levée  par  la  citation  que  feit  le  P.  Anselme,  de  ce  qui 
arriva  à  Pierre  de  Uass ,  Evêque  et  Comte  de  Châlons , 
qui  fut  assigné  au  Parlement  de  Paris,  pour  y  répon- 
dre au  sujet  de  quelques  personœs  qui  avaient  été  tuées 
ou  blessées  dans  ses  prison^  laïques;  et,  ayant  voulu 
décliner  cette  juridiction  ,  sous  prétexte  qu'il  était 
prêtre  et  Evêque,  il  fut  jugé,  par  arrêt  du  Parlement 
de  la  Pentecôte  ia6i,  qu'il  était  obligé  de  répondre 
à  ce  tribunal,  comme  étant  Baron  et  Pair  de  France, 
et,  en  cette  qualité,  homme  lige  du  Roi,  et  qu'il  sV 
gissait  d'un  délit  commis  en  S9  justice  laïque  qu'il  te- 
nait du  Koi. 

Àrchambaud  c)eLautrec,£vâque-Comte  deChâloos, 
fut  inquiété,  le  3  février  i365,  par  le  procureur  du 
Roi,  sur  ce  qu'il  prétendait  soustraire  ses  vassaux  à  la 
juridiction  du  bailli  de  Vennandois,  et  les  soumettre  à 
son  bailli  de  Vitry,  sur  quoi  le  procureur  du  Roi ,  après 
avoir  remontré  que,./*/«j  les  Pairs  de  France  sont 
près  du  Bot,  et  plus  ils  sont  grands  dessous  lui ,  de 
tant  sont-ils  tenus  et  plus  astreints  de  garder  les  droits 
et  l'honneur  de  leur  Roi  et  de  la  couronne  de  France  ; 
et  de  ce  font-ils  serment  dejidélité ,  plus  spéciale  que 
les  autres  sujets  du  Moi,  et  s'ils  font  ou  at^ntent  à 
faire  au  contraire,  de  tant  sont-ils  plus  à  punir.  Il 
conclut  que  les  exploits  donnés  au  nom  de  l'Évêque 
fussent  mis  au  néant  ou  répares,  et  qu'il  fût  condamné 
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i,  perdre  les  privilèges  ès-juridictîoB  doDt  il  avait 
abusé;  enfin,  qu'il  fôt  adjugé  au  Bot,  au  moins  du- 
rant la  vie  de  ce  prélat,  une  amende  de  10,000  livres, 
ou  telle  autre  somme ,  comme  la  cour  le  réglerait. 

Ces  actes-  prouvent ,  à  l'évidence ,  les  dates  certaines 
de  la  possession  de  la  Pairie  par  l'Évéque-Comte  de 
Châlous. 

Ce  prélat  portait  l'anneau  royal  au  sacre  des  Rois. 

6°  L'ÉvÊQDE-CoMTE  DE  NoYOH.  Le  P.  Anselme  dit 
que  sur  l'épitaphe  de  Gérard  de  Bazoche,  Évêque  et 
Comte  de  Noyon,  qui  mourut  en  1338,  on  lit  qu'il 
était  Pair  du  royaume ,  et  que  (^lles  de  Lorris,  qui  lui 
succéda  en  ce  siège ,  se  trouva  comme  Pair  de  EYance 
au  sacre  du  roi  Charles  V,  le  1 9  mai  1 364 ,  et  au  lit  de 
justice  tenu  par  le  même  Prince,  le  9  mai  1369;  ce  qui 
donne  une  idée  fixe  sur  l'époque  de  cette  Pairie. 
'  Ce  prélat  portait  la  ceinture  et  le  baudrier  royal  au 
sacre  des  Rois. 

En  1674,  il  fut  créé  une  nouvelle  Pairie  ecclésias- 
tique, avec  titre  de  Duché;  ce  fut  celle  de  V archevêque 
de  Paris,  Duc  de  Saint-Cloud.  Le  rang  de  cette  Pairie 
se  réglait  d'après  la  date  de  son  érection,  et,  par  consé- 
quent ,  c'était  la  dernière  Pairie  ecclésiastique. 

Mais,  comme  Evêque  de  Paris,  ce  prélat  avaitân- 
cienneraent  droit  de  séance  au  Parlement;  et  même  on 
trouve,  dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  nos  Rois, 
sous  la  date  de  i554,  «querÉvêque  de  Paris,  en  qua- 
«  lité  de  Pair  de  France,  ayant  ses  causes  commises  au 
s  Parlement,  le  Roi  lui  accorde  l'exemption  du  ressort 
<(  et  juridiction  du  siège  présidial  du  Châtelet.  »  Cepen- 
dant, il  faut  remarquer  que  ce  titre  de  Pair  de  Francç 
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apparlennit  à  l'ancieBDe  caUgorîe  dss  Haats  -  Baroits 
et  des  Évéques,  et  que  ce  prélat  ne  fut  constitué  Pair 
k  l'instar  des  douze  Pairs  du  royaume  qu'en  j6j^, 
qu'il  forma  le  septième  des  Pairs  ecclésiastiques. 

Je  ne  crcùs  pas  inutile  de  faire  mention  ici  des  opi- 
nions de  nos  plus  célèlH-es  écrivains,  à  l'occasion  de 
l'institution  de  ces  douze  Pairs. 

Oom  de  Vaines,  dans  son  Dictionnaire  de  diplo- 
matiquep  dit  que  : 

<c  Cest  dans  le  procès  suivi  à  l'occasion  de  la  suc- 
cession an  comté  de  Cliampagne,  entre  Thibaut,  neveu 
de  Henri,  Comte  de  Champagne,  mort  dans  une  Croî- 
sctde,  et  Érard  de  Brienue,  gendre  de  ce  dernier  Comte, 
que  l'on  voit  le  premier  acte  authentique  de  la  distinc- 
tion des  Pairs  avec  les  autres  barons.  Le  jugement  fut 
rendu  à  Melun  en  iai6.  Ainsi,  l'époque  peu  certaine, 
ou  plutôt  inc(M>nue  de  la  distinction  des  douze  Pairs 
d'avec  le  reste  des  Barons,  peut  être  placée  entre  ce  ju- 
gement et  l'an  1179,  puisque  l'évêque  de  Langres 
n'est  devenu  proprié^re  du  comté  de  Langres  qu'en 
1 179.  »  Ce  ntême  auteur  place  la  réduction  des  anciens 
Pairs  au  nombre  de  douze,  entre  les  années  1204  et 
iai6; 

Et  Piganiol  de  la  Force,  traitant  le  même  sujet,  dit  : 

a  L'institution  des  douze  Pairs  de  France  est,  sans 
doute ,  un  des  points  de  notre  histoire  le  moins  connu, 
ïtous  savons  en  gros,  et  encore  ass^z  ma),  qu'ils  étaient 
douze,  six  ecclésiastiques  et  six  laïques.  En  Ta^çorïer 
l'institution  à  Hugues «Capet,  à-  Pépin,  ou  îi  Charle- 
magne,  c'est,  comme  l'a  remarqué  très-judicieusement 
l'abbé  Legeadre,  ne  pas  savoir  notre  histoire.  Il  n'est 
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fiût  aucune  metttiaade  e«s  Pairs  de  France  avant  le 
règne  de- Louis  VU,  dit  h  Jeune,  » 

a  Quelques  recherches  que  nos  savaos  aiatt  faites, 
ik  n'ont  pu  ttiacouvrir,  just^u'ici^  par  ^î,  ni  en  quel 
temps  t'instîtutioa  des  douze  Pairs  a  été  faîte.  Mathieu 
Paris,  historien  anglais,  qui  écrivait  sous  le  règoe  de 
Saint-Louis,  est  le  premier  historien  que  nous  con- 
naissions, qui  ait  parlé  des  Paù-s  de  France,  qui  Mnt, 
dit-il,  les  premiers  officiers  de  la  couronne  étabiis  pour 
régler  les  plus  importantes  affaires  du  rofoume.  Il  ae 
trompe,  en  ce  qu'il  confond  tes  Pairs  de  France  avec 
les  grands  ofEcîers  de  la  couronne;  mais  son  erreur 
n'infîrme  point  la  mention  qu'il  fait  des  Pairs  de  France, 
comme  e]Listant  à  cette  époque,  a 

«  Il  en  est  qui  prétendent  que  c'est  Louis-te-Gras 
qui  a  institué  les  douze  Pairs  de  France ,  et  assurent  - 
qu'ils  parurent  pour  la  première  fois  au  couronnement 
de  Loiiis4e-Jeune,  son  Bis,  qu'il  fît  sacrer  &  Reims,  en 
ii3i,  par  le  pape  Innocent  II,  ^rant  lu  tenue  du 
Concile.  Mais  il  paraît  impossible  que  cela  soit  ainsi, 
et  encore  moins  ce  qu'on  ajoute,  que  ce  fut  apparem- 
ment à  la  prière  de  ce  pape,  que  Louis  honora  du  titre 
de  Pair  de  France  les  sis  prélats  qu'il  préféra  pour  cette 
dignité;  car  il  est  constant  que  le  comté  de  Langres, 
par  lequel  l'évêque  de  cette  ville  devint  pair,  et  qui  en- 
suite a  été  érigé  en  duché,  ne  fut  donné  à  l'église  de 
Ldngres  qu'en  1 179,  selon  l'acte  qui  est  rapporté  dans 
le  Gallia  Christiana  ;  et  par  conséquent,  dit  un  fameux 
critique  (l'abbé  des  Thuilteries  ),  les  six  Pairs  ecclésias- 
tiques n'existaient  pas  en  ij3[.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
aussi  que  Henri  III,  Roi  d'Angleterre  et  Duc  de  Nor- 
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mahdîe ,  ne  se  trouva  pas  au  même  sacre  ;  ce  qui  ré> 
suite  d'une  lettre  de  ce  Prince  au  Pape  Innocent  H,  la- 
quelle est  dans  le  Spécilège  du  P.  d'Achery,  totne  a, 
page  457.  Par  conséquent,  les  six  Pairs  laïcs  ne  se 
trouvèrent  pas  tous  à  cette  cérémonie.  D'ailleurs,  il  est 
dit  dans  les  historiens  du  temps,  qu'au  sacre  de  Phi- 
lippe-Auguste, Guillaume  de  Champagae,  archevêque 
de  Reims,  et  oncle  maternel  du  Roi,  (it  cette  céré- 
monie, assisté  des  archevêques  de  Tours,  de  Bourgs, 
et  de  Sens.  Et  ces  mêmes  historiens  ne  font  nulle  men- 
.  tion  des  Pairs  de  France,  » 

Cependant  les  auteurs  de  l'Ënt^dapédie  prétendent 
que  tes  douze  anciens  Pairs  de  France  assistèrent  au  sa- 
cre de  Philippe- Auguste,  en  1179J  et  voici  comme  ils 
s'expriment  à  ce  sujet  : 

«  Plusieurs  tiennent  que  ce  fut  Louis  VII  qui  insti- 
tua les  douze  Pairs  d'autrefois  ;  ce  qui  n'est  fondé  que 
sur  ce  que  les  douze  plus  anciens  Pairs  connus,  sont 
ceux  qui  assistèrent ,  sous  Ix>ais  Yll ,  au  sacre  de  Phi- 
lippe-Auguste, le  i"  novembre  1 179,  et  qUi  sont  qua- 
lifiés de  Pairs;  savoir,  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne; 
Henri -le- Jeune,  Roi  d'Angleterre,  Duc  de  Normandie; 
Richard  d'Angleterre,  son  frère.  Duc  de  Guyenne: 
Henri  I",  Comte  de  Champagne;  Philippe  d'Alsace 
Comte  de  I^andres;  Raymond,  Vicomte  de  Toulouse; 
Guillaume  de  Champagne,  archevêque,  Duc  de  Reims: 
Roger  de  Rosay,  évêque-Duc  de  Laon;  Manassès  de 
Bar,  évÊque-Duc  de  Langues;  Barthélémy  de  Moncor- 
net,  évêque-Comte  de  Beauvais  ;  Guy  de  Joinville,  évê- 
que-Comte  de  Châlons;  Baudouin,  évêque  et  Comte 
de  Noyon.  » 


en  by  Google 


ET  DES  rxm.  65 

a  Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  fut  Louis  VII 
qui  ait  institué  ces  douze  Pairs;  ea  effet,  toutes  le« 
anciennes  Pairies  laïques  avaient  été  données  assez 
long -temps  avant  son  règne;  savoir,  le  comté  de 
Toulouse,  en  8oa;  le  duché  d'Aquitaine,  en  844>  le 
comté  de  Flandres ,  en  864;  '^  duché  de  Bourgogne, 
en  890;  celui  de  Iformandie,  en  qh  ;  et  le  comté  de 
Champagne,  en  999.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
que  Louis-le-Jeune  ait  fixé  ou  réduit  le  uombre  des 
Pairs  à  douze,  si  ce  n'est  que  l'on  entende  parla,  qu'aux 
onze  pairs  qui  existaient  de  son  temps,  il  ajouta  l'éTé- 
que  de  Langres ,  qui  fit  le  douzième  ;  mais  le  nombre 
des  Pairs  n'était  pas  pour  cela  fixé;  il  y  en  avait  autant 
que  de  vassaux  immédiats  de  la  couronne.  La  raison 
pour  laquelle  il  ne  se  trouvait  alors  que  douze  Pairs^ 
est  toute  naturelle;  c'est  qu'il  n'y  avait  dans  le  domaine 
de  nos  Kois  que  six  grands  vassaux  laïques,  et  six  évâ- 
qucs  aussi  vassaux  immédiats  de  la  couronne,  à  cause 
de  leurs  baronnies.  n 

a  Lorsque,  dans  la  suite,  il  revint  à  nos  Rois  d'autres 
vassaux  directs,  ils  les  admirent  aussi  dans  tes  conseils 
et  au  Parlement,  sans  autre  distinction  que  celle  du 
rang  et  de  la  qualité  de  Pair,  qui  appartenait  privati- 
vement  aux  anciens.  » 

a  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  anciennes  Pairies  parurent 
avec  éclat  sdus  Philippe-Auguste  ;  mais  bientôt  la  plu- 
part furent  réunies  à  la  couronne;  en  sorte  que  ceux 
qui  attribuent  l'institution  des  douze  Pairs  à  Louis  VII, 
ne  donnent  à  ces  douze  Pairs  qu'une  existence  pour 
ainsi  dire  momentanée.  » 

«  En  effet,  la  Normandie  fut  confisquée  sur  Jeau- 
I,  5 
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Sam-Terre,  par  Fhitippe^uguste,  et  ensuite  usurpée 

par  les  Anglais, 'SOUS  Charles  VU.  » 

«  L'Aquitaine  ùit  aussi  confisqi^  en  i  soa ,  sur  Jean- 
Sans-Terre;  et,  en  laSg,  Saint-Louis  en  donna  uoe 
partie  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  sous  le  titre  au  duché 
de  Gujvnne.  Le  comté  de  Toulouse  fiit  aussi  réuni  à  la 
couronne  sous  Saint-Louis,  en  1270,  par  le  décès  d'Al- 
plionse,  son  frère,  mort  sans  eofans;  le  comté  de  Cham- 
pagne fut  réuni  à  la  couronne,  en  ia84,  par  le  ma- 
riage de  Philippe-le-Bel  avec  Jeanne,  reine  de  N^avarre 
et  comtesse  de  Champagne.  » 

Pîganiol  de  la  Force  ajoute  :  a  qa'tM  sacre  de  Phi- 
lippe Y,  dit  le  Long,  exi  i3i6,  les  rangs  y  étaient  si 
peu  réglés ,  cbinme  ils  le  furent  depuis ,  que  ce  fut  par 
jugonent  de  ce  prince  que  l'évéque  de  Beauvais  y  eut 
le  pas  sur  c^ui  de  Langres;  la  comtesse  d'Artois  assista 
!t  ce  sacre  en  qualité  de  Pair,  et  soutint  avec  les  autres 
la  couronne  du  Roi ,  qui  était  son  gendre.  Une  autre 
comtesse  d'Artois  6t  encore  cette  fonction  de  Pair  ^1 
i363,  au  sacre  de  Charles  V;  ce  qui  prouve  qu'indif- 
fémnment  tous  les  Pairs  y  étaient  invités ,  et  que  tousy 
pouvaient  faire  les  mêmes  fonctions.  » 

«  Voilà  à  très-p«i  de  chose  près  toutes  les  découvertes 
de  nos  savans  sur  l'institution  de  la  Pairie  de  France  ; 
il  est  inutile  de  s'obstiner  davantage  à  des  recherches 
qui  ne  seraient  pas  apparemment  plus  heureuses  que 
les  leurs.  »  ' 

Le  sentiment  du  Père  Ménétrier  est  que  <t  ce  fut  sous 
la  troisième  période  de  la  Pairie  que  les  Pairs  de  France 
commencèrent  à  être  distingués  des  autres  Barons ,  et 
que  le  titre  de  Pair  du  Âoi  cessa  d'être  ciunmun  à  tous 
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les  vassaux,  iaim^ats  de  la  couronne.  Le  prunier  acte 
où  l'oit  voit  la  dÎMinction  des  Pairs  d'avec  les  autres 
garons  du  royaume ,  est  une  certificatjon  d'arrêt ,  faite 
à  Meliinen  iai6.  Les  Pairs  uonnnés  sont  rarchevéqne 
de  Beims ,  les  évêques  de  Langres ,  de  Ghâloos ,  de 
fieauvais ,  de  Koyon  et  Eudes ,  duc  de  Bourgogne,  s 

D'autres  auteurs ,  qui  ont  traita  des  douze  prentïers 
Pairs  de  France ,  disent  qu'ils  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  lorsque  Philippe-A.uguste  fit  couronner  son 
as  Louis  Vni ,  en  12  s'a  ;  et  ils  fondent  le  choix  et  la 
création  ds  ces  grands  dignitaires  laïcs ,  sur  ce  qu'Hs 
étaient  pareoG  du  Aoi  régnant  et  possesseurs  de  vastes 
jHVviaces ,  par  l'hommage  à  la  couronne.  Mais  il  paraît 
(xrtain  cpi'ils  n'étaient  pas  créés  en  1 181,  puisqu'on  voit 
les  Barons  de  Coucy  et  de  Qermont  (C!ermont-Ton- 
nerre) ,  encore  nommés  inter  primores  francorum , 
honneur  qu'on  ne  leur  aurait  point  rendu  hors  des  as- 
semblées ,  si  parmi  les  Barons  du  royaume  on  eût  d^à 
dioisi  les  Ducs  et  les  Comtes  les  plus  puissans  pour  en 
.&ire  les  Pairs  de  h  couronne. 

Je  pense  qu'il  est  qage  de  suivre  l'opinion  de  Dom  de 
Vaines,  et  de  fixer  mtre  bs  années  i3o4  et  1216,  non 
pas  rinstltutioQ  précise ,  mais  l'apparition  formelle  des 
douze  Pairs-laïcs  et  ecclésiastiques. 

Les  andeos  Pairs  n'avaient  pas  de  lettres  d'érection 
de  leurs  grands-fi^  en  Pairie  ;  ils  s'étaient  faits  Pairs 
d'eux-mêmes,  et  leur  état, ainsi  que  leurs  possessions, 
ayant  été  confirmés  lors  de  l'avènement  au  trône  de 
Hugues-Capet ,  chef  de  la  troisième  dynastie ,  ils  furent 
dans  la  suite  considérés  et  reconnus  comme  les  seuls 
Pairs  du  royaume;  mais  ces  Ptûrs  étant  venus  à  s'éteindre, 
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et  leurs  grands-fiefs  ayant  été  réunis  à  la  couronne , 
nos  Rois  procédèrent  à  l'érection  d'autres  Pairies ,  dont 
ils  investirent  les  Princes  de  leur  sang;  et  dès  lors, 
toutes  ces  Pairies  furent  créées  par  lettres-patentes  en 
bonne  et  due  forme. 

Le  nombre  des  Pairs  était  à  la  volonté  du  Roi.  Les 
premières  lettres-patentes ,  que  l'on  trouve,  d'érection  en 
Pairie,  sont  celles  qui  furent  données  en  1297,  au  mois 
de  septembre,  par  Philippe-le-Rel,  en  faveur  de  Charles 
de  Valois,  Comte  d'Anjou;  de  Robert  dit  Viflustre, 
Comte  d'Artois  ;  et  de  Jean  II ,  Duc  de  Bretagne. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  l'érection  du  Duché  de 
Bretagne  eu  Pairie ,  c'est  que  la  Bretagne  n'était  pas 
contente  de  cette  érection,  craignant  que  ce  ne  fut  une 
occasion  au  Roi  de  s'emparer  de  ce  pays ,  tellement  qu'il 
fut  obligé  de  donner  une  déclaration  à  Yolande  de 
Dreux,  veuve  du  Duc  Arthur,  que  l'érection  en  Pairie 
ne  préjudicierait  à  elle,  ni  à  ses  en&ns,  ni  aux  pays 
et  coutumes. 

Ces  trois  érections  avaient  eu  lieu  pour  donner  à  la 
Pairie  tout  l'éclat  dont  cette  grande  dignité  était 
susceptible;  et  le  roi  Philippe- le -Bel  s'en  explique 
formellement  dans  ses  lettres-patentes  : 

a  Considérant  que  le  nombre  des  douze  Pairs  qui , 
a  suivant  la  coutume ,  était  anciennement  dans  le 
u  royaume,  est  tellement  diminué,  que  l'ancienne  force 
«  dé  notre  Ëtat  poiurait  en  être  défigurée  en  plusieurs 
a  maximes,  nous  voulons  rétablir  l'honneur  et  la  gloire 
«  de  notre  trône  royal ,  par  l'ornement  de  ces  anciennes 
a  dignités.  » 

Charles-le-Bel,  par  lettres-patentes,  du  37  décembre 
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i3a7,  érigea  la  Sîrerie  de  Bourbon  en  Duché-Pairie  en 
feveur  de  Louis  de  Clermont,  Sire  de  Bourbon,  pest- 
ais de  Saint-Louis.  II  semble  que,  dès  lors,  ce  Prince 
prévoyait  les  hautes  destinées  de  la  maison  de  Bour- 
bon; car  il  dit  dans  ces  lettres-patentés  :  Nous  apé- 
rons  que  la  postérité  du  nouveau  Duc,  marchant  sur 
les  traces  de  ses  ancêtres,  sera  dans  tous  les  temps 
f appui  et  Voraement  du  trône. 

Le  Roi  Jean  dit  le  Bon,  par  lettres  -  patentes  du 
6  septembre  i363,  déclara  Philippe-le-Hardi,  son  qua- 
trième fils,  qui  était  déjà  Duc  de  Bourgogne,  premier 
PcUr  de  France.  Ce  titre  avait  appartenu  auparavant 
au  Duc  de  Normandie. 

Les  roisPhilippe  deValoiset  Jean-le-Bon  continuèrent, 
à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs ,  ces  nouvelles  érec- 
tions de  Pairies,  en  faveur  des  Princes  de  leur  maison. 
C'est  donc  ici  oh,  commence  le  troisième  âge  ou  la 
troisième  période  de  la  Pairie;  elle  est  appelée  Pairie 
(Tapanage,  et  fut  instituée  pour  les  Princes  du  sang, 
qu'on  appelait,  dans  le  treizième  siècle,  Seigneurs  du 
lignage  royal,  ou  des  fleurs  de  lys.  Cette  Pairie  fiit 
annexée  à  un  fief  détaché  du  domaine  royal ,  ou  qui  en 
relevait  immédiatement  :  elle  fut  mixte,  réelle  et  per- 
sonnelle à  la  fois.  Sa  dignité  fut  plus  dépendante  de  la 
volonté  du  Roi,  qui  n'y  annexait  que  ceux  des  droits 
régaliens  qu'il  voulait  lui  attribuer. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  Pairie,  il  faut  ta  con- 
sidérer, non- seulement  comme  une  distinction  person- 
nelle, mais  encore  comme  un  titre  attaché  par  l'auto- 
rité  royale  à  ta  possession  de  certains  âefs.  La  Pairie  « 
devenue  elle-même  un  fief  régalien  du  premier  ordre^ 
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fut  dëcbrée  indimible ,  impartable  et  incessilde  coron» 
le  domaioe  de  ta  couroûne. 

Cette  succes&ion  des  souVelles  Pairiea  aux  droite  des 
anùeDnbs  a  si  bien'  passé  en  usage  fondamental,  que 
Charles  Vil,  en  ik^"]-,  ayant  fait  cûnsulter  le  Farte- 
Boent  sur  les  droits  des  nouveaux  Paii^,  à  l'occasion  du 
premiw  procès  du  Duc  d'Aleoçon,  cette  cour  répondit 
en  ces  termes  :  Et  doivent  les  nomvcmx  Pairs  créés 
jouir  de  pareils  pri6ilé§€S  et  prérogatives  que  les  douze 
Pairs  anciens,  suit  pour  leur  jugement ,  soit  pour  être 
appelés  au  jugement  des  autres. 

Aussi  -  vit  on,  dans  cette  période,  les  nouveaux 
comme  les  anciens  Pairs,  assister  au  Parlement  aux 
procès  de.Pairie  et  y  opiner  également ,  sans  qu'il  ait 
été  fait  aucune  protestation  contre  le  droit  et  l'asàs- 
taoce  de  ces  nouveaux  Paiï^ 

La  prééaaineOce  des  Pairs  ne  dépendait  point  dâ  re- 
tendue de  leurs  Duchés  ou  Comtés,  c'était  l'ancienneté 
seule  de  leur  érection  qui  déterminait  et  réglait  leur 
rang:  «  Etehacutt  sied  premier,  selon  que  premier  a 
étéjàit  Pair.  »  Au  procès  de  Hobert  d'Artois,  il  ftit  jugé 
quâ  chaque  Pair  praadrait  aéataCe  s^b  l'ancienïieté  de 
t'à^ction'  de  sa  P^ie. 

\^  titré  de  Pair  était  bieQ  diffàrént  de  celui  de  Duc 
et  de  Cotntc ,  quoique  ceux-ci  fuissent  réels  et  unis  aux 
terres,  parce  que  les  Duché»  et  les  Comtés  pouvaient  se 
vfflodrc  et  s'aïihet»?,  tandis  que  là  Pairie  ne  fut  jamais 
vénale,  et  quti ,  Idin  de  passer  à  des'  acquéreurs  oii  à 
des  étrangers,  elle  ne  pouvait,  selon  l'usage  ordinaire, 
tomber  ea  ligOc  coUatérala  Les  lettres  d'éreétion  por- 
taiiBDt  wtte  clause  :  «  Qu'ed  cas  que  k  terre  éiigée  en 
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«P«irie  passe  ea  d'autres  mains  quWcdle  delà  ligne 
«  du  premier  investi,  U  Pairie  sera  Peinte,  et  que  U 
«  terre  ne  sera  plui  qu'un  Dudié  ou  Comté.  » 

Cependant  il  a  été  dérogé  à  cette  dispositian  ;  car  on 
trouve  plusieurs  racemples  de  Pairies  qui  sont,  par  leur 
érection  même ,  transmisnblès  aux  ooUatéraux. 

Les  Pairs  étaient  anciennement  appdés  membres  de 
la  couronne,  ministres  de  la  paix  et  de  la  guerre,  la 
plus  noble  portion  du  corps  politique.  La  promesse 
qu'ils  usaient  d'assister  te  Koi  dans  ses  hautes  et  im-  - 
portantes  af&ires  leur  mérita  le  titre  de  latérales  Jtegir. 

On  doit  donc  mettre  une  grande  différence  entre  la 
Pairie  et  toutes  les  charges  et  offices  de  l'État;  car, 
qufuque  lies  dignités,  en  France,  de  quelque  natur 
qu'elles  fussent,  tirassent  leur  autorité  du  Souverain, 
il  est  néanmoins  constant  que  ce  que  le  Bni  communi- 
quait aux  Pairs  qu'il  créait,  était  d'un  autre  prix  et  de 
toute  autre  coasidératioQ.  La  dignité  de  Duc  ou  de 
ConKe-Pair  étant  seigneuri^e  et  dominante,  semblait 
approcha*  celui  qui  en  était  investi  de  la  souveraineté, 
qui  est  une  digoité  de  seigneurie  dominante  ;  elle  sem- 
btait  faire  partie  de  la  royauté,  quoique  dans  un  degré 
de  dépendance. 

lorsque  autrefois  les  ^ra  pi»sédaient  des  fiefs  ré- 
galiens, le  Gouvernement  était  composé  de  trois  par- 
ties :  du  Jtoi,  chef  et  Souveraân  ;  des  Pairs,  ses  grands  et 
^ncipaux  vassaux  ;  et  des  autres  feudataires ,  qui  rele- 
vaient des  Vaws.  C'étaient  là  les  principaux' ressorts  du 
Gouvernement  £éâdal.  Les  dignitaires  de  l'État ,  qu^<pie 
consid^bles  qu'ils  fussent ,  n'étaient  que  viagers,  i>er- 
semi^B  t  ^  drâtinés  à  oMrtbittes  ftmctioBS  qui  cçncer- 
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naient,  soit  la  personne  du  Koi ,  soit  l'administrattoQ 
de  l'Etat  Ils  n'^itraient  pas  comme  membres  dans 
cette  espèce  de  hiérarchie  politique,  dans  ce  compose 
du  corps  de  l'Etat,  dont  les  Pairs  faisaient ,  après  le 
Roi,  la  portion  la  plus  noble.  On  les  considérait  alors 
comme  des  personnes  destinées  à  contribuer,  par  leurs 
emplois,  à  l'avantage  et  à  l'ordre  de  ce  grand  corps, 
dont  le  Roi  était  l'unique  chef,  et  dont  les  Ducs  et  les 
Comtes-Pairs  étaient  les  principaux  meinbres. 

Ainsi,  l'honneur  et  l'autorité  que  les  rois  ont  com- 
muniqués aux  Pairs,  lorsqu'ils  les  choisissaient  dans 
leur  sang  même,  étaient  un  honneur  et  un  pouvoir 
réel,  permanent,  seigneurial,  approchant  de  celui  de  la 
ro]rauté,  au  lieu  que  l'honneur  qu'ils  communiquaient 
aux  Officiers  était  uti  honneur  représentatif,  ministé- 
riel, passager,  et  d'une  espèce  bien  inférieure  à  celui 
des  Pairs. 

"Lorsque  le  roi  de  France  Charles  V,  dit  h  Sage, 
érigea  le  Comté  de  Mâcon  en  Pairie,  en  faveur  de 
Jean,  son  frère,  depuis  Duc  de  Berry,  il  déclara  en 
termes  exprès,  «  que  c'était  pour  l'élever  à  une  dignité 
«.et  à  un  rang  qu'il  avait  mérité  par  ses  services;  »  et 
il  ajoute  «  qu'il  est  important  de  rétablir,  pour  le  bien 
a  de  l'Etat ,  l'ancien  nombre  des  Pairs.  » 

Lorsqu'on  érigea  de  nouvelles  Pairies  pour  des  prin- 
ces du  sang,  il  subsistait  encore  quatre  des  anciennes 
Pairies  laïques  ;  mais  sous  Charles  Vn ,  il  y  en  eut  trois 
qui  fiirent  réimies  à  la  couronne;  savoir,  le  Duché  de 
Normandie  en  1 465 ,  celui  de  Bourgogne  en  1467,  et 
celui  de  Guyenne  en  1468  ;  de  sorte  que,  il  ne  resta 
plus  que  le  comté  de  Flandres ,  qui  dans  la  suite  des 


by  Google 


ET  DES  PAins.  ^3 

temps ,  fut  partagé  entre  plusieurs  souverains  ;  et  la  por- 
tion qui  en  est  demeurée  à  la  France  fut  réunie  à  la 
couronne;  c'est  pourquoi,  lors  du  second  procès  du  Duc 
d'AlençoQ,  Louis  XI  créa  de  nouveaux  Pairs,  pour 
représenter  la  Pairie  de  France  assemblée.  Et  les  six. 
anciennes  Pairies  laïques  se  trouvant  éteintes,  les  six 
Pairies  ecclésiastiques  demeurèrent  incontestablement 
les  plus  anciennes  Pairies  du  royaume. 

L'élévation  à  la  Pairie  ne  demeura  pas  dans  la  suite 
bornée  aux  seuls  Princes  du  sang  ;  car,  Charles  Vn ,  au 
commencement  de  son  règne,  voyant  en  France  un 
nombre  considérable  d'ennemis  qui  avaient  à  leur  tête 
les  Ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne ,  Princes  de  son 
sang,  cliercha  des  alliésdans  des  Princes  étrangers,  pour 
réduire  ses  vassaux  rebelles,  et  chasser  les  Anglais  du 
royaume;  il  érigea  donc  en  \k'^l\  le  comté  d'Evreux, 
en  faveur  de  Jean  iS^uâr/,  sire  d'Aubigny,  puis  en  i4a8, 
la  Saintonge  et  Rochefort,  en  faveur  de  Jacques,  roi 
d'Ecosse,  pour  les  tenir  en  Pairies  de  la  couronne  de 
France. 

Louis  XI  entretint  la  possession  oii  étaient  les  Prin- 
ces du  sang  royal  d'être  les  seuls  Pairs  de  la  couronne  ; 
mais  Louis  XII  voyant  que  Charles  VU  l'avait  inter- 
rompue, ne  fit  aucune  difficulté  de  suivre  son  exemple  ; 
par  ses  lettres  du  mois  de  mai  i5o5,  il  honora  de  la 
Pairie  un  Prince  de  l'empire,  Engilbert  de  Clèves.  Ce 
prince  était  déjà  Comte  de  Nevers;  il  avait  épousé  en 
1489,  Charlotte  de  Bourbon,  fille  de  Jean,  Comte  de 
Vendôme.  Louis  XII  eut  égard  à  cette  alliance,  lors- 
qu'il érigea  le  Comté  de  Nevers  en  Pairie  :  les  lettres 
en  furent  vérifiées  au  Parlement  le  18  août  ];5o5. 
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François  1"  6t  aussi  le  même  honneur  à  Claude  de 
Lorratne-GuHe  ;  R«në,  père  de  ce  Prince,  lui  açyant 
laisse  les  grands  biens  qu'il  possédait  en  France,  Ckude 
tes  fit  ériger  en  iSa^  en  Duché-Pairie. 

Les  lettres  portât  :  qu'au  dëtaut  de  mâles,  Ut  Pai- 
rie de  Guise  sera  éteinte,  mais  que  le  Duché  sub- 
^stera. 

Les  honneurs,  le  pouvoir  et  les  biens  des  Guise, 
d^à  considérables  sous  François  l",  augmentèrent  sous 
Henri  II.  Ce  prince,  en  i547>  ^ig^^  1^  Comté  d'Au* 
maie  en  Duché- Pairie,  pour  François  de  Lorraine- 
Guise.  Le  Parlement  refîisa  d'abord  d'enregistrer  les 
lettres  d'érection  ;  il  fit  au  Koi  des  remontrances ,  por- 
tant: «  que  le  nombre  des  douze  pairs  étant  con^et, 
n  les  Pairies  d'Aumale  et  de  Montpensier  dev«iaieat 
a  surnuméraires;  que  la  Cour  le  suppliait  de  déclarer 
«  dans  ses  lettres-patentes ,  que  par  la  création  de  ces 
a  deux  Pairies ,  il  n'entendait  pas  préjudicier,  ni  déro- 
«  ger  à  l'ancien  nombre  des  Pairs  de  France  ;  mais  que 
«  ceux  qui  les  tiendront  jouiront  seulement  de  leurs 
«  prérogatives, y'ttrya'n  ce  que  par  effet,  /es  anciennes 
a  Pairies  soient  réduites  en  la  jouissance  de  la  cou- 
«  ronne;  lequel  cas  advenant,  veut,  et  entend  S.  M. 
«  que  les  surnuméraires  demeurent  éteintes,  et  qu'il 
«  soit  mandé  à  la  Cour  seulement  de  faire  em^gîstrer 
ctlesditeslettreSjSansen  faire  aucune  publication ,  pour 
<t  tes  causes  que  ledit  Seigneur  Roi ,  et  Messieurs  dé  soii 
■t  conseil-privé,  entendent  très-bien.  Fait  en  Parlement 
o  le  3  octobre  i547-  » 

Cependant,  le  la  février  i55i)  ces  lettres  furent  en- 
registrées, le  Roi  présent. 
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Mais  plus  tara,  la  dérogation  an  nombre  des  don» 
Pairs  n'arrêta  plus  le  Parlement  dans  ta  vérification 
des  lettres  d'érection  données  en  grand  nombre  par 
Henri  HI ,  Louis  XHI  et  Louis  XIV. 

Les  Gentilshommes  du  royaume ,  voyant  les  Prmces 
étrangers  décorés  de  la  Pairie ,  crurent  qu'ils  pouvaient 
la  solliciter  de  nos  Rois ,  en  récompense  des  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  l'Etat  et  qu'ils  pouvaient  encore 
Im  rendre.  C'est  ainsi  que  le  Duché  de  Nemours  lut 
érigé  en  Pairie  en  faveur  de  Jacques  d'Armagnac,  en 
i46a ,  et  qu'Artus  de  Gourer  fit  ériger,  le  3  avril 
iSig,  la  Baronnie  de  Rouannais  en  Duché-Pairie; 
mais  oelui-ci  ne  put  jouir  de  l'honneur  auquel  il  était 
appelé ,  il  mourut  avant  que  d'avoir  ét^  reçu  à  prêter 
serment.  Anne  de  Montmorency,  Connétable  de  France, 
fiit  également  créé  Pair  par  Henri' II,  en  ïS5i  ;  puis, 
Jacque  de  Crusaol ,  duc  d'Uzès,  par  Charles  ÏX,  en 
i565,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  élévation  des  Gentilshommes  du  royaume  à 
l'état  de  Pair  forme  ta  quatrième  période  de  la  Pairie 
en  France ,  parce  qu'auparavant  nos  Rois  n'attachaient 
kl  Pairie  qu'à  des  fiefs  considérables  par  leur  étendue 
et  leur  revenu ,  et  que  depuis  ils  l'ont  ^blie  sur  des 
Seigneuries  fisrt  inférieures  aux  précédentes,  voulant 
particulièrement  honorer  le  mérite  et  reconnaître  les 
services  de  la  noblesse  du  royaume. 

Les  Pairs  de  France  qui  n'étaient  pas  de  ta  maison 
royale  et  cpii  possédaient  d'anciennes  Pairies ,  préten- 
daient autrefiHS  précéder  les  Princes  du  sang ,  dont  \& 
Pairie  était  nouvellement  érigée.  Cette  question  se  pré- 
senta au  sacre  de  Henri  II,  qui  adjugea  provisoirement. 
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par  sa  déclaration  du  i5  juillet  i547,  la  préséance  à 
François  de  Lorraine ,  Duc  de  Guise ,  et  à  François  de 
Clèves ,  Duc  de  Nevers ,  sur  Louis  de  Bourbon ,  Prince 
du  sang  et  Duc  de  Montpensier,  parce  que  les  Pairies 
de  Guise  et  de  Nevers  étaient  plus  anciennes  que  celles 
de  Montpensier;  mais  cela  fut  réparé  bientôt  après,  et 
l'on  trouve  dans  les  registres  du  Pariement  tes  séances 
des  3  juillet  i549»  la  février  i55i ,  a3  et  iS  juin  et 
a5  juillet  1B61,  et  17  mai  i563,  dans  lesquelles  le 
même  duc  de  Montpensier  et  les  autres  Princes  du 
sang  sont  placés  avant  les  Ducs  de  Guise  et  de  Nevers. 

Et  par  une  déclaration  donnée  à  Blois,  par  Henri  HI, 
au  mois  de  décembre  iSyC,  enregisti:ée  le  8  janvier 
1577,  il  fut  réglé  que  les  Princes  du  sang  précéderont 
tous  les  Pairs,  soit  que  ces  Princes  ne  soient  pas  Pairs, 
soit  que  leurs  Pairies  soient  postérieures  à  cdles  des 
autres  Pairs.  Les  Princes  du  sang  suivaient  leur  proxi- 
mité h  la  couronne,  et  le  premier  Prince  du  sang  avait 
seul  le  droit  de  se  qualifier  premier  Pair  de  France. 

La  prérogative  d'établir  les  Princes  du  sang  Pairs- 
nés  ,  et  de  leur  faire  prendre  rang ,  selon  leurs  droits 
de  primogéniture ,  a  fait  dire  au  roi  Henri  III,  par  le 
premier  président  de  Tliou  que ,  «  depuis  Philippe  de 
Valois,  il  ne  s'était  rien  fait  en  France  qui  fût  aussi  utile 
pour  la  conservation  de  la  loi  salique.  »  Louis  XIV 
confînna ,  en  1 7 1 1 ,  l'édit  de  Henri  lU. 

Une  Princesse  du  sang  pouvait  prendre  cette  qualité 
lorsqu'elle  avait  le  premier  rang  parmi  les  Princes  ; 
c'est  ainsi  que  mademoiselle  de  Montpensier  s'est  qua- 
lifiée premier  Pair  de  France. 

Les  Pairs  faisaient  autrefois  deux  hommages  au  Roi  ; 
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l'un  pour  le ^ç/^  auquel  ëtait  attaché  la  Pairie,  qui  était 
un  ofSce  féodal;  l'autre  pour  la  Patrie,  laqudle  avait 
rapport  à  la  royauté.  Il  y  a  de  ces  anciens  hommageB 
à  la  Chambre  des  comptes. 

Dans  la  suite ,  le  fief  et  la  Pairie  furent  unis ,  et  les  Pairs 
ne  firent  plus  qu'un  seul  hommage  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  Les  Rois  et  autres  Princes  étrangers  n'étaient 
pas  dispensés  de  Thomniage  pour  les  Pairies  qu'ils  pos- 
sédaient en  France  :  on  a  déjà  vu  que  Tean-Sans-Terre, 
roi  d'Angleterre  et  Duc  de  Normandie  et  de  Guyenne , 
et  à  cause  de  ces  deux  Duchés ,  pair  de  France,  refu- 
sant de  prêter  la  foi  et  hommage  à  Philippe-Auguste,  et 
étant  accusé  d'avoir  fait  perdre  la  vie  à  Arthur ,  Comte 
de  Bretagne,  son  neveu,  avait  été  ajourné  plusieurs 
fois,  sans  qu'il  eût  aucunement  comparu,  et  qu'il  fut, 
en  I303,  condamné  à  mort  par  jugement  des  Pairs  de 
France,  qui  déclarèrent  la  Guyenne  et  la  Normandie 
confisquées  sur  lui. 

Le  Duché  de  Guyenne  étant  retourné  au  pouvoir  du 
roi  d'Angleterre  Henri  III,  celui-ci  en  fit  hommage- 
lige,  et  prêta  serment  de  fidélité  au  Boi  Saint- Louis, 
en  tsSo.  Edouard  \" ,  son  successeur,  renouvela  cet 
hommage  en  1281;  et  Edouard  III,  ayant  différé 
de  remplir  cette  formalité ,  fut  ajourné  et  cité  par  le 
Roi  de  France  Philippe  VI ,  dit  de  Valois,  pour  venir 
en  personne  s'acquitter  de  ce  devoir.  Après  quelques 
délais,  le  monarque  anglais  se  rendit  à  Amiens,  oii  le 
6  juin  1329,  il  fut  reçu  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville,  au  milieu  d'une  pompe  qui  humiliait  autant,  le 
vassal  qu'elle  élevait  le  suzerain.  Les  rois  de  Bohême, 
de  Navarre  et  de  Majorque,  honorèrent  cet  atjtc  de  leur 
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prà»nce,  avec  ies  Ducs  de  Bourgope,  deBoui^on,  de 
JLiorraiDe,  des  Conta  de  FlaDdres,d'Â^eQçoii,de6e4U- 
.ncnt-Je-Hoger,  les  grands  oiBciers  de  la  couronoe,  et 
un  grand  nombre  de  prélats,  tous  dtJMHit,  à  côté  d'un 
■8uperl>e  trône ,  où  le  roi  de  France  était  assis ,  vêtu 
d'une  longue  robe  de  velours  violet,  semée  de  fleurs-de- 
Jlis  d'or,  couronné  d'un  diadème  enrichi  de  pierreries, 
-et  tenant  en  main  un  sceptre  d'or  ;  Edouard  y  parut 
aussi  avec  um  noBiibreux  cortège,  vêtu  d'une  tmgne 
t6be  de  velours  cramoisi ,  sanée  de  léopards  d'or , 
ayaat  Ut  couronoe  en  tête,  l'épée  au  côté,  et  les  ^>e- 
rons  dorés.  Maïs  lorsqu'il  se  fut  approché  du  tr^e  ,  le 
GraQd£bambellan  lui  commanda  d'ôter  sa  couronne , 
s<m  ^>ée  et  seséperons,etde3«  mettre  à  genoux devajit 
le  Roi,  sur  UD  carreau  qu'on  lui  avait  préparé.  Il  obéît, 
non  sans  dépit.  Puis  le  même  oIScier  lui  dit  :  Sire , 
vous  devenez,  comme  Duc  de  Guyenne ,  komme-iige 
du  Moi,  monseigneur  qui  ci  est,  et  luj  promettez  foy 
et  loyauté  porter.  jÈdouard  incidenta  sur  le  terme  lige , 
prétentbnt  i]u'il  ne  devait  que  l'honumige  simple. 

On  consentit,  eD&a,  après  qu^ques  débats,  qu'il  le 
rendrait  eta  termes  générauK  :  Sire,  lui  dit  le  Grand- 
Chambellan,  vous  devenez  homme  du  ràdeFremce, 
Monseigneur,  de  la  Guyenne  et  de  ses  appartenances, 
que  vous  reconnaissez  tenir  de  lui,  comme  Pair  de 
France,  sehn  la  paix  faite  entre  ses  prédécesseurs  et 
ies  vôtivs,  selon  ce  que  vous  et  les  vôtres  avez  fait 
pour  ce  même  Duché  à  ses  devanciers,  rois  de  France. 
Il  répondit  :  Voire  (oui).  S'il  en  est  ainsi,  reprit  le 
Grand-Qiambellan,  le  Roi,  notre  Sire,  vous  reçoit, 
sauf  ses  prétentions  et  retenues.  Le  monarque  français 
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.dît:  foire,  et  baisa  à  la  bouche  le  roi  d'Angleterre, 
■dont  il  bNUÛt  les  mains  cadre  les  siennes.  Ainsi  fiinit 
cette  superbe  céfénonie,  qui  mit  la  rage  dans  le  «sur 
de  l'Anglais^  et  lui  fit  jurer  haine  implacable  contre  le 
Prince  qui  le  traitait  avec  taat  de  hauteur.  Il  ne  tarda 
pas  à  ea  tirer  vengeance ,  à  l'occasion  des  prétentioas 
qu'il  avait  sur  la  couronne  de  France  «  du  chef  de  sa 
mère  Isabelle,  fille  du  £oi  PhiUppe-le-Bel;  il  prit 
m^ne  le  titre  de  Roi  de  France  en  i339,  et  forma  le 
siège  de  Toumay  en  i34o  ;  ses  efforts  ayant  été  inu- 
tiles, il  envoya,  dans  son  dépit,  un  cartel  à  Philippe 
de  Valois ,  pour  lui  oflnr  de  vider  leur  querelle  ou  par 
un  duel  ou  par  le  combat  de  cent  hommes  choisis  dans 
chacune  des  armées ,  ou  par  une  bataille  générale.  Phi- 
lippe répondit,  par  ses  lettres  du  3o  juillet,  que  les 
lois  féodales  ne  permettaient  point  à  un  vassal  de  pro- 
voquer son  suzerain  ;  qu'Edouard  lui  ayant  fait  hom* 
mage-lige,  cooune  au  Roi  légitime  de  France,  il  lui 
devait  l'obéissance,  telle  qu'on  la  doit  à  son  droictuner 
Seigneur;  qu'au  surplus,  il  espérait  trion^bo'  de  sa 
révolte ,  et  le  chasser  du  royaume  qu'il  voulait  lui  en- 
lever. Cette  guerre  eut  des  suites  fatales  pour  ta  France, 
mais  il  n'entre  ps.s  dans  mon  sujet  d'en  faire  le  récit. 

Aux  États-Géuéraux ,  les  Pairs  se  tenaient  près  de  la 
personne  du  Roi ,  et ,  aux  lits  de  justice ,  ils  délibéraient 
immédiatemoit  après  les  Princes  du  sang.  Ixs  Pairs 
laïcs  précédaient  les  Pairs  ecclésiastiques  aux  lits  de 
^istice;  mais ,  daus  les  cérémonies  religieuses ,  ces  der- 
niers précédaicifct  les  Pairs  laïcs. 

Un  auteur  moderne  (M.  Dufey)  dit  «  que  ce  fut  sous 
le  règne  de  Ix>u\{'>  XI  que  le  Parlement  de  Paris  ajouta 
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à  ses  titres  celui  de  Cour  des  Pairs.  Ce  prince  ayant 
commis  à  ce  corps  le  jugement  du  Duc  d'AJençon,  in- 
vita tous  les  Pairs  à  y  assister,  et  créa  en  même  temps 
trois  nouveaux  Pairs,  les  Comtes  de  Foix,  de  la  Mar- 
che et  d'Eu,  pour  leur  conférer  le  droit  d'opiner  dans 
cette  grande  cause.  lie  Parlement  et  la  Cour  des  Pairs, 
ainsi  réunis  en  une  seule  cour  de  justice,  furent  prési- 
dés par  le  Chancelier,  qui,  le  i8  juillet,  prononça 
l'arrêt  qui  condamnait  le  Duc  d'Âlençon  à  la  pdne  de 
mort.  Louis  XI  lui  fit  grâce.  » 

«.  Ce  procès  fameux,  continue-t-il ,  offre  le  premier 
exemple  de  la  réunion  du  Parlement  de  Paris  à  la 
Cour  des  Pairs,  Ce  fut  aussi  pour  la  première  fois 
que  furent  employées  ces  expressions,  que  l'usage  a 
consacrées  :  La  Cour  de  Parlement,  suffisamment  gar- 
nie de  Pairs.  » 

On  sait  que  la  Cour  des  Pairs  ou  Cour  du  Roi  était 
distincte ,  sous  la  première  et  seconde  race,  et  même 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  la  troisième,  des  Par- 
lemens  -  Généraux ,  dans  lesquels  tous  les  grands  du 
royaume  avaient  entrée  ;  et  que ,  depuis  l'institution  de 
la  police  féodale,  ces  Parlemens  -  Généraux  furent  ré- 
duits aux  seuls  Barons  et  Pairs  qui  composèrent  la  Cour 
du  Roi  ou  la  Cour  des  Pairs. 

Ce  fut  donc  depuis  que  cette  Cour  du  Roi  ou  Cour 
des  Pairs  fut  unie  au  Parlement,  que  celui-ci  fut  consi- 
déré comme  la  Cour  des  Pairs ,  c'est-à-dire ,  comme  le 
tribunal  où  ils  avaient  entrée,  séance  et  voix  délibéra- 
tive.  Ils  étaient  toujours  censés  y  être  présens  avec  le 
Roi  dans  toutes  les  causes  qui  s'y  jugeaient. 

Les  Pairs  avaient  anciennement  le  privilège  de  ne 
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répondre  qu'au  PaHement  pour  toutes  leurs  causes  ci- 
viles ou  criminelles;  mais,  depuis,  ce  privilège  fut  res- 
treint aux  causes  ou  il  s'agissait  de  leur  état  ou  de  la 
dignité  et  des  droits  de  leur  Pairie. 

I)  a  toujours  été  d'usage  d'inviter  le  Roi  à  venir  pré- 
sider le  Parlement  pour  le  procès  des  Pairs,  au  moins 
quand  il  s'agissait  d'affaires  criminelles;  et  nos  Rois 
y  ont  toujours  assisté ,  jusqu'à  celui  du  nuréchal  de 
Kron,  auquel  Henri  IV  ne  voulut  pas  se  trouver. 

Il  fallait  douze  Pairs  pour  juger  un  Pair,  et  la  Cour 
n'était  pas  réputée  suffisamment  garnie  de  Pairs  quand 
ils  n'étaient  pas  au  moins  douze.  Cette  maxime  dérivait 
des  anciens  usages  de  la  Pairie  ;  cependant,  il  y  fut  dé- 
rogé dans  la  suite  ;  car,  pour  le  jugement  d'un  Pair,  il 
suffisait  que  tes  autres  Pairs  y  eussent  été  appelés,  et, 
s'ils  ne  se  rendaient  pas  à  l'audience,  le  Parlement 
jugeait  toujours,  parce  qu'il  représentait  la  Cour  det 
Pairs,  soit  qu'ils  y  fussent  présens  ou  non. 

Ces  causes  devaient  être  conduites  et  plaidées  se- 
lon les  ordonnances  du  mois  de  décembre  i366,  du 
mois  d'avril  i453,  et  la  déclaration  du  19  mars  i55i. 
C'est  surtout  lorsqu'il  fallait  juger  un  Pair  que  le 
Parlement  était  considéré  comme  Cour  des  Pairs, 
c'est-à-dire,  comme  le  seul  tribunal  compétent  pour 
le  juger. 

Les  Pairs  de  France,  étant  les  nobles  du* royaume  les 
plus  élevés  en  dignité,  étaient  les  juges  naturels  et  im- 
médiats des  autres  nobles,  en  toutes  leurs  causes  réelles 
et  personnelles,  qui  devaient  également  être  portées  au 
Parlement,  lequel  ne  devait  les  juger  en  matière  cri- 
minelle que  dans  l'assemblée  des  trois  Chambres  réu-> 
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nies  qui  composaient  l'ancien  Pariem«it,  en  qualité 
de  Cour  des  Pairs,  parce  que  ceux-ci  y  étaient  censés 
présens  avec  te  Roi.  Cet  usage  provenait  de  l'ancien 
droit  qu'avaient  les  Francs,  qui  étaient  tous  nobles, 
d'être  jugés  par  leurs  Pairs. 

La  forme  du  sennent  des  Pairs  au  Parlement  a  dif- 
féré selon  les  époques.  Dans  celui  que  prêta  Charies  de 
Genlis ,  évoque  de  Noyon ,  comte  et  pair  de  France ,  te 
i6  janvier  j5oa,  il  est  dit  :  «  qu'il  a  fait  avec  la  cour 
«  de  céans ,  le  serment  qu'il  est  tenu  de  faire  à  cause  de 
K  sa  dignité  de  Pair;  k  savoir,  de  s'acquitter  en  sa  cons- 
a  cience  ès-jugement  des  procès  où  il  se  trouvera  en  la- 
B  dite  cour,  sans  exception  de  personne,  ni  révéler  les 
«  secrets  de  ladite  cour;  obéir  et  porter  honneur  à 
«  icelle.  » 

Pendant  long-temps,  ta  plupart  des  Pairs  ont  prêté 
serment  comme  conseillers  de  la  cour.  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre,  dit  qu'il  était  conseillei--né  du 
Parlemoit. 

Ce  ne  fut  que  du  temps  de  M.  le  premier  président 
du  Harlay  que  l'on  établit  une  formule  particulière  pour 
le  serment  des  Pairs. 

Lorsqu'ils  allaient ,  pour  la  première  fois ,  prendre 
séance  au  Parlement,  le  premier  président  leur  disait: 
«  Vous  jurez  et  promettez  de  bien  et  fidèlement  servir 
tf'et  assister  et  conseiller  le  Roi  en  ses  très-bautes ,  très- 
«  grandes  et  très-importantes  affaires ,  et  prenant  séance 
■  a  en  la  cour,  y  rendre  justice  aux  pauvres  comme  aux 
H  riches;  garder  les  ordonnances,  et  tenir  les  délibéra- 
«  tions  de  la  cour  closes  et  secrètes;  et  en  tout  vous 
«  comporter  comme  un  bon ,  sage ,  vertueux  et  ma- 
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m  guattlme  Dètc  et  Pair  de  France  doit  giit«.  b  Le  Pair 
t^aâùt  c  «  Je  le  jure  et  U  promets.  » 

Les  Pairs  prêuient  sermeùt  devant  lé  prëiriier  prësi- 
dent,  après  avoir  été  leur  épéé,  ijui  restait  pendant  la 
cérémonie  entre  les  mains  du  premier  huissier,  qiii  la 
leur  rendait  après  le  protldùcé. 

n  allait  faire  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  pour  être  élevé  à  la  dignité  de 
Pair. 

L*âge  pour  la  séance  des  Pairs-laïcs  au  Parlement 
était  de  vingt-cinq  ans. 

Les  Pairs,  étaat  les  plus  anciens  et  les  principcsK 
membres  de  la  cour,  avaient  entrée,  séance  et  voix  dé- 
libérative  «n  la  grand'chambre  du  pstlement  et  aux 
Chambres  assemblées,  toutes  les  fois  qu'ils  jùeeiùent 
k  propos  d'y  venir,  n'ayant  besoin  pour  cela  d'aucune 
convocation  ni  invitation. 

La  place  des  Pairs  aux  audiences  de  la  graBd'ebanibre 
du  Parlement)  était  sur  les  hauts  sièges,  à  la  droite  du 
jn^mier  président.  I^es  princes  du  sang  occupaient  les 
premières  places  ;  après  eux ,  les  six  Pairs  ecclésiastiques, 
ctHume  plus  anciens,  ensuite  les  autres  Pairs  lûcsf  sui- 
vant l'ordre  de  l'érection  de  leur  Pairie.  Le  doyen  des 
conseillers  laïcs,  ou  en  son  absence  le  plus  aneien,  de- 
vait être  assis  sur  le  banc  des  PaîrSj  pour  marquer 
VégalUéÂe  leurs  fonctions^ 

Aiïx  séances  ordinaires  da  Panrlement,  les  Pairs  n'o- 
pinaient qu'après  les  présidens  et  les  conseillers  dracs; 
mais  aux  lits  de  justice,  ils  opinaient  les  premiers. 
Autrefois  les  Pairs  quittaient  leur  épée  pour  entrer 
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au  Parlement  ;  ce  ne  fut  qu'en  i55r,  qu'ils  comm^cè- 
rent  à  en  user  autrement,  maigre  les  remontrances  de 
ce  corps,  qui  représenta  au  Roi,  a  que  de  toute  anti- 
«  quité  cela  ëtait  réservé  au  roi  seul,  en  signe  de  spé- 
«  ciale  prérogative  de  sa  dignité  royale ,  et  que  le  feu 
«  roi  François  V^,  avant  son  avènement  à  la  couronne, 
«  et  messire  Charles  de  Bourgogne,  y  étaient  venus  lais- 
d  sant  leurs  épées  à  la  porte.  » 

Les  lettres-patentes  d'élévation  à  la  Pairie  devaient 
être  registrées  au  Parlement  ou  dans  tes  cours  supé- 
rieures ,  parce  que  ta  grâce  du  Prince  n'était  censée  con- 
sommée ,  qu'après  que  les  officiers  de  justice  à  qui  il  en 
renvoyait  l'examen,  avaient  reconnu  et  jugé  qu'elle 
n'était  point  contraire  à  son  propre  intérêt ,  ni  à  celui 
de  ses  sujets.  Cette  grâce  n'avait  même  de  date  certaine 
et  d'effet  certain,  qu'après  l'enregistrement  consommé; 
car  le  Duché  de  Brissac  ayant  été  érigé  en  avril  i6j  i, 
et  celui  de  Ziyn«r,  bien,  postérieurement  en  août  1619, 
celui-ci  obtint  néanmoins  la  préséance  sur  le  premier, 
parce  que  les  lettres  d'érection  furent  registrées  le  i4 
novembre  de  l'année  1619 ,  tandis  que  celles  du  duché 
de  Brissac  ne  l'avaient  été  que  le  8  juillet  i6ao.  Ceux 
dont  les  lettres  n'étaient  pas  enregistrées  ne  jouissaient 
que  des  titres  dérivant  des  houneurs  deia  Cour. 

Jamais  les  Duchés-Pairies  n'ont  été  créés  par  simple 
brevet,  c'est  une  erreur  dans  laquelle  plusieurs  écri- 
vains sont  tombés  ;  c'était  par  des  lettres-patentes  que 
les  Pairs  et  les  Pairies  étaient  institués  depuis  la  troi- 
sième race  de  nos  Rois. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Pairie  disent  que  le 
Roi  était  obligé  de  subvenir  à  l'entretien  d'un  Pair,  s'il 
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n'avait  pas  d'ailleurs  de  quoi  soutenir  sa  dignité  ;  mais 
il  ne  se  rencontre  dans  l'histoire  de  l'ancienne  Pairie 
aucun  exemple  d'un  pair  réduit  à  cette  extrémité. 

Nos  Rois  créèrent  parfois  aussi  des  Pairies  purement 
personnelles,  c'est-à-dire,  qu'ils  élevèrent  momentané- 
ment à  cette  dignité  quelques  grands  seigneurs  pour 
remplir  certaines  fonctions  dans  les  grandes  solennités 
publiques.  C'est  ainsi  qu'en  14^9}  Georges  de  la  7>^ 
mouille,  qui  avait  été  gouverneur  de  Charles  VU,  fut 
Ëiit  Pair  pour  le  sacre  et  couronnement  de  ce  prince , 
seulement,  et  sa  Pairie  finit  avec  cette  cérémonie,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  n'eût  que  la  mission  de  représenter  un 
Pair  de  France.  Les  Ducs  de  Rouannais  et  de  Botjr- 
mmille  firent  la  même  fonction  de  Pair  au  sacre  et 
couronnement  de  Louis  XIY,  en  i654;  mais,  en  ce 
cas,  les  représentans  n'avaient  pas  d'ordinaire  le  rang 
de  ceux  qu'ils  représentaient,  ils  marchaient  à  la  suite 
des  autres  Pairs. 

Parmi  les  actes  anciens  et  nombreux  de  la  puis- 
sance royale,  concernant  la  Pairie  et  les  Pairs  de 
France,  on  remarque  l'ordonnance  du  Roi  Jean,  du 
mois  de  décembre  i363,  celle  de  Charles  VU,  du 
Il  avril  1453,  la  déclaration  de  Louis  XI,  du  i3  oc- 
tobre 1463  et  i4  décembre  i464i  t'édit  de  Henri  m, 
du  mois  de  juillet  i566,  lequel  porte  :  o  que  toute 
(c  érection  de  terre  en  duché,  marquisat  ou  comtés, 
a  emporterait  à  l'avenir  la  condition  qu'à  défaut  d'hoirs 
■  et  successeurs  mâles  des  titulaires,  nés  de  lui  en  lé- 
o  gitime  mariage,  la  terre  érigée,  en  l'un  ou  l'autre  de 
a  ces  titres,  serait  et  demeurerait  mise  et  incorporée 
«  au  domaine  du  Roi.  »  Cet  édit  se  trouve  confirmé  pai' 
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l'aitide  379  de  l'ordoDiiaQce  As  filois,  du  mois  de 
mai  1^79;  inUE  toutes  ^a  dispositions  restèrent  sans 
exécutioa,  ainsi  qu«  celles  de  l'édit  de  iSSa  qui  réu- 
nissait à  la  cauraooe  les  Buchés-Pairi«&,  immédiatement 
apràs  la  mort  du  deinier  de&cesdaiit  dviprçmier  investi; 
cette  clauM  étaat  des  plus  ooéFeuses  pour  la  haute  no- 
blesse, il  y  fut  dérogé  dans  la  suite. 

Les  déclarations  d'Henri  lY,  des  mois  de  septembre 
1596,  et  du  i5  avril  1610;  celles  de  Louis  XIV,  du 
i5  mars  i^94*«t  l'édit  de  oeprince  du  mois  de  mai  171 1, 
servirent  long-temps  de  régl«mens  sur  la  Pairie  et  les 
prérogatives.des  Prince  du  sang  et  des  Pairs. 

Le  procureur  général  du  PaHemeot  de  Paris,  les  19 
et  ï6  février  i^m,  dans  la  cause  de  l'Archevêque  et 
de  l'Archidiacre  de  Reims ,  ayant  répété  ce  qui  avait 
déjà  été  mis  en  avant  par  plusieurs  écrivains,  «  qu'il 
a  n'y  avait  aucun  doute  que  les  anciens  Pairs  deFrance 
a  avaient  été  créés  pour  soutenir  la  couronne,  comme 
<t  Las  Électeurs  d'Allnnagne  l'avaient  été  pour  soutenir 
«  cet  empire.  »  Qudques  auteurs  en  ont  inféré  que 
les  Eains  de  France,  dans  la  cérémonie  du  sacre,  doQ' 
naient  au  Koi  l'investitupe  du  royaume,  attendu  que  les 
uns  lui  ceignaient  l'épée,  et  les  autres  lui  posaient  la 
CQuronoe  SM^  la  tête;  c'est  um  erreur  grave,  en  ce  que 
pot^  donner  l'investiture  -d'us  bien,  il  Ëiut  en  étire 
ou  propriétaire,  ou  sutei^n,  et  jamais  les  Pairs  de 
França  u'o«J:  eu  qualité  à  cet  effet,  la  loi  salique  est  là. 
La  Goucoune  appartenait  aux  pmniers  nés  de  nos  Rois, 
sans  discussi^ ,  ni  divi&io4,  et  si  Içs  Pairs  tm\  étéappelés, 
(iomniLa  premier  miW^I^  di^  l'État,  à  l'honneur  de 
partiçifuçi:  i^  ^4^ct¥éI<émoaie,.  qu'ils  honoraient  en  même 
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temps  par  leur  présence ,  c'était  pour  faàn  les  premières 
fonctions  d'uQ  service  éminent  qui  ne  pouvaient  être 
remplies  que  par  les  dignitaires  les  plus  considérables 
de  l'Etat.  Cette  vérité  est  si  constante,  qu'on  troure 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  du  Roi,  cité  par 
le  P.  Simplicien,  «  que  les  Pers  du  Roi  ne  sont  mie 
■  appelés  Pers,  pour  ce  qu'ils  soient  Pers  à  lui;  mais 
«  Pers  sont  entre  eux  ensemble.  » 

ËCTectivement,  qui  aurait  osé,  dans  les  siècles  mo- 
dernes, se  dire  le  Pair,  l'égal  du  Roi,  et  montrer  U 
prétention  de  lui  donner  t investiture  de  son  royaume  P 
ce  ne  pouvaient  être  les  Princes  du  sang  qui  étaient 
soumis  au  Roi  et  par  les  lois  de  l'État,  et  par  la  loi,  de 
Ëunille;  les  Princes  étrangers ,  honorés  de  la  Pairie  par 
la  munificence  du  Roi ,  pouvaient  encore  moins  signaler 
cette  prétention  ;  il  restait  donc  les  Gentilshommes  du 
royaume  que  le  Roi  avait  également,  par  libéralité, 
élevés  à  la  Pairie,  et  certes,  quelque  illustres  que 
fussent  les  Ducs  de  Montmorency,  de  Crusaol ,  d'Uzès , 
de  Luynes ,  de  Richelieu ,  etc.,  etc. ,  jamais  ces  seigneurs, 
sujets  et  vassaux  du  Roi,  n'ont  pu  s'ériger  en  suzerains, 
et  prétendre  donner  l'investiture  d'un  royaume,  sur 
lequel  ils  n'avaient  aucun  droit. 

Par  leur  présence  et  leurs  fonctions  au  sacre,  les 
Pairs,  premiers  dignitaires  du  royaume,  représentaient 
efTectivement  la  monarchie,  parce  que  la  monarclûe 
d'alors  re^sait  sur  les  principes  de  la  féodalité ,  et  qu'é- 
tant les  possesseurs,  les  propriétaires  des  6e&  les  plus 
considérables  et  les  plus  élevés  tm  dignité ,  ib  devaient 
nrôessairement  assister  le  Prince,  comme  leur  seigneur 
suzenua,  leur  seigneur  dominant,  dans  sa  prise  de  pos- 


ertby  Google 


et)  DE   LA    PAIHIC 

session  àa  royaume,  dans  ses  conseils,  l'aidera  rendre 
justice età  supporter  le  poids  de  sa  couronne,  de  même 
que  les  autres  Pairs  de  fiefs,  y  étaient  obligés,  et  le  fai- 
saient à  l'égard  de  leurs  Seigneurs  domiDans;  et  c'est 
pour  faire  honneur  à  la  Pairie  qu'on  a  conservé  te  sou- 
venir de  l'assistance  des  anciens  Pairs  kîcs  au  sacre  de 
nos  Rois,  et  qu'ils  y  étaient  représentés  chacun  en  leur 
rang,  quoique  ces  Pairies  fussent  étantes  et  réunies  à 
la  couronne  ;  on  choisissait  pour  les  remplacer,  ou  des 
Princes  du  sang  ou  des  Pairs,  qui  remplissaient  au 
sacre  les  propres  fonctions  des  anciens  Pairs. 

Ainsi  au  sacre  de  S.  M.  Louis  XV,  qui  eut  lieu  le  di- 
manche a5  octobre  173a  : 

Philippe,  petit-fils  de  France,  Duc  d'Orléans,  Pair 
de  France ,  pour  tors  Régent  du  royaume ,  représenta  le 
Duc  de  Bourgogne, 

Louis  d'Orléans,  Duc  de  Chartres,  premier  Prince 
du  sang,  Pair  de  France,  représenta  le  Duc  de  Nor- 
mandie. 

Louis-Henri  d«  Bourbon ,  Duc  de  Bourbon ,  Prince 
du  sang,  Pair  et  Grand-Maître  de  France,  représenta  le 
Duc  d'Aquitaine. 

Charles  de  Bourbon,  Comte  de  Charoiais,  Prince  du 
sang,  Pair  de  France,  représenta  le  Comte  de  Toulouse. 

Louis  de  Bourbon,  Comte  de  Clennont,  Prince  du 
sang,  représenta  le  Comte  de  Flandres. 

Louis  -  Armand  de  Bourbon ,  Prince  de  Conty  , 
Pair  de  France ,  représenta  le  Comte  de  Champagne. 

Ces  Pairs-laïcs  étaient  vêtus  d'une  veste  d'étoffe  d'or, 
qui  leur  descendait  jusqu'à  mi-jambes;  ils  avaient  une 
ceinture  mêlée  d'or,  d'argent  et  de  soie  violette,  et 
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par-dessus  leur  longue  veste,  un  manteau  Ducal  de  drap 
violet,  doublé  et  bordé  d'hermine;  leur  collet  rond 
était  aussi  borde  d'hermine;  ils  portaient  un  bonnet  de 
satin  violet,  autour  duquel  était  une  couronne  Ducale 
ou  Comtate ,  selon  leur  dignité  (  i  ). 

La  couronne  Ducale  était  un  cercle  d'or,  enrichi  de 
pierreries,  et  rehaussé  de  huit  fleurons  d'or  refendus; 
les  fils  des  Pairs  portaient  la  même  couronne,  avec  cette 
différence  qu'on  interposait  une  grosse  perle  entre  cha- 
cun des  fleurons. 

La  couronne  des  Comtes-Pairs  était  un  cercle  d'or, 
enrichi  de  pierreries,  et  rehaussé  de  seize  grosses  perles 
au  sommet. 

Avant  la  révolution  de  1 789 ,  les  Pairs  de  France  se 
composaient  : 

i"  Des  PaiircES  du  samg  ,  qui  étaient  Pairs-nés,  sans 
avoir  besoin  d'être  pourvus  de  terres  érigéesen  Duché- 
Pairie  ;  ils  avaient  rang  immédiatement  après  la  famille 
royale,  soît  à  la  Cour,  soit  au  Parlement;  mais  ils  ne 
pouvaient  délibérer  et  opiner  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
qui  était  le  temps  de  la  majorité  féodale.  Le  premier 
Prince  du  sang  était  \q premier  Pair  de  France-né. 

2°  Des  Phihces  légitimés. 

3°  Des  sept  Pairs  ecclésiastiques. 


(1)  Le  Géréroonial  Français  dit  qu'au  sacre  de  Charles  VIII, 
fiit  &  Reims,  le  3o  mai  i  ^84 1  les  Pain  laies  étaient  vesbts  de 
manteaux  ou  loeques  de  Patrie,  renversés  sur  let  épaules  comme 
une  épîtoge  ou  cliappe  de  docteur,  et  fourrés  d'hermines ,  ayant 
sur  leurs  testes  des  cercles  d'or,  les  Dues  à  deux  fleurons  et  les 
Comtes  tout  simples. 
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4°  Dïs  Paihs-La.ïcs  dont  les  lettres-patentes  avaient 
été  yérifiée»  dans  le»  Coure  souveraines,  et  qui  avaient 
prêté  serment  au  Parlement. 

5"  Des  Pairs-Laïcs  dont  les  lettres-patentes  n'avaient 
pas  encore  été  enregistrées. 

Vojti,  page  35,  l'arnl  de  la  Cour  dei  Pairs  du  S  Jéctmbre  1788. 


CHAPITRE  IV. 


BBS  PAIBIES  FEMELLES  ET  DES  PKMMES-PAIK5. 


Quoique  la  nature,  l'ofïice  et  la  dignité  de  la  Pairie 
semblassent  de  droit  n'appartenir  qu'au  genre  viril, 
nous  avons  cependant,  dans  l'histoire  du  droit  public, 
plusieurs  exemples  de  femmes  revêtues  de  la  dignité  de 
Pair,  et  admises  à  en  faire  et  remplir  les  hautes  et  no- 
bles fonctions.  Elles  étaient,  à  la  vérité,  exclues  des  fiefs 
par  les  mâles;  mais  à  leur  défaut,  elles  y  succédaient. 

Le  droit  des  femmes  de  succéder  aux  pairies  et  d'en 
faire  les  fonctions  était  une  suite  de  l'Iiérédité  patri- 
moniale des  fiefs;  et  si  nos  lois  fondamentales  ex-? 
duaient  les  femmes  du  trône ,  elles  ne  les  occluaient 
pas  de  la  possession  des  grands  fiefs  de  ta  couronne, 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  mâles  pour  y  succéder  :  on 
trouve  plusieurs  exemptes  de  Princesses  qui  ont  prêté 
foi  et  hommage,  et  qui  ont  fait  les  fonctions  de  Pairs, 
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Jeanne ,  fille  de  Baudouin ,  fit  te  semumt  de  ficlëlit^ 
pow  la  Pairie  de  Flandres, 

Marguerite,  sa  soeur,  qui  en  hérita,  se  rendit  à  Parit 
en  1344?  pour  faire  rhommage  au  Roi  saint  Louis, 
qui  le  refusa ,  attendu  qu'elle  prétendait  faire  certaim 
restriction  de  territoire;  mais  elle  parut  ensuite  dans 
le  Parlement  de  ia58  ,  et  contribua  à  l'arrêt  qui  adju- 
geait ,  au  proRt  de  saint  Louis ,  le  comté  de  Clennoat , 
en  Beauvaisis. 

Mahault,  Comtesse  d'Artois,  assista  el)«-mAme,  en 
qualité  de  Pair,  dans  le  jugemMit  des  Pairs  de  France, 
rendu  en  iSog,  contre  son  neveu  Robert,  qui  rëda- 
mait  le  comté  d'Artois.  Cette  princesse  reçut  encore , 
en  i3i5,  du  Roi  Philippe-le-Long ,  la  l^tre-eirculaire 
d'ajournement ,  adressée  aux  autres  Pairs ,  pour  se 
trouver  au  jugement  de  Robert  de  Bourimn ,  Comte  de 
Flandres  :  a  Voulant  avoir,  dit  ce  prince,  notre  cour 
a  garnie,  si  comme  il  appartiendra  de  vous,  qui  êtes 
«  Pair,  et  des  autres  Pairs  de  France ,  nod^  vous  man- 
n  dons,  etc.,  etc.  »  Elle  prit,  en  conséqu^tce ,  séance 
au  Parloneat ,  et  y  opina  avec  les  autres  Pairs. 

Mais,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que  la 
même  princesse  assista  au  sacre  de  PhiIippe>le-Long, 
ton  gendre,  en  sa  qualité  de  Pair,  et  qu'elle  y  jouAnf  Ai 
couronne  sur  la  tête  du  monarque ,  conjoiatement  avec 
les  autres  Pai  rs,  ce  qui  avût  été  jusqu'alors  sans  exemple. 

Mai^erite ,  Comtesse  d' Artois  ,  fille  de  Philippe>U- 
Long ,  Bt  également  les  fonctions  de  Pair  au  sacre  de 
diarlos  y,  dit  le  Sage,  en  i364;  et  elle  fut  assignée, 
en  iSyS,  pour  assister,  en  sa  qualité  de  Pair,  an  pre- 
cès  de  Jean  de  Montfort ,  Duc  de  Bretagne. 
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Dans  le  Parlement  tenu  le  9  décembre  1378,  à  l'oc- 
casion de  ce  même  procès,  la  Duchesse  d'Orléans  s'ex- 
cusa par  lettre  de  ne  pouvoir  s'y  trouver;  mais  elle 
assista,  en  i386,  à  l'assemblée  des  Pairs  ,  et  se  joignît 
à  ceux  qui  contestaient  au  Roi  le  droit  d'être  juge  dans 
leurs  causes  oii  ce  prince  était  partie.  On  assnre  que 
cette  princesse  fît  paraître  plus  d'ardeur  que  les  Pairs 
mêmes  à  soutenir  cette  contestation  et  à  s'opposer  à  la 
volonté  du  Boi. 

Jeanne,  HUe  de  Raymond,  Comte  de  Toulouse,  prêta 
le  serment,  et  rendit,  en  personne,  foi  et  hommage 
au  Roi ,  de  cette  Patrie. 

Ducange  nous  a  conservé  un  jugement  de  l'an  1 220 
où  l'on  voit  une  femme  et  sa  fille  au  nombre  des  Juges- 
Pairs  d'une  cour  féodale  :  Prœsentîbus  et  ad  hoc  vo- 
catis  kominibus  meis  paribus,  videlicetD.  ff''illelmo  de 
Brute  milite ,  Johanne  Clerico  Hugone ,  clavet  de  Ho- 
vel,  sacra  Esbhusavede  et  Jiliâ  ejus  majorissd  qui 
pares  à  me  et  à  Domino  sua  propter  hoc  adjurati , 


Mais  ces  droits  des  Pairs  femelles  ne  durèrent  pas 
long-temps.  On  distingua,  avec  raison,  la  possession 
d'une  Pairie  de  l'exercice  des  fonctions  de  Pairs  :  une 
femme  pouvait  encore  posséder  une  Pairie  ;  mais  elle 
ne  pouvait  plus  exercer  les  fonctions  de  Pair,  qui 
était  un  office  viril,  dont  la  principale  fonction  con- 
sistait en  l'administration  de  la  justice. 

Nos  Rois  continuèrent  bien  à  ériger  des  duchés  ou 
comtés-pairies  en  faveur  des  femmes,  mais  sans  leur 
donner  le  droit  d'exercer  personnellement  l'ofBce  de 
Pair. 
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be  comté  de  Blois,  au  mois  de  juin  1399,  fut  érigé 
en  Pairie  par  Charles  VI,  ea  faveur  de  Valentine  de 
Milan ,  mariée  à  Louis ,  Duc  d'Orléans. 

François  l*"",  en  ifi38 ,  érigea  le  comté  de  Nevers  en 
Duché-Pairie,  dont  il  honora  Marie  d'Âlbret. 

Cliarles  IX.  accorda  le  même  honneur  à  Sébastien  de 
Luxembourg  et  à  ses  hoirs  mâles  et  femelles ,  lors<{u'eD 
1569  il  décora  le  comté  de  Peuthièvre  du  titre  de 
Duché-Patrie.  La  même  année,  au  mois  de  septembre, 
la  principauté  de  Mercœur  fut  créée  Duché  -  Pairie  en 
faveur  de  Nicolas  de  Lorraine,  Comte  de  Yaudémont, 
et  de  ses  hoirs  mâles  et  femelles. 

Le  Roi  Louis  XII ,  qui  n'avait  point  d'en&nt  mâle , 
avait  érigé ,  au  mois  de  février  1 5o5 ,  le  comté  de 
Soissons  en  Pairie.  Cette  érection  se  fit  en  faveur  de 
Claude  de  France ,  6tle  aînée  de  ce  prince ,  depuis 
femme  du  Rot  François  l"-  Les  lettres  de  cette  pairie 
furent  vérifiées  au  parlement  ;  elles  déclarent  habiles  à 
la  posséder  les  héritiers  de  cette  princesse ,  tant  mâles 
que  femelles  ,  tant  en  ligne  directe  que  collatérale. 

Il  est  hors  de  mon  sujet  de  fournir  l'énumération  de 
ces  sortes  d'érections,  qui  furent  portées  à  un  nombre 
assez  coDsidérable  ;  il  me  suffira  de  dire  que  si  les  femmes 
possédèrent,  dans  la  suite,  des  Pairies,  elles  cessèrent 
de  faire  les  fonctions  de  Pairs,  et  que  le  parlement 
adressa  des  remontrances  au  Roi,  pour  demander  à 
S.  M.  que  ces  Pairies  fussent  éteintes. 

Le  cliancelier  d'Aguesseau  dit ,  à  l'occasion  de  ces 
Pairies  féminines  :  «  On  commençait  alors  à  rentrer 
«  dans  l'ancien  esprit  de  masculinité ,  qui  est  pour  ainsi, 
«  dire,  l'ame  des  Pairies,  et  qui  avait  été  comme  éclipsé 
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^  par  l'abus,  toléré  penduit  plut  d'un  àècle,  d'admet- 

k  tre  ics  fiUes  auxfitnctioiu  de  la  Pairie.  » 

Louis  XrV,  ifoiA  depuis  regardé  ce  geore  de  pairie 
comme  un  abus,  d^ida,  daas  l'édit  de  171 1,  que  cette 
pairie  ne  donnerait  rang  aux  maris  des  femmes  qui  en 
hériteraient ,  que  du  jour  où  on  leur  accorderait  de 
nouT^as  lettret- patentes,  enctnre  était-il  nécessaire  que 
les  femmes  obtinssent  l'agrément  du  Roi  pour  leur  ma- 
riage, sans  quoi  elles  étaient  déchues  des  privilèges  de 
leur  pairie.  Cet  édit  de  Louis  XTV  est  conforme  à 
l'usage  obsenré  dans  les  onzième,  douzième  et  treizième 
siècles ,  au  sujet  des  fiefs  dont  les  filles  héritaient  : 
elles  ne  pouvaient  se  marier  sans  le  consentement  du 
Boi ,  lorsque  ces  fiefs  relevaient  immédiatement  de  la 
couronne,  ou  hibs  l'agrément  du  seigneur  qui  en  avait 
la  nwuvaiice. 


CHAPITRE  V. 


La  dignité  de  Duc  est  une  dignité  romaine  créée  par 
tes  Empereurs;  elle  tire  son  nom  des  mots  ducere,  du- 
cendo^  dux, qai  signifient  conduire,  commander.  Les 
pr«niers  Ducs  étaient  les  Ductores  exercituum,  c'est-&- 
àsee,  les  commandans  d'armée.  Sous  les  derniers  Em- 
pereurs romains ,  tes  lieutenaos  des  Césars  furent  ap- 
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pelés  Ducs  (Duces),  ainsi  que  les  gouverneurs  des  pro* 
vinces. 

On  trouve  treize  ducs  pour  l'empire  d'Orient,  et  douze 
pour  l'empire  d'OccidenL 

Ceux  de  Vempire  d'Orient  furent  pour  la  Lybie,  l'A- 
rabie, la  Thëbaïde,  l'Armënie,  ta  Phéuicie,  la  Mœsie 
seconde,  l'Euphrateet  laSyrie,  laScythie,  la  Palestine, 
la  Ducie,'  roposhéne^  la  Mœsie  première,  la  Méso- 
potamie. 

Ceux  de  l'empire  d'Occident  forent  pour  la  Mauri- 
tanie, la  Séquanique,  la  Tripolïtaine,  l'Armorique,  la 
Pannonique  première,  la  Pannonique  seconde,  TAqui- 
tanique ,  la  Valérie,  la  Belgique  première,  la  Belgique 
seconde,  ta  Rhétie,  la  Grande-Bretagne. 

Cassiodore  fait  mention  d'un  Duc  de  la  Marche  Rhé- 
thique  (pays  des  Grisons),  et  sous  le  règne  de  Cons- 
tautin-Ie-Grand ,  on  trouve  un  Duc  de  la  province  %é- 
quanaise,  un  Duc  de  la  province  germanique,  un  IMtc 
de  Mayence,  un  Duc  de  la  seconde  Belgique,  etc.,  etc. 

Les  Francs,  pour  flatter  le  peuple  gaulois,  accou- 
tume depuis  long-temps  à  cette  forme  de  gouvemement, 
divisèrent  tonte  la  Gaule  en  Duchës  et  en  Comtés,  et 
donnèrent  le  nom  tantôt  de  Ducs ,  et  tantôt  de  Comtes , 
aux  gouverneurs  des  provinces.  On  retrouve  encore  de 
ces  Ducs  sous  le  règne  de  Chilpéric  i**",  en  57a. 

Il  y  avait  des  Ducs  dont  le  pouvoir  était  bien  plus 
étendu  que  celui  des  autres ,  car  quelques-uns  avaient 
sous  leur  gouvernement  plusieurs  provinces ,  quoiqu'or- 
dinairement  chaque  Duc  ne  dût  en  avoir  qu'une.  Ils 
avaient  avec  eux  des  Comtes ,  appelés  en  latin  Comités 
(  compagnons),  qui  leur  étaient  donnés  pour  être  comme 
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leurs  adjoints  pour  rendre  la  justice  ;  mais,  en  l'absence 
des  Ducs,  ils  avaient  souvent  l'autorité  de  commander 
tes  troupes  et  les  provinces  oîi  ils  étaient  établis.  Le  Duc 
et  le  Comte  étaient  les  deux  premiers  magistrats  de 
chaque  province;  le  Duc  se  mêlait  plus  spécialement 
des  affaires  militaires,  et  le  Comte  des  affaires  civiles. 
Dans  la  suite  ce  fut  un  Évéque  qu'on  donna  au  Duc 
pour  le  soulager  dans  l'administration  du  civil,  et  le 
Gimte  était  chargé  de  le  seconder  dans  les  affaires 
militaires. 

Il  y  avait  aussi  des  Ducs  des  fivntières ,  Duces  li- 
mitum,  dont  l'autorité  était  bornée  au  commandement 
de  quelques  troupes ,  et  qui  n'avairait  pas  le  droit  de 
s'immiscer  dans  l'administration  des  provinces. 

Les  Dues  avaient ,  non-seulement ,  la  conduite  des 
armées  et  le  gouvernement  des  provinces,  maïs  ils 
avaient  le  droit  d'asseoir,  de  lever  les  impôts,  et  de 
percevoir  les  deniers  royaux,  comme  étant  les  pre- 
miers officiers  du  Roi. 

Les  Ducs  et  les  Comtes  des  provinces  portaient  l'ëpée, 
comme  symbole  du  droit  de  vie  et  de  mort  qu'ils  exer- 
çaient; ils  condamnaient  à  la  prison  pour  les  crimes 
qui  ne  méritaient  pas  un  châtiment  plus  rigoureux.  Ils 
faisaient  la  grande  police  dans  leur  gouvernement,  don- 
naient la  chasse  aux  brigands,  et  prêtaient  main  forte 
aux  juges  subalternes,  lorsque  ceux-ci  n'étaient  pas  en 
état  de  contraindre  les  délinquans  ;  la  raison  en  était 
qu'ils  avaient  des  troupes  réglées  à  leurs  ordres  y  ils  les 
commandaient  pendant  la  guerre,  et  les  régissaient 
pendant  la  paix.  Ils  étaient  également  les  juges  des 
Romains  et  des  Barbares,  des  soldats  et  des  provinciaux; 
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mais  ils  ne  jugesient  les  provinciaux  que  par  appel  dts 
juges  ordinaires,  surtout  en  matière  civile. 

Une  province  gouvernée  par  un  Duc  ne  pouvait 
conteuir  moins  de  dix  à  douze  villes  ou  cités ,  avec  leurs 
châteaux  ;  et  (jiaqne  Duc  avait  sous  lui  douze  Comtes 
qui  le  secondaient  dans  le  gouvernement  et  l'adminis- 
tration  civile  des  villes,  ainsi  que  dans  ses  autres  fbuc- 
tions  ;  ces  Ducs  ^ient  qualités  à'ffiustres. 

La  puissance  de  ces  Ducs ,  la  faiUesse  de  nos  Rois , 
les  divisions  et  les  guerres  cruelles  que  fit  naître  l'am- 
bitioo  des  Maires  du  palais ,  mirent  les  premiers  en  état 
de  perpétuer  leur  autorité ,  et  ce  fut  par  une  convention 
solenaelle,  faite  avec  Ftoachat,  Maire  de  Bourgogne, 
que  les  Ducs  du  royaume  s'assurèrent  pour  toujours  la 
jouissance  de  leurs  honneurs,  rangs  et  dignités. 

Les  Bues  d'Aquitaine  possëdaieut  déjà  héréditaire- 
ment tous  les  pays  au-delà  de  la  Ivoire,  en  y  comprenant 
le  Bouiiwnnais  et  l'Auvergne.  Les  Ducs  de  Gascogne, 
avaient  sous  leur  puissance  les  plus  belles  provinces  du 
midi  occidental  de  la  France,  et  l'Austrasie  était  deve- 
nue le  patrimoine  de  la  maison  de  Pépin  d'Heristel  qui  ; 
sous  te  titre  de  Maire,  jouissait  de  l'autorité  royale,  qui 
le  otniduisit  à  prendre  le  titre  de  Prince  des  Fhzncs.  La 
gvenre  que  Oiarles- Martel  entreprit  contre  tous  les 
Ducs  de,  la  monarchie,  fît  bien  cesser  leur  tyrannie, 
mais  elle  n'abolit  point  leur  droit  héréditaire;  le  vain- 
queur se  borna  à  les  remettre  dans  la  dépendance  de  la 
couronne,  dont  il  avait  lui-même  usurpé  tous  les  droits, 
parce  qu'il  sentit  le  besoin  de  se  faire  des  alliés  et  dea 
appuis.  Ce  ne  lut  que  sous  Cbarlemagne  que  les  choses 
changerait  de  face  ;  ce  Prince  comprit  que  tant  qu'il  y 
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atirspt  «Us  Seigneurs  auasi  piùswii&  dons  la  moaarcbie 
que  rétaieu^  les  Vues  hépéditaûvs,  son  autoRls  seinit 
nul  a{£enwe.  Il  y  avak  toujours  entre  ces  Ducs  one  al- 
liance tf^te*  doQt  ua  întà^  commun  étaÏL  ta  baw  et 
le  lien.  Un  Duc  de  JBevi^  ne  travaillait  ifu'à  ts^nt  à 
l'abùsseiHait  d'un  Diw  d'Aquitaine ,  et  qHand  il  cvoyait 
pouvoir  abandonna  le  B^\  dajas  une  pareille  entrepose, 
il  ne  maaqtwt  pas  de  le  faire.  Gharleina^e  fut  assez 
heiiUfux  pour  n'être  jamais  vaincu ,  et  il  mit  à  profit  la 
rébeUiop  des  Pues  esi  abolissaot  suoocssî.vemèBt  près* 
^e  tous  les  Puchés ,  et  en  partaigeaut  aon  empire  en 
Comtes ,  ou  an  faisant  autant  de  Puos  particuliers ,  qu'il 
y  avait  de  cantons  dans  chaque  Daché ,  ce  qui  diminua 
la  puissance  de  chaque  Duc. 

'  Mais  ce  qui  était  arrivé  sur  la  fia  de.  la  prenuère  racf 
de  UjOs  ^îs  y  s^  reproduisit  «wore  sur  k  fin  de  la  se- 
fpnde,  et  Les  IJiucs  aââiblis  sous  Chaclemagas,  tiraiiv&> 
reol  néonmoÎM  .sous  ses  âttbles  successeurs  tous  les 
mpy^K,  iKtp-seuIemeDt  de  se  l'établir,  mais  caieore  de 
s'a^ndîr  et  de  deyanir  si  pulaaans  par  Teffet  de  t'usur* 
p^tipb  des  territioÛYs  dont  on  leur  avait  a>nâé  l'sdmi- 
nistra^tioB^  qu'ils  rivalisèrent  non  seulement  d'atAonté 
avec  les  monarques,  mais  qu'il»  se  rendirent  maîtvesde 
leur  élection  au  trône,  ce  qui  arriva  apràs  kt  moit  de 
LouÂB  V,  dît  te  Fainéant,  qui  ne  fut  point  remplacé  par 
Qurles,  Pue  de  la  Basse-Xorraiite,  sou  oncle  et  sou 
héritiw  légiUmé  et  naturel,  mais  bien  par  Hn^efr'Ca- 
pet^  qui  était  un  de  ces  Ducs  (il  était  Duc  de  France), 
et'qui  pour  fortifier  son  avènement  à  k  couronaeen 
987,  fut  forcé  de  maintenir  dans  leur  uso^ation  les  an- 
tres Pues,  dans  lesquels  il  avait  trouvé  pcesque  autant 
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Biî^ger,  afis  qu'iU  reçoflaq^ent  son  autpri^.  Il  se  ré- 
sen'a  ji^D{|ioia$,  ço  q^atité  ^e  Sei^i^ur  suz^i^içi,  ^'i)s 
W  reo^F^ieat  foi  çt  bominagf ,  poqr  {es  proyincea  doi)t 
Ufi  s'étaient  enipar^  Ma^s  dans  la  suite,  sçs  si^ccesseurs 
^if^t  reatço-  ces  vastes  domain^  fous  Ifnir  autorité ,  «t 
t)<  qi^alitd  ^ç  Duc  9ç  fit  plus  çniibiage  ^  l^  scayera^qe^ 
de  nos  lioi^ ,  parce  i{dc  les  Seigneu;«  <pi,\  e^  furent  re- 
vêtus ,  ^it  qu'ib  fussfwt  Dpcs  et  Pairs ,  soit  qu'ils  fifs< 
seQt  sipplçs  pues  ,  étstfiPt  ii<)tpni$  fiu^  l^is  ^u  royaume 
qt  n'avaient  que  l'hoimeur  d'^vp  i^  premiçrs  suje^  qu 
f<Ori.  Le  Sm  Cliarifls  IX,  vfiulapt  mèa^  t^iiqjti^er  |'ii)- 
ilueoce  que  ce  titre  avait  pr^^;^denmieitt  doofi^  à  çefix 
qui  l'avateat  porte,  ordonna  en  1S69  et  |^^,q^'^  l'a* 
vçnir  aucune  terre  ne  serait  ^rig^  911  Pq4;lié ,  que  sqi^s 
la  condition  que  le  propriëtfûre  vei)f|pt  à  mourir  s^s 
enfans  mâles,  cette  même  terre  serait  réunie  et  incor- 
pora au  domaine  de  la  oouFpqne,  c'^t  gç  qn'oa  ap- 
pela reversion  à  la  coufvnne. 

Cet  ^t  de  Charles  ïl(.  fut  ooaÊirmé  par  IVi^tiçte  1*79 
de  Tcrdïmaance  de  Btots,  et  par  l'édit  d'If^°Fi  Df  ^ 
f]»aîU.  i576^ii:^is  dans  La  suite,  )#  fa|nill«9  4Hf:^ 
daignant  d'âtre  pcivées  d'une  des  plus  be||f)S  partions  ^ 
leur  héritage,  eurent  grand  loin  dans  tçs  lettre  4'^- 
Det^UT  de  iaire  insétiar  une  dapae  d^rpgfitoi^  au^  q;^ 
donnances  précitées,  même  en  faveur  de  lejiina  l>;;^fîhe3 
colU^érales,  afin  ^féviter  la  revecsiQn  il  l9.op^£9nne. 
Ainsi,  lorsque  les  dlescendans  mâles  de  celui  en  j^y^qr 
duquel  l'érection  avait  eu  lieu  venaient  à  &'étein4'^>  (e 
titre  seul  s'étetgfuat  aussi,  mais  les  terre$  wi¥«wii«t 
«uz  héritiers  c^Ua^éisuiit. 
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Pasquier  dans  ses  recherches  sur  la  France;  la  Roque , 
et  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  tboita  et  pré- 
rogatives de  la  noblesse,  disent  que  l'ancien  usage  était 
que  pour  faire  un  Duc,  il  làllaît  que  l'impétrant  justi- 
fiât de  la  possession  de  quatre  comtés,  dans  son  vasse- 
lage,  c'est-à-dire,  qu'il  devait  en  être  suzerain,  et  rece- 
voir les  foi  et  hommage  de  ceux  qui  les  tenaient  à  fief, 
de  lui  ou  de  ses  ascendans.  Bans  k  suite,  on  a  dérogé  à 
cet  usage,  et  pourvu  que  te  Duc  eX  Pair  justifiât  de  la 
propriété  d'une  terre  consid^ble,  le  Roi  l'érigeaït  en 
Duché-Pairie ,  sans  qu'il  fût  besoin  du  nombre  fixe  de 
fiefs  ou  de  paroisses.  11  suffisait  que  ces  terres  formas- 
sent un  ensemble  de  propriétés ,  et  que  ces  propriétés  ou 
fiefs  relevassent  immédiatement  du  Roi.  Les  édita  de 
Charleb  IX  et  d'Henri  III,  voulaient  que  la  terre  érigée 
en  Duché  fût  du  produit  annuel  de  huit  mille  éous 
d'or. 

Il  n'y  avait  que  te  possesseur  d'une  terre  titrée  qui 
pût  légitimement  en  porter  le  titre  ;  ainsi  le  fils  d'un 
Duc  n'était  qu'un  simple  Seigneur  jusqu'i  ce  qu'il  hé- 
ritât par  la  mort  ou  la  démission  de  son  père.  Le  Duc 
ne  pouvait  se  démettre  qu'avec  l'agrément  exprès  du 
Roi ,  et  il  obtenait  alors  pour  lui-même  un  brevet  qui 
lui  conservait  les  honneurs  de  la  Cktnr.  (  En  Angleten« 
le  fils  aîné  d'un  Duc  prend  te  titre  de  Marquis-,  et  ses 
putnés  ceux  de  Lord  et  de  VioHnte.  ) 

Nos  Rois  dans  leurs  lettres  traitaient  de  coiùôu  les 
Cardinaux ,  les  Pairs,  les  Ducs ,  les  Maréchaux  et  les 
Grands  ^Espagne.  Les  particuliers  en  leur  écrivant 
leur  donnaient  les  titres  de  Grandeur,  de  Monseigneur, 
et  les  notaires  dans  les  actes,  les  qualifiaient  de  très- 
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hautset  irès-piûssans  8ei^ieurB;ealçur  ptrlint,  on  les 
appelait  Monsieur  le  Duc. 

Ce  titre  de  cousin  était  également  dooné  aux  Sei- 
gneurs qui  étaient  parens  de  no»  rois  du  côté  des  fem- 
mes, et  la  Roque  cite  panni  aiz  les  Chdtillon,  les  Me- 
lun  (TEspinay,  les  d'Harcourt,  les  Rochecfmuart ,  les 
de  Graii/jr,  les  de  Craôn ,  les  de  Créquy,  les  de  Jtohan, 
les  de  Chabanne,  les  d'EstoiOeville.  Sous  le  règne  de 
François  \"y  et  depuis,  le  titre  de  cousin  a  été  plos  en 
usage,  et  donné  parfois  à  des  Seigneurs  de  haute  qua- 
lité ,  mais  qui  n'étaient  pas  parens ,  tels  que  les  de  Brezé- 
de-Maulevrier,  de  Cossé'Brissac ,  d'Albon  dfe  Smnt- 
André,  de  MaiUy,  de  Saluées,  de  Tournemine,  de 
Termes  et  de  Gou/^er. 

Avant  la  révolution  de  1789,  ou  comptait  eu  France 
quatre  sortes  de  Ducs  ; 

t°  Les  Ducs-Pairs;  ils  avaient  séance  au  Pariement^ 
après  qu'ils  s'y  étaient  fait  recevoir,  et  qu'Us  avaient 
prêté  serment,  leurs  Duchés -Pairies  étaient  trans- 
missibles  à  leurs  héritiers  mâles,  par  ordre  àeprimo- 
géniture. 

Ils  jouissaient  en  Espagne  des  mêmes  honneurs  que 
Içs  Seigoenrs  qui  y  sont  revêtus  de  la  grandesse ,  et  par 
conventioq  laite  entre  les  deux  couronnes,  les  grands 
d'£spa^e  jouissaient  par  réciprocité  des  honneurs  at- 
tachés à  la  dignité  ducale  en  France. 

a"  Les  Ducs-nok-Pjluis,  mais  qui  avaient  des  terres 
érigées  en  duché,  et  dont  les  lettres-patentes  étaient  revê- 
tues et  ntunies  de  la  vérification  et  de  l'enregistrement 
descou^  supérieures-  Ils  n'avaient  aucun  droit  de  siéger 
au  Parlement,  en  vertu  de  ce  titre;  mais  ils  jouissaient 
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âtk  hànheurs  du  Louvre ,  c^  dès  âOtreft  pàUîs  de  Aôs 
Rois.  Ce  titre  ëtait  héréditaire  dahs  la  famille,  et  WàSS- 
midsibTe  àù  fils  aîné. 

3*  Lis  THK&  iPÀft  ntiEVET.  L'âbsence  de  k  ({uatieé 
de  Pair  lés  rendaiàit  inhabiles  bux  séances  du  Pak'- 
lemeil  \  el  lears  coiimiiSsîoias  ù'étaieàt  qo*  des  acïei 
plriVës  dû  Roi  "et  Contréàrgiés  d'on  Seerëïaire  d'État. 
IJeu'r  ^itz  était  Iransmissible  a  leuU  héritiers  itiâleS, 
à'ar  droit  de  primc^énîtilre ,  c'est-È-dii^,  que  ï'aîôé'sfettl 
elD  était  investi  à  leur  décès.  Us  jouissaient  des  hônâêiirs 
de  la  cour, 

4*  Uës  Ducs  pàk  tJtrraïs.  tts  he  jouis^eM  "de  ce 
ti^  que  pendant  leur  vie;  mali  ils  étaient  êgaiemtlàt 
admis  aux  honneurs  de  la  cour. 

Lré  Duchesses  avairiit  tabouret  chez  la  Reine. 

L'honneur  ducal  en  France,  et  crfui  de  la  grandeise 
en  Espagne,  partageaient  ancieÉ^é^i^t  toutes  lés  préro- 
gàtÎTés  à  la  cour  dé  nos  Rbis.  (Depuis  1702),  Os  étaient 
Icà  seub  6tres  qài  décidasseùt  du  raïfg;  car  un  Duc  qui 
fl'élait  pas  Rur,  y  précédait  un  Duc-Pair  moins  annen 
que  lui  dans  le  titre  de  Duc;  et,  si  le  premio- ^tnit  feit 
^ir'dans  là  suTtë,  'fl  cé^Tt  là  pr^séfcncé  è  l'autre-,  qui 
àvâ&t  alors  l'abciénïieté  sur  lui,  éà  qualité  de  Duc-Paiï*, 
fiikls  seulement  datis  Tes  asst^Bléës  à\i  Ëët-étobnies  oîile 
râng  se  réglait  Sur  là  Pairie',  et  nob  à 'là  cour.  JUrïsi ,  le 
Duc  de  la  TremouiSe,  qui  n'était  que  lè  quatrième  des 
PàÎK,  et  o'aTaït  rkag  au  Pat4é(hèift  qu'a)>rès  l'es  Diics 
a'fJzès,  i^Eiheiif,  et  dé  Montbason ,  les  précédait  de 
droit  à  li  coiif,  tomriië  plus  aïrcîens  Ducs  qU'erii.  Mab, 
éomme  le  Utii  'était  le  seul  arliitre  et  le  SOuVeràiA  dis- 
pènaatéi^r  de  tdtit  Ce'^i'6n  'rtomniait  hohnenrs  S  rangs. 
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il  a  quelquefois  accorde  la  préséance,  sur  les  Ducs 
nifiines,à  dés  Princes  jssus  de  maisons  souveraines,' 
tels  que  les  Ducs  de  Guise  et  leurs  cadets;  les  Ducs  de 
Nevers ,  de  Gonxa^ue ,  N^noUrs ,  etc. ,  etc. 

La  dignité  ducale  a  eu  l'avantage  de  se  maintenir  en 
France ,  plus  que  toute  autre ,  dans  le  respect  et  la  con- 
sidération dus  à  son  ancienne  institution  ;  elle  a  cons* 
tamment  prévalu  sur  celle  de  Marquis,  de  Comte,  et 
de  Baron,  depuis  plusieurs  siècles;  elle  a  même  obtenu 
la  {Wéëminence  sér  celle  de  Prince,  i  l'ekception  des 
Priaces  du  rang  royid ,  des  Princes  issus  des  inaisoiû 
sonveraines  et  ét^ngères,  et  des  Princes  souverains. 

La  eeuronaé'des  Ducs-Paits  était-,  comme -Il  a  déjà 
ét^  dit,  VA  eercte  d'or  enrichi  de  pierreries,  rehausse 
de  hnit  fleurons  d'or  reflBodus.  Les  fils  des  Pairs  por- 
taient la  m^e  couronne ,  avec  cette  diRërencé ,  qu'on 
interposait  uae  grosse  perie  entre  chacun  de  ces  fleurons. 

Les  Ducs  ^ti-Poirs  portaient  sur  leurs  armes  la  cou- 
ronïie  senrtbiable  à  celte  des  Pairs;  mais  ils  n'en  lAét- 
(aient  pcÂnl  mr  leur  tête  au  sacre  et  couronnement  de 
nM  Aois;>leï  DUcS'Pftirs  avàiéùt  senl9  ce  privilège. 
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CHAPITRE    VI, 

DES  HAKQDI8. 


Le  Marquis  était  un  ofQcier  militaire,  qui  avait  le 
gouTernement  des  marches  ou  frontières.  Jteliciis  Mar- 
chionibus  qui  fines  regni  tuentes ,  hostium  areerent 
incursus.  Ainsi  le  mar<{ui$at,  par  son  instilutioD,  ne  de- 
vait point  se  trouver  dans  l'iotérieur  dn  pays,  mais 
bien  sur  les  territoires  frontières  ou  limitrophes,  qu'on 
nommait  aussi  marches  ^  et  dont  on  a  loit  les  mots 
Marchis,  Marquis  et  Marquisat ,  du  tudesque  Mar- 
ken.  Dans  le  traité  De  Jeudis^  le  marquisat  est  ap- 
pelé J^uc^u/n  Marchiœ,  ce  qui  signiâe^^  situé  sur  les 
frontières  ou  marches.  L'Anjou  était  appelé  Marchia , 
parce  qu'il  était  sur  les  marches  de  la  Bretagne^  les  an- 
ciens Comtes  d'Anjou  étaient  appelés  Marquis  de  France  ; 
comme  les  Comtes  de  Barcelonne,  Marquis  d'Espagne; 
les  Comtes  de  Toulouse,  Marquis  deGothie;et  les  Com- 
tes de  Forcalquîer,  Marquis  de  Provence ,  parce  que 
diacun  de  ces  seigneurs  se  trouvait  sur  la  frontière  du 
pays  dont  il  était  Marquis. 

M.  du  Buat  dit  qu'on  appelait  Marquis  les  Comtes 
et  les  vassaux  qui  étaient  sur  la  frontière,  et  on  les  y 
laissait  seuls  tant  qu'on  était  en  guerre  sur  une  autre 
frontière.  Quelquefois  ils  se  rendaient  aux  plaids  géoé- 
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ram  pour  dâibérer  sur  les  moyens  de  défendre  leur 
.    marche,  ou  de  porter  la  guerre  dans  te  pays  ennemi; 
mais  le  plus  souvent  ils  restaient  à  leur  poste. 

On  voit,  cependant,  qu'au  temps  du  roi  Contran, 
c'étaient  encore  les  Ducs  qui  commandaient  les  troupes 
que  l'on  envoyait  sur  la  frontière; 

On  donna  aussi  le  nom  de  Précis  aux  commandans 
des  places  frontières,  qui  dans  la  suite  forent  appelés 
Comtes  et  Marquis.  Les  garnisons  qu'ils  commandaient 
dtaieot  souvent  composées  des  anciens  soldats  du  Prince, 
qui  voulait  leur  procurer  un. établissement,  et,  en  ce 
cas,  il  n'était  pas  difiScile  de  leur  trouver  des  terres. 

Il  paraît  que  les  Marquis  ou  Pr^ets  de  la  frontière 
étaient  munis  de  pouvoirs  fort  amples  qui  les  autori- 
uient  k  traiter  avec  les  nations  voisines  de  leur  mar- 
che. Dans  quelques  occasions,  ]e  prince  leur  envoyait 
des  pouvoirs  particuliers ,  et  souvent  ils  prenaient  beau- 
coup sur  eux. 

Il  y  avait  des  cas  eu  on  ne  leur  envoyait  point  de 
nouvelles  forces  pour  résister  aux  ennemis,  et  alors  ils 
se  bornaient  à  défendre  la  frontière.  Lorsque  le  soulè- 
vement des  peuples  était'  imprévu,  ils  ramassaient  le 
plus  de  monde  qu'il  leur  était  possible,  et  ils  se  met- 
taient par  là  en  état  d'attendre  de  plus  grandes  forces  : 
d'autres  fois  avec  ces  seules  troupes  ils  entraient  dans  te 
pajs  ennemi,  soit  pour  y  former  quelque  entreprise  et 
y  étnfalir  Jk  postes,  aoît  pour  le  ravager  et  se  retirer 
aiusitôt  après. 

Les  Francs  suivirent  l'exemple  des  Romains,  assi- 
gnant à  chaque  forteresse  une  certaine  quantité  de.. 
terres  qui  fiât  tout  à  la  fois  le  patrimoine  et- la  solde  de 
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là  gariiiton.  Us  furent  d'aiitbnt  plBï  dani  h  cas  é'eù 
agir  ainsi ,  qu*ils  ti'avaîênt  |)as  conwiw  fcuk.  un  feMès 
considér^Ie  de  troapes  réglées. 

Les  cheft  de  ces  sortei  âe  soldats,  'coflaus  sous  le 
bom  de  Cantonniers,  étaient  les  {gardien*  «t'Ies  défen- 
seurs ordinaires  des  forterrases;  ils  devittrenl  dfthS  la 
Suite  1è$  vassÂQx  des  Marquis;  mais,  comme,  ))Diir  cette 
défense  il  fallait  être  sans  Cesse  sous  'les  armes,  et  en 
état  de  paraître  devant  l'ennemi,  les  Marquis  finirent 
par  avoir  de  la  peine  h  trouver  des  Ttomtnfs  qut ,  en 
s'attacbant  à  eux,  voulusseùt  contracter  Vcâjligation  dt 
défendre  la  frontière,  et  c'était  pour  en  trouver  plus 
fecîlenient  qu'ils  ne  disaient  pas  une  justice  bieu  ri- 
goureuse de  leurs  vassaux,  et  que  contre  les  lois  tes 
plus  souvent  renouvelées,  ils  recevaient  à  l'honrinaçe 
les  vassaux  des  antres  Seigneurs. 

Mais  comme  on  avait  toujours  craint  que  le  dtfatit 
de  concert  ou  de  subordination  dans  les  chefs  ne  di- 
minuât la  sûreté  des  frontières,  Charlemagne  s'écarta 
dans  la  distribution  des  Marquisats,  de  la  loi  qu'il 
s'était  faite  de  ne  pas  donner  plus  d'un  coUité  k  fane 
mêtne personne.  Ainsi,  un  même  Marquis  fut  Comte  de 
plusieurs  cantons;  et  c'est  uniquement  en  ée  sens  qti'ît 
fidt  plus  considérable  que  tout  autre  comte ,  et  qu'on  te 
nommait  parfois  Comte- Marquis ,  c'est-à-dire,  CoiAte 
chargé  de  la  défetise  de  la  frontière  nommée  alors 
Marche.  Les  Comtes  de  Flandres  et  de  Barcétonne 
étaient  indifféremment  appelés  Comtes  ou  IHttrquis. 

Nos  historiens  et  nos  jurisconsultes  ne  soilt  pdint 
d'accord  sur  la  prééminence  du  titre  de  Marquis  aor 
celui  de  Comte. 
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Le  prësidënt  Ghaâsanée  prétend  qu'en  France  le 

marquisat  cédait  au  cconté ,  et  qlie  les  Comtes  avaient 
précéder  les  Marquis  ;  d'autres  auteurs  ajouteat  que  l«s 
tibM  de  Dttc  et  de  Comte  étalât  s^utiaymes  ^  et  que 
dans  les  ancieDiûs  diartes  les  Duoi  de  Normoadie  et  de 
B[fet8gee  étatenf  i^pelés  indiiTëFetràient  Ducs  ou  Com- 
tei;  que  les  CcNÉites  de  Toulooie,  de  Champagne  et  de 
Flamârea  étaient  ëgauz  et  ausû  'puissaos  que  les  Bues 
de  Bourgogob ,  de  Nonnandie  et  d'Aquitaine;  et  qu*09 
Qe  troùvb  aucun  oieniple,  en  France,  qu'un  Marquis 
ait  joui  de  la  constdénrtion  et  de  Ja  puissance  dont 
plusieurs  Ctvntes  ont  été  investis  ;  ique  la  prééminchoe 
des  titres  de  Duc  et  de  Comte  se  justifie  par  les  aniÀena 
dottae  Pairs  du  ro^ume ,  dont  six  étaient  pUcs  et  six 
CoMtes,  tandis  qu'il  n'y  eA  avait  aucun  du  titre  de 
Sfar^tiis  ;  que  tes  Princes  du  sang  royal  ont  coi^tam^ 
itent  porté  le  titre  de  Duc  ou  de  Comte,  et  jamais  cdui 
de  Marquis  (c'est  sans  doute  parce  que ,  dans  les  pre- 
miers femps,  il  n'y  eut  pas  de  fief  décoré  du  titre  de 
marqniset  assez  considérable  pour  former  l'apanage 
d'uQ  Prince  de  la  maison  royale);  qu'en  outre,  l'origine 
des  deux  premiers  titres  est  beaucoup  plus  aucieniiç  et 
beiiHicoap  |dus  illastre ,  pnisqu'elle  date  des  Romains , 
des  Gaulois  et  des  Francs,  tandis  que  oelle  de  Marquis 
est  bien  postérieure  ;  et  que,  si  les  Marquis  ont  prétendu 
précéder  les  Comtes ,  c'est  pbr  un  droit  nouveau  ; 

Que  des  marquisats  ont  été  érigés  en  comtés ,  notain- 
ment  odui  de  Juliers,  en  iS^g,  ce  qui  doit-feire  in- 
duire qUe  la  dignité  de  Comte  était  supérieure  4  «Be 
de  Mftrqt^s; 

Qii'iËii  France,  l'institution  des  Marquisats  est  tdut; 
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à-fait  moderne ,  puùque  la  première  érection  qui  en  fut 
faite  ne  remonte  qu'à  Louis  XII ,  pour  k  baronnte  de 
Tmns,  en  Provence,  par  lettre  du  mois  de  février 
i5o5  ,  en  faveur  de  Louis  de  Villeneuve ,  Comte  d'A- 
veline ,  son  ambassadeur  à  Rome.  L'enregUtremnit  de 
cette  érection  souffrit  beaucoup  de  difficultés  au  parie- 
ment  de  Provence  : -plusieurs  maisons  titrées  voulurent 
disputer  la  préséance  dans  les  États-au  nouveau  Mar- 
quis ,  et  de  ce  nombre  fut ,  entre  autres ,  te  vicomte  dé 
Cadenet,  qui  prétendait  le  précéder;  mais  il  fut  dé- 
bouté ,  par  arrêt  de  ce  m^e  parlement  de  l'an  1 5 1 1 , 
et  le  Marquis  de  Trans  maintenu  dans  ses  droits  et 
prérogatives. 

Il  faut  opposer  maintenant  à  tous  ces  raiscHineineiift  : 

Que  ce  que  j'ai  dit  à  la  tête  de  ce  chapitre  démontre 
que  les  Marquis  ou  Gouverneurs  des  marches  ou 
frontières  furent  institués  dès  tes  premiers  temps  de 
la  monarchie,  et  qu'on  voit  en  i^i\i ,  Raymond, 
Comte  de  Toulouse ,  se  décorer  du  titre  de  Marquis  de 
Provence,  et  les  Comtes  de  Flandres,  de Marqais  de 
Namùr  ; 

Que  sijdaiu  ta  suite,  on  vit  des  marquisats  érigés  en 
comtés,  on  vit  aussi  des  comtés  érigés  en  marquisats, 
tels  que  celui  de  JVesle ,  en  Picardie ,  en  i  B^S ,  en  fa- 
veur de  Louis  de  Sainte-Maure ,  et  celui  de  J^nsac  , 
en  Guyenne,  eu  i555  (celui-ci  devint  même  dudié  «n 
1608  et  i634); 

Que  ce  qui  parait ,  en  outre ,  donner  la  primauté  au 
titre  de  Abrquis  sur  celui  de  Comte ,  est  la  loi  des  fiefs , 
dans  laquelle  le  Marquis  est  nommé  avant  le  C(»nte  : 
guis  dicatur  Dux,  Marchio,  Cornes,  etc.  C'est  pouxquoi 
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Balde  et  Loyseau  et  les  autres  jurisconsultes  qui  se 
sont  appuyas  de  cette  loi,  établissent  que  te  Marquis 
doit  précéder  le  Comte.  La  coutume  de  Normandie , 
art,  i5a,  i53  et  i54,  confirme  cette  disposition  par  la 
taxe  du  relief  due  par  le  Marquis ,  qui  est  plus  considé- 
rable que  celle  due  par  le  Comte.  Et  l'édit  de  Henri  III , 
du  mois  d'août  1579,  semble  décider  la  question, 
parce  qu'il  veut  que  le  comté  soit  composé  de  deux 
baroniiies  et  de  trots  châtellenies ,  pour  lé  moins ,  ou 
d'une  baronnie  et  six  châtellenies  ;  tandis  qu'il  exige 
pour  le  Marquisat,  trois  baronnies  et  trois  châtellenies 
pour  le  moins,  ou  deux  baronnies  et  six  cbâtellenies. 
Ce  qui  prouve  à  l'évidence  qu'un  Marquis  devait  avoir 
plus  de  fiefs  et  de  vassaux  sous  sa  dépendance  que  le 
Comte,  et  que  par  conséquent  il  lui  devenait  supérieur 
par  les  possessions  territoriales.  Cet  usage ,  dit  le  pré- 
sident de  Maynier ,  est  loin  d'avoir  été  observé  dans 
notre  siècle ,  où  les  marquisats  sont  devenus  si  com< 
rauns,  qu'un  simple  petit  fîef  et  même  une  co^gnearie 
sont  érigés  en  marquisat. 

Expilly  dit  que  ce  ne  fut  que  dans  le  seizième  siècle 
que  l'on  Commença  k  voir  en  Normandie  des  Marquisats 
supérieurs  aux  comtés ,  et  qu'il  paraît  que  celui  d'SJ- 
beuf,  érigé  pour  la  maison  de  Lorraine,  fut  le  premier 
qui  jouît  de  cette  distinction. 

La  Roque,  Waroquier,  et  une  infinité  d'autres  au- 
teurs on  dit,  pour  soutenir  la  prééminence  du  titre  de 
Comte  sur  celui  de  Marquis  :  «  Que  la  Pairie  avait  été 
"  donnée  à  plusieurs  comtes  et  non  à  aucun  Marquis  ; 
"  que  des  Comtes  se  trouvaient  en  France  au  sacre  et 
«  couronnement  de  nos  Rois,  non  des  Marquis,  » 
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C«e  auteurs,  à  t'égard  de  la  qualité  de  Pair,  sont 
daos  r«rreur;  car  l'immortel  Maxiniilien  de  Pëthune, 
Marquis  de  Rosny  et  Baron  de  Sulljr,  fiit  ëlev^  à  la 
dignité  de  Du£  et  Pair,  par  lettres-patentes  de  1606  ; 

Le  Marquisat  de  Fronsac  fut  érigé  en  duché-pairie, 
en  faveur  de  François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Paul , 
en  1608; 

Le  Marquisat  de  Château-Roux  fut  érigé  eq  duché- 
pairiet^n  faveur  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé 
et  premier  Pair  de  France ,  en  1 6 1 6  ; 

Le  Marquisat  de  Seure,  «1  Bourgogne,  fut  érigé  ea 
duché-pairie,  sous  le  nom  de  Bellegarde,  en  1619,  en 
laveur  de  Roger  de  Saint-Lary,' grand  écuyer  de  France; 

Le  Marquisat  de  la  Force  fut  érigé  en  duché-pairie, 
<n  faveur  âe  Jacques  Nompar  de  Caumont,  maréchal 
de  france,  en  163^  ; 

Le  Marquisat  deCœuvres  fîit  érigé  en  duché-pairie, 
en  &veur  du  duc  d'EstréeS,  maréchal  de  France,  en  1648  ; 

Le  Marquis  de  Vitry,  de  la  maïspn  de  lHopital , 
fît  ériger  son  comté  de  Château- Vilain  en  daché-pairie, 
sous  le  nom  de  Vitry,  en  16S0  ; 

Le  Marquisat  de  Mortemart  fût  érigé  en  duché-pai- 
rie, par  lettres-patentes  du  mois  de  décembre  i65o, 
enregistrées,  en  i665,  en  faveur -de  Gabriel  de  Roche- 
chouart,  marquis  de  Mortemart,  premier  gentilhomme 
de  la  cliambre  du  Boi  et  chevalier  de  ses  ordres  ; 

Le  Marquisat  de  Villeroy  fut  ^rigé  en  duché-pairie, 
en  i65i ,  en  faveur  de  Nicolas  de  Meufvitle,  Marquis 
de  Villeroy,  maréchal  de  France  ; 
■    Le  Marquisat  de  Vemeuil  fut  érigé  en  duché-patrie, 
en  i65a ,  en  faveur  de  Henri  de  Bourbon  ; 
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làË  Marquisat  de  Coislin  fut  érigé  «9  <li|cl^pai^«, 
en  i663,  su  &veur  d'Arm^a^  de  Cafaj|:^ut,  ctwvuller 
àm  ordres  du  Aoj,  çt  litHiteaant-gëoéral  de  s^  a^rmées; 
Le  Marquisat  d'Antin  fut  érigé  en  duché-pairi«,  «v 
&veur  de  Loi»s-Aotaiae  de  PardailUu  d'Antin,  en  1 7 1 1  ; 
Le  Marquisat  de  la  Baume -d'Hostun  fut  érigé  eo 
di4ché-p«>rie ,  en  &veuF  de  CamîUe  d'Hoftup,  ooDite 
deTalUrd,  maréchal  de  France,  en  1712; 

Le  Marquisat  de  Saint-Sorlin ,  érigé  en  fayeur  de 
Gaspard  de  Varax,  par  le  Duc  de  Savoie,  le  ^6  fé- 
vn«r  1^60,  n'est  dev^u  le  plus  ancien  de  France,  que 
d^uîa  la  réunion  de  (a  province  de  Bqgej  à  la  couronne. 
Je  ^me  ici  cette  énumération,  que  je  pourrais  fen- 
dre plus  volumineuw ,  mais  que  je  crois  fufBsaii^  pOU? 
prouver  que  les  Marquisats  et  ka  Marquis  ont  eu, 
comme  les  autce»  terres  et  per^inocs  titrées,  l'honneur 
d'arriver  à  la  Pairie.  Ce  serait  donc  une  erreur  préju- 
diciable à  ce  titre,  que  d'adopt»  le  systâpifj  de^  au- 
teurs qae  j'ai  cités  ci->ds&)us,  quoiqu'ils  soient  d'aiUeur» 
très-^iniables  et  très^vtxHnmandables,  «ous  le  rapport 
de  la  Bcâence. 

Sa  Angleterre,  les  Marquis  précèdent  les  Comtes; 
GuilleinHe  Gan^den  et  Thomas  M'ier  assignent  ainsi 
lein-  rang  :  k  Après  le  Roi  et  le  prince  de  Galles,  sont 
«  lefi  Bues,  tes  jTfo/^a^,  lesComtes,  W  Vicomtes,  les 
«  Barons,  les  Vavas&eurs ,  et  les  citoyens.  »  Cependant 
cette  qualité  ne  fut  connue  en  ce  royaume  qu'ep  i385, 
en  la  perswine  du  comte  d'Oxford. 

En  Italie  et  en  Savoie ,  te  titre  de  Marquis  avait  en- 
core la  préémipence  sur  celui  de  Cointe>  Un  édit  du 
Duc  de  Savoie,  du  3i  octohK  15^6,  porte  qtfe,  tan); 
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deçà  que  delà  les  Alpes,  nul  des«s  sujets  ne  sèhi  éAcvé 
au  titre  de  Marquis,  s'il'  ne  possède  5ooo  ducats  àe 
revenu  annuel,  ni  au  titre  deComte,  s'il  ne  jouit  de  3ooo 
ducats  de  rente. 

£n  Lorraine ,  le  titre  de  Marquis  accompagnait  celui 
de  Duc,  et  marchait  de  pair  dans  le  protocole  des  Sou- 
verains de  cette  contrée,  qui  prenaient  habituellement 
ces  deux  titres  à  la  fois  :  Duc  de  Lorraine  et  Marchis 
(Marquis). 

En  Allemagne,  le  Marquis  de  Brandebourg  était 
l^ecteur  de  l'Empire  et  Souverain  ;  les  Marquis  de  Bade, 
deMisnie,  deLusace,  de  Moravie,  et  deSilésie,  étaient 
également  Souverains,  et  exerçaient  une  très-grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'Empire. 

Il  convient  cependant  de  dire  que,  quant  aux  Souve- 
rains, les  titres  de  Ducs,  Princes,  Marquis  et  Comtes, 
n'avaient  de  supériorité  à  l'égard  les  uns  des  autres, 
qu'autant  que  l'étendue  de  leurs  Etats  et  te  nombre  de 
leurs  sujets  étaient  plus  considérables,  et  leur  fournis- 
saient, par  conséquent,  les  moyens  d'exercer  une  pré- 
pondérance plus  forte ,  soit  dans  les  congrès ,  diètes,  ou 
les  entreprises  de  guerre  ou  de  partage;  et  que,  quant 
aux  particuliers ,  et  surtout  en  France,  ces  sortes  de 
titres,  quoique  constituant  une  qualité  supérieure  par 
rapport  à  la  nature  des  terres  et  des  Befg,  n'en  don- 
naient aucune  en  ce  qui  concemait  la  noblesse  des  &- 
milles  en  général,  c'est-à-dire  que  les  titres  de  Duc, 
Marquis  ou  Comte,  concédés  par  le  Prince  à  des  fa- 
milles de  moindre  importance,  mais  qui  s'étaient  plus 
rapprochées  de  ses  regards ,  pour  quelque  cause  que  ce 
puisse  être,  ne  leur  donnaient  pas  pour  cela  une  force 
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plus  active,  et  une  supériorité  plus  décidée  sur  la  no- 
blesse des  aucienaes  familles  ;  on  vit  même  dans  le  dix- 
buitième  siècle  des  hommes  qui  s'étaient  enrichis  dans 
les  faveurs  des  Rois  ou  dans  les  charges  de  finances , 
s'emparer  de  la  plus  grande  partie  des  terres  titrées,  et 
faire  prononcer  en  leur  faveur  des  érections  qui  leur 
coofirmèrent  des  titres  qu'ils  ne  durent  qu'à  leurs  ri- 
chesses et  non  à  leurs  services  ou  à  l'ancienneté  de  leur 


La  couronne  de  Marquis  est  un  cercle  d'or  enrichi 
de  pierreries  et  de  perles,  rehaussé  et  orné  de  quatre 
(leuroDs,  alternés  chacun  de  trois  grosses  perles  mises 

en  trèfle. 
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CHAPITRE  VII. 


DBS  COMTES. 


Le  titre  Ae  Comte  remonte  aux  premiers  Ein|ier«ir5 
romaias ,  quj  nommèrent  leurs  cooseillers  comités 
{compagnons),  puis  comités  à  latere  leurs  Comtes  j}flia- 
tins,  c'est-à-dire,  Comtes  du  palais  ;  ces  grands-officiers 
ne  cessaient  jamais  d'être  auprès  de  la  personne  du 
Prince,  et  de  donner  des  ordres  pour  son  sarvice.  D'au- 
tres font  dériver  le  titre  de  Comte  du  mot  comedere , 
qui  signi6e  manger,  parce  que  les  Comtes  quelquefois 
mangeaient  avec  l'Empereur,  ou  avaient  droit  d'être 
servis  à  sa  cour. 

Les  Empereurs  romains  tirent  premiers  Comtes  de 
leur  palais  des  généraux..  4'ai:inée  et  des  gouverneurs 
de  provinces.  C^ux  qui  avaient  été  vraiment  Comtes  de 
f Empereur  avant  que  de  passer  à  d'autres  dignités, 
gardaient  ce  titre  comme  le  plus  éminent. 

Il  paraît  aussi  que  le  titre  de  Comte  n'était  pas  tou- 
jours le  titre  d'un  emploi  ou  d'un  office  particulier, 
que  c'était  souvent  un  titre  d'honneur  et  de  décora- 
tion, qui  ne  désignait  par  lui-même  aucunes  fonctions 
mais  qui  les  honorait  toutes.  Plusieurs  auteui-s  pré- 
tendent qu'on  peut  comparer  la  comiti\>e  à  nos  ordres 
de  chevalerie,  qui  décorent  ceux  qui  en  sont  rcvêhis 
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SOI»  les  tirer  èii  rang  oh  lear  emploi  les  owt  r^te- 
mOBt;  mais,  cf^>eilâailt ,-  ce  tit»  ^ait  généraleiMOt 
dévolu  à  c«ux  qui  entraient  àaas  les  fenctions  miblU 
qites,  civiles  ou  militaipes. 

Sous  la  répuMiguc  romaine  ,  on  donnait  le  nom  àé 
Comtes  à  ceux  qui  accompagnaient  les  PracoAsul»  et  les 
Propr^eurs  dans  les  provinces  poui-  y  9«r*iP  k  l^pii- 
blique.  Le  Proconsul  ou  le  Ptot)réteur  se  reposait  s* 
les  Comtes  de  tous  les  détails  dRns  lesquels  il  IM  fOU* 
vait  entrer  lui-m^me.  Ce  titre  â*8Hiiti^,  jit  M.  fiàc 
oier  [Dissertotion  sur  les  France)  ^  devint  celui  â'uq 
oRice,  mais  dont  on  ne  peut  se  faire  ittM  idée  très- 
euete,  parce  qu'il  se  donna  à  des  fonotions  bie«  i^ 
férentes. 

Tantôt  il  désigna  Un  officier  oivi);  dails  d'autyes 
oeoasions,  un  homme  revêtu  de  deux  poavofrsjet  d'Au- 
tres fois,  enfin  1  ce  n'étsît  qu'un  titre  d'honneur  cc- 
«ordé  à  quelque  emptdi  cofindérable,  «u  m6tM  i  U 
vétérance  dans  des  emplois  subalternes. 

Ce  fut  l'Empereur  Auguste  qfii  appela  tles  sénafeurs 
dans  son  constat ,  et  les  revêtit  de  divefses  feïKitiom 
dans  son  palais ,  d'où  ifs  furent  appelés  Comités  Att* 
gusti,  et  ce  qui  n'avait  été  qu'un  emploi  àupaitttaot, 
devint,  flous  GonstaMin ,  une  dignité,  fiufiàtw  nous 
apprend,  dans  la  vie  de  ce  Prince,  qu'ïl  divisa  IfM 
Comtes  en  trois  ordres.  Les  premiers  porttéaat  {e  tilté 
d'illusti-es;  les  seconds  celui  de  claiissimif  et  eoautte 
spectabiles;\t^  trOTsièwies,  eiifin,  se  noWrtiri*il  ^z- 
/ectissfmi.  Le  séOat  était  composé  des  demt  pMimia» 
ordres  ;  le  troisième  n'y  entrait  point;  mais  il  jouiawift 
de  plusieurs  privilèges  d«s  sénateurs. 
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Ce  Prince  voulut  donner  tant  d'illustration  à  la  di- 
gnité de  Comte,  qu'il  la  mit  mêmç  au-dessus  de  celle 
de  Duc,  en  l'an  33o  {Histoire  du  Bas-Empire,  t.  i*% 
p.  524).  Et  les  Comtes  formant  l'entourage  du  Prince, 
et  D«  cessant  jamais  de  l'accompagner,  on  finit  par 
appeler  la  cour  de  l'Empereur,  Camitatus;  ce  titre 
passa  même  jusqu'aux  milices,  car  on  trouve  en  Occi- 
dent deux,  maîtres  de  la  milice  palatine  qui  avaient 
sous  eux  tes  troupes  nommées  comitatertses. 

]jes  troupes  des  frontières ,  avec  les  corps  de  la  milice 
palatine,  détachés  pour  les  soutenir,  étaient  comman- 
dées par  des  Ducs,  qu'on  décorait  quelquefois  du  titre 
de  Comte  ;  et  le  même  auteur  ajoute  :  «  C«  qu'étaient 
u  les  Ducs  dans  les  provinces  frontières ,  tes  Comtes 
a  militaires  et  provinciaux  l'étaient  dans  les  autres  dé- 
«  partemens.  Il  y  avait  un  Comte  militaire  d'Afrique, 
«  un  Comte  militaire  d'Orient.  11  y  en  eut  aussi  dans 
«  les  Gaules,  mais  ce  ne  fut  qu'iinmédiatement  avant  !«( 
a  conquête.  » 

On  est  étonné,  dit  le  Comté  du  .Buat,  dp  voir  la  di- 
gnité de  Comte  faire  honneur  à  un  Duc ,  et  devenir 
le  titre  dont  un  grand  Officier  de  l'Empire  se.  trouvai! 
le  plus  honoré. 

Le  titre  de  Comte  étant  devenu  l'attribut  inséparable 
de  tous  les  grands  emplois,  ou  ne  compta  plus  parmi 
\es  principaux  Officiers  de  l'armée,  que  les  Comtes  et 
les  Tribuns. 

Un  Duc,  néanmoins,  pouvait  avoir  des  subalternes 
qui  fussent  Comtes,  sans  cesser  d'êJ:re  leur  supérieur, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  Comte  Ini-même.  La  comitive 
ajoutait  à  l'autorité  de  certains  Officiers  sans  ^changer 


en  by  Google 


bes  comtes.  117 

leur  grade;  elle  donnait  des  prérogatives  et  imposait 
qitelqucs  obligations. 

Dans  l'admiaigtratioQ  .publique,  à  Rome,  on  voit 
un  Comte  des  largesses,  un  Comte  de  l'épargne,  un 
Comte  palatin  (du  palais),  un  Comte  des  domestiques. 
C'étaient  des  ministres  proprement  dits  :  Cornes  sa- 
cranan  largitionum ,  Cornes  palatii.  Contes  domes- 
ticus,  etc. 

Les  Comtes  qui  avaient  le  gouvtirneiïient  des  pro- 
vinces étaient  appelés  Comités  prooindarum ,  Comités 
maj'oi-es ,  et  ils  étaient  supérieurs  aux  Comtes  des  villes, 
qu'on  nommait  Comités  minores,  et  qui  n'exerçaient 
la  justice  que  dans  les  villes  confiée  à  leur  administra- 
tion. 

Les  Francs,  après  la  conquête  des  Gaules,  adoptè- 
rent d'abord  toutes  (es  magistratures  qu'ils  trouvèrent 
établies  par  les  Romains.  Celles  des  Ducs  et  des  Comtes 
furent  également  conservées  (  Voyez  -  en  le  détail , 
page  96). 

Les  Comtes  qui  gouvernaient  les  provinces  et  qui  y 
administraieitt  la  justice,  étaient  tes  égaux  des  Ducs, 
qui  gouvernaient  aussi  d'autres  provinces;  mais  ils 
étaient  supérieurs  aux  Comtes  des  cités  (  Comités  mi- 
nores^, qui  ne  jugeaient  et  ne  gouvernaient  que  dans 
une  ville.  Il  est  tait  mention  de  ceux-ci  dans  les  Capi- 
lulaires ,  liv,  2 ,  art.  6  ;  liv.  3 ,  art.  38  ;  et  dans  les  Lois 
ripuaires.  Ces  Comtes  des  cités  étaient  aussi  nommés 
Grains,  et  ils  avai^it,  pour  rendre  ia  justice,  des 
assesseurs,  qu'on  nommait  Rachimburges ,  mot  qui 
valait  du  tudesque,  et  qui  signifiait  magistrat  subal- 
terne. Dans  les  Capitutaires  de  Charlemagne,  ils  sont 
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aammét  Smbiai,  d'où  I«  Dom  à^Eeheuin  noos  est  de- 
meure. 

Les  Comtes,  juges  des  pfQvioeAa»  aocinDpagaaœnt 
nos  Reifl  pour  leuf  donner  conseil }  c'est  pourquoi  ils 
sont  Bontmés,  dam  plusieurs  Chmtn,  Consules.  Its 
remplacèreitt  ait&si.  les  Duos,  dans  la  conduite  des  trou* 
pes,  et  eureot  charge,  dans  la  suite,  de  conduire  la 
noblesse  à  l'armée. 

11  n'y  avait  qm  les  Comte»  (|W  âuseot  uornatéfi  et 
envc^és  pAF  le  Hoi;  les  VieQtntes,  Ibs  Yieaires  et  les 
Ceiltenîers  étaiettt  établis  par  W  Cûmtes  )  qui  avaient 
iiw^eetion  aui-  eux, 

Xaa  Assises  des  Cotntes  ^'app^iest  Mallt,  de- l'an- 
cien mot  teuton  Mallus,  qui  signifiait  le  lieu  04  se 
rendait  la  justice  ;  et  ceux  qui  }fs  «lonseillaieBt  et  aidaient 
dans  leurs  j  ugemens  ,  et  qu'on  aoannaît  Rnckimhurges, 
devaient  âtre  au  nombre  de  sept  daas  un  Mali,  ce  qui 
est  constaté  par  la  loi  salique. 

Après  les  partages  qui  se  firent  entre  la  postérité  de 
Ctovis,  toute  la  France  devint,  pour  ainsi  dire,  fron- 
tière ;  il  y  avait  même  t«lJe  cité  qui  était  partagée  entre 
trois  Rois  nvaùK  et  jaloi))^  ;  c'est  ce  qui  fit  que  tes  Du- 
ôhcs  et  les  Cornt^  furent  si  multipliés,  qu'il  n'y  eut  pas 
d'endroit  un  peu  connu  qui  n*Q<4t  un  Comte,  et,  au 
lien  de  cinq  à  six  Dues  qu'on  troiMivc  aous  ta  notice  de 
FMmpiref  pour  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  on  en  voit 
ipielquefôis  vingt  dans  les  armées  de  nos  Rgâs. 

I-ouis-te-Déboonaire  reedit  le  Comté  de  Paria  héré- 
ditaint'  en  faveur  de  Bégpn ,  son  gendre;  mais  Charie&r 
te-Claauve  fat  le  prunier  qui  autorisa ,  par  un  capitu- 
lutre,  là  stKoestifin  des  Comtés  dans  quelques  fbmiiles. 
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Nos  Rois  d«  U  première  tt  d«  la  seconde  race  y  «n 
parlant  de  leurs  Comtes  du  Palais,  les  qualiâUBat,  i 
l'instar  des'Eni(>ereiiP5  romains',  Camites  pakaU  nostri, 
%  au  neuviÀmft  siècle,  Comiiej  sacri palanî,  Combei 
(A(  sacré  Palais.  Dans  le  douzième  siècle',  {^usjonrs 
gTaads  'nissaux,  tels  c{tre  tes  Comtes  de  (^lartreset  de 
Biois,  deChampagoé,  de'Brie,  de  Toulouse,  do  Flan- 
dres, s'intitulaient  encore  Comtes fmiaHns  (Brussel,  des 
fié/j,  p.  377);  mais  l'ancienne  maison  de  Chartres  el 
d«  Blols  est  kl  seule  qui  ait  continué  de  s'arroger  tt 
pcrp^tmtë  e«  titre  d«Bs  la  perstuine  d*  son  aJné. 

Les  Comtes  du  palais,  sous  les  deux  fM^ntières  raoefi, 
^ieat  te»  cbe&  de  la  justi<!e.  Lea  diplômes  royaux  ap- 
^â  précepUs,  et  ceux  qui  avaient  trait  à  la  ferme 
judiciaire,  ou  qui  reqfemuiient  des  jugemens,  étaient 
iaoaséi  par  des  Comtes  du  palais,  au  moins  depuis  le 
hintièdie  siècle  :  les  ArchJ-Cbapebins-Chanceliers  ne 
(WliTraient  que  lee  diplâmes  ecolésiasti^oes. 

U  est  constant  et  d^ontré  (Z>e  re  di^omât. ,  p.  117) 
(fu'il  y  étit  plusieurs  Contes  du  palais  à  la  lîBig, 

Les  Comtes  qui  aTaimt  été  «mvoyés  dans  les  pro- 
vineet,  avec  eoirimisaiou  pour  les  administrer,  augmen- 
t^nrt  en  puissance  à  mesure  que  les  Rois  nkéritèrent 
mieux  le  surnom  de  Fainéans. 

Et  abusant  de  la  faiblesse  des  derniers  Princes  de  la 
secoade  race,  ils  usurpèrent  les  provinces  confiées  à  leur 
administration ,  et  se  firent  des  principautés  hérédîtaifes 
des  lieux  et  des  villes  oïl  ils  commandaient  auparavant 
par  simple  commission.  Dès  lors  ils  ajoutèrent  à  leurs 
BOOM  cdui  d«  leurq  comtés.  Ce  n'est  que  depuis  le  neu- 
vième slède,  et  surtout  d^uis  l'hérédité  des  fiefs,  que 
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dans  l«s  actes  on  a  distingué  les  lieux  par  comtés  (^co- 
mitatus). 

Lorsque  Huges-Oipet  parvint  à  la  couronne,  son  au- 
torité n'était  ni  assez  reconnue,  ni  assez  affermie,  pour 
s'opposer  à  ces  usurpations  \  c'est  de  là  qu'est  venu  le 
privilège  des  Comtes  de  porter  une  couronne.  Ils  la 
prirent  alors  comme  jouissant  de  tous  les  droite  de- 
suzerain  ;  ce  qui  a  contribué  aussi  à  donner  du  lustre 
au  titre  de  Comte,  dans  notreancienne  monarchie,  c'est 
que  plusieurs  Comtes  furent  élevés  à  la  Pairie,  tels  que 
les  Comtes  de  Flandres ,  de  Champagne  et  de  Toulouse , 
qui  avaient  une  puissance  égale  à  celle  des  Ducs  de 
Bourgogne ,  de  Bretagne  et  d'Aquitaine  ;  on  créa ,  en 
outre,  trois  Comtés'Pairies  ecclésiastiques:  celles  de 
Beauvais,  Châlons  et  Noyon. 

Les  Comtes  de  Poitiers,  d'Artois,  d'Angoulême,  de 
Périgord,  d'Auvergne,  de  la  Marche,  etc.,  etc.,  ne  le  cé- 
daient en  rien  aux  plus  puissans  Seigneurs  du  royaume. 

Cependant,  après  que  l'autorité  royale  eut  repris  ses 
droits  sur  les  possesseurs  des  grands  fiefs,  nos  Kois  ne 
concédèrent  plus  ce  titre  qu'à  des  sujets  fid^es  et  dé- 
voués ,  qui  le  lirent  asseoir  sur  des  fiefs  patrimoniaux , 
dont  la  haute  juridiction,  le  ressort  et  la  suzeraineté 
dépendaient  toujours  du  souverain. 

Pour  ériger  une  terre  en  Comté,  il  était  indispensa- 
ble ,  suivant  l'ancien  usage ,  que  celui  qui  sollicitait 
cette  faveur,  justifiât  qu'il  possédait  quatre  vicomtes; 
quisque  quatuor  habere  débet  Ficecomites  utPiclonum 
Contes,  mais  d'après  la  -déclaration  d'Henri  III,  du  17 
août  1579,  et  un. arrêt  du  conseil  qui  l'avait  précédé, 
du  10  mars  iSyS,  le  Comté  se  composait  de  deux  Ba- 
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ronuies  et  de  trois  Châtdlenies ,  ou  d'une  Baromûf:  et 
de  six  Châtell«iies,  le  tout  tenu  du  Koi.  Les  impétrans 
devaient,  en  outre ,  ètve  d'origiae  noble  et  ancienne,  et 
l'érection  devait  se  faire  cp  confprmité  de»  coutumâs. 
L'enregistrement  des  lettres-pateqiA«5  de  rérection  si)f- 
&ait  au  pourvu  pour  prendre  légitimement  le  titre 
qui  se  transmettait  par  succession  à  l'ainé  de .  la  fa- 
mille. 

Mais  pour  empèclier  (ji^  ce  titre  ne  se  psQpageât 
trop  facilement,-  ChsTles  IX  ordonna  eu  l564»  <]U0 
la  reversion  en  aurai!  lieu  à  la  couronne ,  à  défaut  d'en- 
âiDS  ou  de  successeurs  mâles  directji  de  .celui  à  qui  ii 
avait  été  conoédé;  cette  réversion  ne  concernait,  que  le 
titre,  qui  devait  se  trouver  éteint,  et  non  le  domaine 
qui  passsait  abx  héritiers, 

'  Nous  avons' des  exemples  que  nos  Rois  onl  accordé 
parfois  le  titre  de  Comte  à  des  gentilshompies,  sur  de 
simples  brevets  ou  lettres-patentes,  sans  exiger  que  le 
titre  fût  assis  sur  aucun  domaine,  h  la  charge  par  ces 
gentilshommes  de  payer  le  droit  de  marc  d'or,  pres- 
wit  par  l'édit  du  mois  de  décembre  1770.  J'aï  vu 
plusieurs  de  ces  brevets  signés  par  le  Roi  en  1779,  et 
contresignés  de  M.  le  prince  de  Montbarrey. 

Plusieurs  évêques  et  d'autres  ecclésiastiques ,  tels  que 
Iwdîanoines  de  Lyon,  de  Mâcon ,  de  Saint-Claude ,  de 
Vienne,  de  Brioude,  etc.  etc.,  prirent  aussi  le  titre  de 
ÏAintes,  soit  qu'ils  fussent  investis  des  fiefs  ou  seigneu- 
ries qui  le  concédaient  légalement ,  soit  qu'Us  en  eus- 
sent obtenu  la  permission  du  souverain.  Je  traiterai 
cette  matière  au  chapitre  de  la  noblesse  cléricale. 
Dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  vit  e 
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s'îotrodaire  un  usage  notrvettu,  ii  fÂgard  4es  titres  ée 
Comte,  Marquis  et  fi'icomte,  qui  furent  cEonnés  indis- 
rinctement,  sans  brevets  et  sans  lettres-paCenties,  atn 
gientihhonimes  âe  nom  et  d'armes ,  qui  obrînnnt  leur 
f>n!sentation  ît  la  cottr  et  qui  trvaient  moatë  âam  les 
carosses  ^  Hoi  ;  comme  H  êts^  censé  qu'on  ne  pouvait 
pr&enter  ait  souverain  que  des  ptirsonnageB  de  la  plus 
haute  qualité ,  on  les  décora  de  ces  titres ,  par/)«re  cour- 
toisie, fef  depuis  ce  temps  l''usage  ayant' prévalu,  oâ  le 
fetir  a  eentimié.  A  la  vérité ,  ils  étwient  tous^  d\nie  nvâs- 
sance  et  d'une  fortune  sasceptlbles  de  souteetr  leur 
dignité,  et  on  pouvait  dire  Ji  ccMe  occsiion,  ^e  bt 
forme  seale  manquait ,  mais  qne  te  fimd  ne  Uissaït  rien 
*■  déiim-. 

La  couronne  de  Comte  est  ua  cerdo  d*oP  mri^i  de 
pierrerieset  de  perles,  rehaussé  et  orné  de  seixe  fprosses 
perles,  qui  en  ferment  la  surface. 
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CHAPITRE   VIII. 


DES  TICOHTEa. 


L'iiifititution  des  Vicomtes  {vice-comites)  ramoiiU 
jtuqu'su  temps  de  la  première  race  de  dos  Koîs;  il  en 
est  lait  mention  dans  le  chapitre  36  de  la  loi  des  Allé» 
maadl,  laquelle  fut  publiée  pour  la  premi^  fois  par 
Tliietry  ou  Théodoric,  fils  de  Clovis,  et  roi  do  Metz  et 
de  Thuringe  ;  ils  sont  nommés  vive-eomiles ,  parce  qo* 
c'étuentdes  commissaires  nominés  par  le»  Comtes  pow 
gouverner  en  leur  place,  soit  eu  leur  absence,  soit  dam 
des  lieux  oii  Us  ne  résidaient  pas  :  on  les  surnommait 
ainsi  pour  les  distinguer  des  commissaires  envoyés 
directement  par  te  Roi  dans  les  provinces  et  grandes 
villes,  ({u on  appelait  Missi-Dominid.  Dans  la  loi  des 
Lombards,  ils  sont  nommés  Ministri  comitum  :  ils 
tenaient  la  place  des  Comtes  dans  les  plaids  ordinaires 
et  aux  grandes  assises  ou  plaids  généraux ,  appelés  mtdh 
pubtiei.  Ces  niâmes  officiers  sont  nommés  dans  l«s 
capitulaires  de  Cliarlemagne  vicarii  comitum,  c'est-à- 
^re,  Ueutenant  des  Comtes. 

Sous  Louis-le-Débonnaire ,  en  S 1 9 ,  CixiUne ,  est  ap- 
pdé  Ficomte  de  Nartjonne;  jusque-là  il  n'avait  pris  que 
U  qu^té  de  viee  dominas  (vidam*). 
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La  fonclion  du  Comte  embrassait  le  gouvernement 
et  le  coinniandement  mîlitairr,  aussi  ble»  que  l'ad- 
ministration de  la  justice;  celle  du  Viromte  était  la 
même,  mais  au  défaut  du  Conite. 

Vers  la  (in  de  la  seconde  race ,  et  au  commencement 
de  la  troisième ,  les  Ducs  el  les  Comtes  s'étaient  rendus 
propriétaires  de  leurs  gouveniemens,  qui  n'étaient  au- 
paravant que  de  simples  commissions;  les  Vicomtes,  à 
leur  exemple,  se  rendirent  héréditaires. 

Les  ofHciers  du  Vicomte  furent  inféodés  de  même  que 
les  ofBciers  des  Ducs,  des  Ctimtes,  et  autres  :  les  uns 
le  fiirent  par  le  Roi  directement,  les  autres  par  les 
Comtes  et  les  Vicomtes. 

Les  Comtes  de  Paris  soiis-inféodèrent  une  partie  tle 
leur  comté  Jt  d'autres  seigneurs,  qu'on  appela  Vicomtes, 
et  leur  abandonnèrent  le  ressort  sur  les  justices  encla- 
vées dans  la  Vicomte,  et  qui  ressortissaient  auparavant 
■de  la  Prévôté.  Une  des  fonctions  de  ces  Vicomtes  était 
de  commander  les  gens  t)e  guerre  dans  la  Vicomte, 
droit  dont  le  Prévôt  de  Paris  jouissait  encore  eu  partie 
dans  les  derniers  temps,  lorsqu'il  commandait  la  no- 
blesse de  l'arrière-ban. 

Le  Vicomte  de  Paris  avait  aussi  son  Prévôt  pour  Ten- 
dre la  justice  dans  la  Vicomte;  c'était  militairement 
c'est-à-dire,  sur  le  champ,  et  par  rapport  \  des  délits 
<jui  se  commettaient  en  sa  présence;  dans,  la  suite,  la 
Vicomte  fut  réunie  à  la  Prévôté. 

Le  comté  de  Poitou  était  composé  de  quatre  Vicom- 
tes consid(?rables,  qui  étaient  Ckatellerault ,  Thouars, 
Hochechouart  ei' Brosse.  Les  deux  premières  furent  éri- 
gées en  Duchés-pairies;  et  on  remarque  que  la  vicomte 
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(leThouars  avait,  dans  sa  mouvance,  trois  laiile.ûeh  ou 
amères-fiefs.  Les  provinces  de  GuyeODe  et  de  Languedoc 
renfermaieat  également  beaucoup  de  vicomtes. 

En  Normandie,  dans  les  séances  de  l'Échiquier,  les 
ficomtes  suivaient  les  Comtes,  ou  se  trouvaient  mêlés 
avec  les  Barons;  mais  en  Bretagne,  ces  derniers  avaient 
la  préséance  sur  les  Vicomtes. 

La  Boquc  ajoute  que  le  titre  de  Baron  vient  après 
celui  de  f^icomte  ;  et  que,  pour  ériger  tfne  terre  en 
yicùmté  ,  elle  doit  contenir  deux  baronnies. 

En  Bourgogne,  le  comte  Othoo,  dans  une  de  sçs 
Cliartes,  déclare  «  qu'il  est  d'usage  que,  dans  le  cbàtel 
«  de  Vesoul ,  le  portier  en  porte  les  clefs  au  Vicomte  du 
c  lieu,  s'il  est  présent,  lequel  doit  les  porter  et  remettre 
«  au  Comte,  s'il  est  présent,  sinon  il  les  garde;  qu'op 
n  ue  les  remet  au  Châtelain  qu'au  défaut  du  Comte  et 
«  tin  Vicomte;  que,  si  le  Comte  est  absent,  et  le  Vi- 
«  comte  présent,  c'est  à  lui  que  l'on  doit  recourir  pour 
«  avoir  permission  d'entrer  dans  ce  château  et  d'en 
«sortir;  mais,  si  le  Vicomte  est  absent,  le  Châtelain 
«  doit  laisser  les  gens  du  Vicomte  et  de  sa  maison  en; 
B  Irer  et  sortir  libremenl.  ». 

La  Vicçmté  de  Besançon ,  fiei*  de  l'arclievéché ,  avep 
juridiction,  appartenait,  dès  le  onzième  siècle,  à  I^ 
maison  de  Rougemout,  d'oii  elle  passa  aux  seigneur^ 
(le  Mootferrand  et   d'Isengliiem  ; 

Celle  de  Vesoul  aux  seigneurs  de  l'aucogney; 
Celle  de  Baume-les-Dames  était  tenue  par  les  Sires 
deNeufchàtel; 

Celle  de  Salins  passa  aux  Sires  de  ce  nom;  puis  en- 
suite aux  Sires  d^  Monnet  ci  de  Montsaugeon. 
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Un  Vicomte  de  Fronfagay  signa,  en  1 193,  le  traité 
oonseati  entre  Ofhon,  fils  de  l'empereur  Frédéric,  et 
Etienne,  Comte  de  Bourgogne.  H  est  encore  fait  men- 
tion avant  cette  époque,  c'est-à-dire,  en  1069  et  io83, 
de  deux  Vicomtes  de  cette  proTinee. 

Bans  les  temps  modernes,  il  y  eut  des  érections  de 
Vicomtes  qui  transmettaient  le  titre  aux.  (tescendans 
mâks  et  femelles.  Je  citerai  dans  le  nombre  celle  de  la 
vicomte  de  Saint-Prîest ,  en  1646,  en  foreur  de  Jac- 
ques Guignard,  président  en  la  cour  des  Aydes  de 
Vienne,  et  après  au  Parlement  de  Metz.  Les  lettres 
portaient  «  t^ii  avenant  défaut  d'hoirs  inasles  en  ligne  . 
«  directe  du  sieur  Guignard ,  la  vicomte  serait  esteinte 
a  et  supprimée  ;  ■  mais  d'autres  de  l'an  i655 ,  ordon- 
nent m  que  ledit  sieur  Guignard ,  ses  hoirs ,  succes- 
a  seurs  et  ayant  cause ,  masUs  et  femelles ,  jouissent 
«  de  l'effet  desdites  lettres  et  du  titre  et  dignité  de  vi- 
11  comté  de  Saint-Priest  ;  et  que  mesme  icelui  titre  de 
B  vicotnté  demeure  uny  et  annexé  à  ladite  tetre ,  quel- 
nque  mutation  qui  arrive  d'icdle ,  sans  que ,  pour 
a  quelque  cause  que  ce  soit,  d  en  puisse  estre  désun):  » 

Lorsque  les  Vicomtes  anciens  cessèrent  de  rendre  la 
jnstice  à  la  place  des  Comtes,  on  institua  d'autres  offi- 
ciers (pli  avaient  un  degré  de  juridiction  inférieure,  et 
qui  ^ieut  aussi  appelés  Vicomtes  ^Comitum  vicem 
gerentes).  Dans  l'Ile-de-France  on  les  nommait  Prévôts, 
ainsi  qu'en  Picardie,  en  Anjou,  en  Champagne  et  en 
Bourgogne i  Figuiers  en  Languedoc,  Provence,  «t 
Dauphiné;  Châtelaim  en  Poitou,  et  Vicomtes  en  Nor- 
mandie; ils  étaient  appelés  aux  afifeires  de  la  justice  et 
du  domaine,  dont  ils  étaient  receveurs  avec  les  baillis. 
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Mais  ces  sortes  de  magistrats  établis  sous  ces  diverses 
déoMaiiuuioiis,  ilaus.  le  moyea  âge,  bë  Èuxai  et  ne 
durent  jamais  être  considérés  comme  les  ficomtes  hé- 
réditaires et  Jéodauic,  qui  servirent  de  lieutenans  aux 
anciens  Comtes,  et  qui  étaient  des  gentilshommes  de  la 
{ireniière  naissance.  Ces  Vicomtes  subséquens  ne  furent 
iti^me  que  des  juges  ordinaires,  qui  n'eurent,  en  cer- 
taines provinces ,  qu'à  prononcer  sur  tes  procès  des 
plébéiens.  Ils  exerçaient  une  magistrature  qui  ne  tenait 
rien  de  la  noblesse;  dans  certaines  provinces  ils  sont 
appelés  P^icomtex'mayeuiv. 

IjR  ooaronne  de  Vic<»îite  est  un  cercle  d'or  émaiWé, 
sunnonté  en  towee  ^a  surface  de  qiïatre  grosses  perles. 
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CHAPITRE  IX. 


DES  BARONS. 


Quelques  auteurs  fout  dériver,  le  mot  Bnroti.  du 
terme  espagnol  vam^  qui  signifie  grave,  et  dont  on  a 
fait  aussi  celui  de/aroii,  que  nos  Barons  ont.loog-temps 
porté,  et  dont  l'historien  Frédégaire  se  sert  dans  le  pas- 
sage suivant  : 

Burgundiœ  farones  vero,  tàm  Episcopi,  quàm  ceE' 
teri  Leudes,  ùmentes  Brunecbildeiii ,  et  odium  in  eam 
habentes,  cum  fVarnachario  consiUum  ineuntes  trac- 

tabant,  etc.   Clotaiius. anno  34  regni, ^ai-' 

nacharium  majorent  âôniits'cùm  unit'ersis  pontifictbus 
Buigiindia  et  faronibus ,  in  Bonogellam  villam  ad  se 
ventre  prœcepit,  ibique  cunctis  ilhrum  j'uslis  petitio- 
nibus  annuens ,  prœceptionibus  wbomfit. 

Ménage  le  fait  dériver  du  mot  Baro,  que  nous  trou- 
vons employé  dans  le  temps  de  la  basse  latinité,  pour 
l'ablatif  de  vir,  vira.  O  mot  vir  signifiait  liomme 
brave,  homme  vaillant.  De  là  vint  que  ceux  qui  avaient 
leur  place  auprès  du  Roi  dans  les  batailles  furent  appe- 
lés Barones,  ou  les  plus  braves  de  l'armée. 

Mézeray  dit  que  nos  Rois  avaient  toujours  auprès  de 
leurs  personnes  un  certain  nombre  de  braves  ou  Ba- 
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Rovs,  qui  les  gardaient  et  s'exposaient  pour  eux  à 
toutes  sortes  de  périls. 

D'autres  auteurs  prétendent  que  ce  nom  de  Baron 
vient  de  baner,  ou  bannière,  parce  que  les  Barons  sui- 
vaient ou  portaient  la  bannière  royale,  ou  enfin  du 
mot  teuton  Ber,  qui  signifie  Seigneur,  et  dont  on  a  fait 
le  nom  de  fief  de  haut-ber,  qui  signifie  Bef  de  haut-ba- 
ma,  qui  relevait  immédiatement  de  la  couronne;  et  ef- 
fectivement ce  mot  Ber  a  été  pendant  bien  des  siècles 
employé  pour  Baron,  dans  nos  actes  publics  et  dans 
notre  histoire. 

Ce  titre  a  commencé  à  être  en  honneur  vers  l'an  56^ 
de  la  monarchie;  ceux  qui  le  portaient  devinrent  les  of- 
ficiers de  nos  ftois,  et  leurs  conseillers  intimes  dans  les 
affaires  de  leur  gouvernement  et  dans  l'administration 
de  la  justice.  On  voit  par  les  remontrances  présentées  à 
Charles-le-Chauve,  en  856,  par  l'assemblée  de  Bonneuil, 
que  tous  les  grands  Seigneurs  de  l'Etat  y  sont  nommés 
Barons,  parce  qu'on  appliquait  ce  titre  à  tous  les  vas- 
saux qui  relevaient  immédiatement  du  Roi.  Ils  étaient 
les  plus  grands  Seigneurs  de  la  monarchie,  et  rempia> 
çaient  les  anciens  Leudes  dans  la  loyauté  et  la  fidélité 
qu'ils  étaient  obligés  de  garder  au  souverain. 

La  qualité  de  Haut-Baron  renfermait  éminemment 
toutes  les  autres ,  parce  que  la  Baronnie  était  la  pre- 
mière seigneurie  après  la  souveraine,  et  dépendait  im- 
médiatement de  celle-ci.  C'est  ce  qu'on  appelait^e/c/ic- 
nel  cm  fief  tenu  à  chef.  Les  Barons  qui  rendaient  un 
hommage  immédiat  à  la  couronne  avaient  seuls  séance 
dans  le  Parlement  de  la  nation.  Ils  composaient  ce  que 
l'on  appelait  jadis  la  cota-  du  Rçi  ou  la  cour  des  Pairs 
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par  excellence.  Ils  ne  reconnaisswent  d'ïmtr«s  supé- 
rieurs que  le  Roi.  I.es  Princes  du  sang,  les  Duc»,  les 
Comtes ,  les  Ëvèques ,  étai^t  également  confondus  sous 
le  nom  de  Bawns. 

Cette  qualité  était  si  émineute,  qu'on  ladonnait  quel- 
quefois aux  Rois.  Un  ancien  historienappelle  Louis  VIII 
Baron;  Thilmult,  rcù  de  Navarre,  Ait  dësjgné  égale- 
meot  sous  le  nom  de  Baron. 

Et  Froissart  dans  sa  dironique  dit  :  Il ^t  des  vœux 
devant  le  benoît  corps  du  saint  Baron,  Saint  Jacques. 

L'Abbé  le  G«ndre  assure  que  l'on  quittait  le  titre  de 
Prince  pour  prendre  celui  de  Baron  ;  ce  que  fit  le  sire 
de  Bourbon,  en  laoo,  quoique  ses  ancêtres,  pendant 
plus  de  trois  œnts  ans,  eussent  porté  les  titres  de  Prince 
et  da  Comte. 

Dans  une  transaction  de  l'an  1269,  Hugues ,  comte 
devienne,  qualifie  de  noh\eBaron  et  Prince,  Philippe, 
Comte  de  Savoie.  En  127a,  Isabelle,  comtesse  de  Fo- 
rez, supplie  son  Irès-chcr  Seigneur  et  Haut-Baron  Ro- 
bert, Duc  de  Bourgogne,  de  recevoir  son  fils  à  l'hom- 
mage de  ta  terre  et  baronnie  de  Beaujeu. 

La  qualité  de  Baron  se  donnait  aussi  aux  fils  de 
France,  qui  se  gloriflaient  de  porter  ufl  titre  si  ëmi- 
nent. 

Les  Seigneurs  de  Graçay,  en  Berry,  préférèrent  le  titre^ 
de  Baron  à  celui  de  Prince.,  que  ns^f.  ^f.  I^urs  ancêtres 
avaient  porté  de  père-en  fils,  depuis  l'sn,  900  jusqu'en 
1192. 

Du  temps  des  Ducs  de  Bretagne ,  il  y  avait  neuf  Ai- 
rons ,  qu'on  appelait  par  excellence  les  anciens  Set'- 
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gnatrt;  savoir,  te  sire  ^j4vaagouF,  U  Vicomte  de  ïàor, 
le  Si«  de  Fbugèfes-de-ï^orrhoet ,  le  Sire  de  fitré.,  le 
VieotBte  de  Rohant  le  Sire  de  Ckâttaubriant ,  )e  Baron 
d'Aitcenù ,  le  Sire  de  Utiix  et  le  Sire  de  la  Roche- 
Bernard. 

EU  ËGpaghs,  il  o'y  avait  point  de  fiarefis,  mais  dans  la 
Niiran^,  et.  dans  les  praviaces  voigiaes,  il  5  avait  un  titre 
éqiùvalént ,  autrefois  mis  eu  usage  par  tes  Godi^ ,  c'est 
cdtti  de  RicoS'Homhres.  £a  1 3  a  5,  Gharles-le-Bel  opit  ces 
deux  qualités  comme  semblables,  en  la  pqpsotme  ^Al- 
fonse  d'£^>agne ,  sou  aousis,  en  le  créant  ynron-y-rico- 
hombre  de  Navarre ,  avec  une  assigoatioii  de  soixante 
dievaliers,  qui  devait  relever  de  lui,  et  le  cuivre  à  la 
guerre;  et  ces  gentilshommes  s'appelaient  Cafaleros 
vasailos. 

Là  baute  et  bosse  justice  étaient  réunies  dans  la  per- 
sonne du  Baron.  Il  avait  droit  de  foire  ou  de  marc4ié; 
Ces  luiuts-banons ,  ne  devaient  l'hommage  cjn^au  roi,  et 
ne  pouvaient  être  ci^s  qu'à  la  Oonr.  Ils  tenaient  leurs 
terres  en  la  mène  franchisé  que  les  Electeurs  et  les  Prin- 
ces de  l'empire,  ils  avaient  droit  de  battre  monnaie;  et 
dans  les  premi^s  temps,  c'était  toujours  Vitt  Haut-baron 
qui  présidait  au  Pattlement.  Le  Gendre  n'entend  pas 
seu]»Hient  par  haats-barons  les  possesseurs  des  quatre 
notables  Baronnies  de  France,  qui  étaient  <^ucy,  Craon, 
Sully  et  Beaujeu,  mais  encore  les  Ducs,  les  Comtes,  et 
même  quelques  ViconjtcB ,  feudataires  de  la  couronne. 

Ce  titre  était  donc  le  plus  considérable  que  portas- 
sent les  Seigneurs  feudataires  :  Barones  inter  nohiiès 
stmt  optimateset proceres  vasci  Dominict  hemïnes  vet 
vassaii  Regii  et  eapitanei  Regni.  Par  cette  définition, 
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il  est  aisé  de  juger  que  les  Barons  étaient  les  premiers 
Seieneurs  de  la  Cour  qui  faisaient  feauté  au  Roi  ;  et 
que  les  Baronnies  étaient  les  premières  seigneuries  après 
la  souveraine;  ayant  toute  justice,  et  tous  droits  mou- 
vans  immédiatement  de  la  couronne. 

M.  de  Boulainvilliers ,  en  parlant  des  Barons,  dit  : 
«  Tout  le  corps  de  la  noblesse ,  même  les  Pairs,  étaient 
u  compris  sous  ce  nom  au  temps  de  Philîppe>Âuguste. 
«  Ce  pouvoir  des  Barons  était  tel ,  que  Mézerai ,  en  par- 
ti lant  du  départ  de  ce  Prince,  qui  s'était  réuni  et  croisé 
«  avec  le  roi  d'Angleterre  Richard,  pour  une  expédition 
a.  en  Terre-Sainte,  l'an  1 190,  cite  expressément,  qu'a- 
o  vaut  de  partir,  Pliilippe  avec  le  congé  et  l'agrément 
a  de  tous  ses  Barons,  donna  la  tutelle  de  son  fils  et  la 
«  garde  du  royaume  à  la  Reine  :  Accepta  Ucentiâ  ab 
«.omnibus  Baivnibus.»  Il  donne  une  explication  très- 
nette  de  cette  étendue  du  titre  de  Baron  : 

«  J'ai  ci-devant  observé,  continue-t-il, qu'après  l'avéne- 
o  ment  deHuguesOpet  au  trô»e,on  aurait  pu  distinguer 
a  deuiL  sortes  de  fiefs ,  dont  il  était  également  seigneur 
o  suzerain, soit  comme  Roi,  soit  comme  Duc  de  France, 
HL  les  uns  mouvaos  de  la  couronne,  les  autres  mouvans 
e  du  Duché.  I^es  derniers  étaient  certainement  les  plus 
a  nombreux ,  mais  les  premiers  étaient  bien  plus  consi- 
«  dérables.  £n  cet  état ,  la  première  politique  de  Hugues- 
u  Capet  et  de  sa  postérité  fut  de  mettre  les  uns  et  les 
a  autres  sur  le  même  pied;  non  pas  en  élevant  les  vas- 
«  saux  du  Duché  de  France  à  la  condition  de  ceux  de 
«  la  couronne,  mais  en  faisant  descendre  ces  derniers  à 
«  la  condition  des  premiers,  et  c'est,  conclut-Il,  ce  qui 
n  introduisit  l'usage  du  terme  de  Baronnie,  pour  expri- 
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'  mer  un  grand  Bef  mouvant  du  Koi ,  sans  distinction 
«  de  titre  et  d'hommage;  ce  qni  fit  que  toute  la  noblesse 
«  fut  comprise  sous  les  noms  de  Barons  et  Baron- 
«nage.» 

Cependant ,  les  efforts  de  Hugnes-Capet  ne  purent 
pendant  long-temps  réduire  sous  son  entière  obéissance 
les  Barons  qui  sont  connus  dans  notre  histoire  sous  le 
nom  de  Hauts-Barons,  car  nous  voyons  que  quand  nos 
Rois  faisaient  des  ordonnances  pour  les  pays  de  leur 
domaine,  ils  n'usaient  que  de  leur  autorité  ;  mais  quand 
ils  donnaient  des  lois  qui  concernaient  les  pays  des 
Hauts-Barons ,  ils  ne  le  faisaient  que  de  concert  avec 
eux ,  attendu  qu'ils  ne  recevaient  ces  lois  qu'autant 
qu'elles  leur  paraissaient  convenir  au  gouvernement  de 
leurs  seigneuries  et  Gefs. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Saint  Louis,  que  ce  Prince 
ayant  fait  un  règlement  au  sujet  des  juifs,  il  fut  ratifié 
et  approuvé  par  les  Barons  et  les  Pairs ,  qui  le  souscri- 
virent indistinctement;  ce  trait  d'histoire  prouve  qu'au 
commencement  du  règne  de  Saint  Louis ,  la  préséance 
des  douze  grands  Pairs  sur  tous  les  autres  seigneurs  du 
royaume  n'était  pas  encore  bien  décidée. 

Ces  Hauts  -  Barons  érigèrent  des  tribunaux  et  créè- 
rent des  Magistrats  ;  les  uns  pour  juger  en  première 
instance;  les  autres  pour  recevoir  les  causes  d'appel  et 
les  décider.  Ils  ont  donné  aux  uns  la  haute  justice ,  aux 
autres  la  basse  :  à  certains,  ils  n'ont  accordé  ni  l'une  ni 
l'autre.  Cette  différence  fut  peut-^tre  l'origine  de  la 
maxime:  que  le  fief  n'a  rien  de  commun  ai>ec  lajuri- 
diction  f  et  que  celui-là  peut  subsister  sans  celle-ci.  Tel 
fut  le  pouvoir  judiciaire  des  Hauts-Barons ,  Juges  irulé- 
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Jinissables ,  juges  néaiunoîiu  instruitA  de  cette  jurispru- 
dence anomale,  qui  constituait  le  droit  français. 

Tliibaut'le-Grand ,  Comte  de  BLois  ,  de  Chartres ,  de 
Meaux  et  de  Troyes ,  mort  en  1 1 5a  ,  passait  pour  le 
{dus  grand  Justicier  de  son  temps.  Les  autênrs  contem- 
poraios  lui  donnent  cette  qualité  et  celle  de  père  du 
Conseil.  11  avait  tme  attention  particulière  à  faire  rendre 
la  justice  aux  pauvres ,  aux  veuves  et  aux  orphelins  ;  il 
leur  donnait  même  un  libre  acc^  à  son  tribunal  ;  il  les 
écoutail  et  recevait  leurs  requêtes.  L'affaire  du  moindre 
d'entre  eux  liii  paraissait  importante,  à  proportion  de  ce 
qu'elle  était  négligée  par  les  juges,  b  On  se  trompeisît , 
a  dit  un  historien ,  si  l'on  croyait  que  Tliibaut  eût  mé- 
«  rite  le  titre  de  grand  Justicier  par  une  équité  aveugle. 
«  Cette  équité  avait  sa  source  dans  les  principes  du 
N  droit  coutumier,  principes  qu'il  avait  approfondis ,  et 
«  et  sur  lesquels ,  assisté  de  ses  Barons ,  il  rendait  la 
<t  justice  à  son  peuple.  »  Aussi  la  mémoire  de  ce  prince 
est-elle  demeurée  en  vénération  parmi  les  peuples  de 
la  Champagne. 

Il  est  certain  que  la  juridiction  exercée  par  tes  Ducs 
ou  les  Comtes  (figeait  les  liabitans  des  provinces  à 
s'y  soumettre.  Les  Rois  aimaient  mieux  que  leurs  lois 
fussent  observées,  que  de  voir  l'Etat  dans  la  confusion 
et  dans  l'anarchie;  ce  qui  serait  arrivé  si  l'on  eût  refiisé 
de  se  soumettre  à  la  juridiction  des  HautS'Barons ,  ou 
si  l'on  eût  interrompu  le  cours  de  la  justice. 

IjCS  Barons,  pour  mieux  assurer  leur  empire  sur  leurs 
vassaux ,  résidaient  au  milieu  d'eux  ;  ils  avaient  une 
cour  particulière ,  composée  d'ofîiciers  semblables  il 
ceux  qui  composaient  celle  du  Roi.  Les  vassaux  de 
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diaque  Baron  occupaient  une  portion  du  pays  d'une 
grude  bât-onnie.  Au  lieu  de  donner  au  monarque  du 
sÉcours  pouk-  réduire  leur  chef-seigneur  à  la  soumission 
que  le  Roi  exigeait  de  lui ,  la  plupart  prenaient  souvent 
les  armés  p^oUb  la  défense  du  Seigneur  doftt  ils  rele- 
vaient. CeïiX-ci ,  assurés  de  leurs  avantages ,  craignaient 
rarement  d'ofFensér  leur  souverain ,  parce  que  la  diflî- 
calté  de  les  punir  assurait  presque  toujours  l'impunité'. 
Un  Haut-Baron  avait  sa  cour  de  justice  ;  les  Pairs  de  sa 
barohnie  s'y  trouvaient  pour  lui  donael-  conseil ,  juger 
les  causes  féodales  dés  vassaux  immédiats  de  la  baron- 
nie ,  et  celles  qui  étaient  portées'  par  appel  à  cette  cour. 
Ces  Pairs  relevaient  d'elfe  leurs  fiefs  en  un  égal  degré  de 
noblesse. 

Les  établissemens  de  saint  Louis  ne  reconnaissent  que 
deux  sortes  de  justices  seigneuriales  ;  celles  des  Barons 
et  celle  des  Vavasseurs.  Ils  semblent  avoir  confondu  la 
justicfe  des  Barons  avec  celle  des  Châtelains ,  et  n'avoir 
admis  auctine  différence  entre  l'une  et  l'autre  ;  ce  qu'ils 
ont  pu  faire ,  sans  pour  cela  nous  obliger  de  croire  que, 
dans  !e  treizième  siècle,  une  châtellenie  ait  été  aussi 
considérable  qu'une  baronnie.  En  effet ,  autrefois  le 
parlement  n'eût  pas  enregistré  les  lettres  d'érection 
d'une  terre  en  baronnie ,  dont  cinq  cliâtéîhnies  n'au- 
raient pas  relevées. 

Les  anciennes  baronnies  conservaient  ordinairement 
leurs  prérogatives  lorsqu'elles  étaient  transmises  à  des 
possesseurs  capables  par  leur  naissance  de  les  posséder. 
Cette  dignité,  ditHévin,  n'est  ni  personnelle,  nimixte; 
die  est  réèRé  et  inhérente  à  la  terre  qui  en  est^écorée , 
pourvu  qu'aucun  des  fiefs  qui  composent  la  baronnie 
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n'en  soit  dànembré.  L'assise  du  Gimte  Ceof&oy ,  ea 
1 1 85 ,  dëfend  le  dënombretnent  des  baronnies  bre- 
tonnes. Si  les  établissemens  de  Saint  Louis  Vont  permis, 
c'est  dans  le  cas  où  le  Baron  n'a  point  fait  partie  à  ses 
enfans.  La  tendresse  des  pères  l'a  souvent  emporté  sur 
la  rigueur  de  l'assise  du  Comte  Geoffroy.  Le  cadet  du 
Baron  pouvait  avoir  une  portion  de  la  baronnîe  de  son 
aîné;  on  l'appelait ^e/wg-e,  et  il  la  tenait  aussi  nobie- 
ment  que  lui ,  à  la  charge  toutefois  du  ressort.  Ce  par- 
tage n'avait  lieu  que  lorsque  le  père  l'avait  ordonné. 

Les  Seigneurs  qui  n'avaient  ni  baronnie ,  ni  portion 
de  baronnie,  obtinrent  de  posséder  sous  ce  titre  les 
terres  dont  ils  étaient  propriétaires.  Cela  s'appelait  tenir 
par  baronnie  ;  mais  il  fallait  avoir  une  cbâtellenie  avec 
ressort ,  mouvante  du  Roi ,  d'un  Duc  ou  Comte  Haut- 
Baron. 

En  1246,  la  Pairie  de  France  n'était  encore  distin- 
guée de  la  baronnie  que  par  les  fonctions  que  les  douze 
Pairs  avaient  droit  de  faire  au  sacre  des  Rois.  Si  l'on 
jette  les  yeux  sur  les  Assemblées  générales  du  royaume, 
on  n'y  remarque  aucun  rang  accordé  à  ces  Pairs  au- 
dessus  des  Barons ,  hors  la  cérémonie  du  couronnement. 
Les  Pairs  et  les  Barons  étaient  au  moins  égaux  en  di- 
gnité ;  les  uns  et  tes  autres  convinrent  de  cette  égalité 
dans  un  Mémoire  qu'ils  firent  en  1 246  ?  pour  recouvrer 
leur  ancienne  juridiction ,  et  dans  lequel  il  est  dit  ; 
iVoui  qui  sommes  les  premiers  du  royaume,  afons  sta- 
tué ai^ec  serment,  et  par  le  présent  décret ,  statuons  ce 
qui  suit ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

La  u^rogative  des  douze  Pairs  semblait  réservée 
pour  le  sacre  seulement  ;  mais  elle  ne  diminua  point  le 


en  by  Google 


DES  BAJioirs.  i37 

droit  des  Barons.  Ceux-ci  contiDuèrent  à  juger  indif- 
féreinmeDt  les  Pairs,  et  à  être  jugés  par  eux  et  par  leurs 
égaux.  lU  jouirent  des  mêmes  honneurs  qu'ils  avaient 
avant  l'afTectation  du  nom  de  Pairs  aux  douze 
Seigneurs  choisis  pour  le  couroanemeut  des  Rchs.  Ils 
jugèrent  en  effet ,  avec  les  Ducs  et  les  &>mtes-Pair8 , 
Jean,  Duc  de  Normandie  et  de  Guyenoe ,  Roi  d'Angle- 
terre; ils  rendirent  de  concert  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion. Les  uns  et  les  autres  furent  également  reconnus 
juges  de  ce  Prince  ;  et  te  pape  Honoré  III, en  I3i6, 
dans  l'audience  qu'il  donna  aux  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe-Auguste, suppose  que  ce  jugement  avait  été  pro- 
noncé par  les  Barons  français ,  post  sententiam  à  Ba- 
rombusfianciœ  in  regem  j4ngUœ  latam.  Les  ambas- 
sadeurs employèrent  aussi  les  mêmes  termes  dans  leur 
réponse. 

Les  registres  du  Parlement  de  la  Toussaints  de  l'an 
laSa  ,  sous  le  règne  de  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  con- 
tiennent une  enquête  du  1 2  décembre ,  qui  porte  ces 
mots  ;  appert  que  la  baronnie  anciennement  étoit  sei' 
gneurie  suzeraine ,  après  le  Roi  et  dessous  lui  Ainsi 
baivnnie  est  plus  que  comté ,  attendu  qu'il  y  a  des 
Comtes  qui  sont  Barons  et  d'autres  non.  Ainsi,  tenir 
en  baronnie ,  c'est  ivlecer  nuement  de  la  couronne  ;  et 
lorsque  les  Bois  de  France  assignaient  en  apanage  des 
comtés  et  duchés  à  leurs  en/ans  ou  à  leurs  frères ,  ils 
ajoutaient  ès-lettres  qu'ils  bailloient  telles  terres  à  tenir 
IK  COMlTiTUM  ET  BAHOHIAM. 

De  là,  La  Roque  tire  cette  induction,  que  le  titre 
de  Baron  surpassait  tous  les  autres,  tant  de  Duc  que 
de  Comte, 
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La  loi  somptuaire  de  l'an  i  283 ,  du  m^iné  roi  t^hi- 
lippeJe-Hardi ,  ne  met  point  de  difTérencc  entre  le 
Î5uc,  le  Comte  et  le  Baron.  Voici  le  texte  :  Item  fi  Duc 
a  Comte,  et  II  Bajvn  de  six  mille  fifres  de  terres,  ou 
de  pftts,  pourtvnl  faire  quatre  paires  de  l'allés  par 
an,  et  non  plus ,  et  leurs  femmes  autant.  Ainsi,  l'on 
voit  (Jue  les  habiltemens  des  Barons  étaient  égaux  à 
cfeiix  des  Ducs  et  des  Comtes- 
Nul  Seigneur  ne  se  pouvait  dire  Baron  qu'il  n'eût 
ville  close,  tpi'll  n'eût  fondé  une  abbaje  ou  prieuré, 
et  qu'il  n'eût  pour  le  moins  deux  cliâtellênies ,  àvee 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  selon  François  I-e 
Maire,  dans  ses  antiquités  d'Orléans. 

En  Dauphiné,  les  anciennes  Baronnies,  comme  Cler- 
mont ,  Sassenage ,  Bressieu ,  Maubec ,  précédaient  les  au- 
tres dignités  ;  ce  qui  s'observait  en  Languedoc,  en  Ëour^ 
gogne,  enBéarn  ,  et  "en  Artois,  à  l'Assemblée  des  États. 
D'Afgentré,  en  parlant  des  anciens  Batt)ù3  de  Bre- 
tagne, dit  en  ces  termes  :  Teb  étaient  les  Banneiets, 
an-dessus  desquels  étaient  les  Barons,  qui  avaient 
cette  qualité  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans.  Aussi  le 
premier  degré  et  le  premier  rang  leur  a  été  accorde  en 
Bretagne,  aux  États  et  autres  assemblées  publiques;  de 
sorte  qu'on  ne  trouve  point  qu'ils  aient  été  précédés  iii 
par  les  Comtes,  ni  par  les  autres,  qui  n'étaient  point 
du  sang  des  Ducs,  Les  Barons  de  Léon  et  de  Vitré 
jouissaient  de  cette  prérogative. 

L'auteur  de  la  Pratique  de  France  dit  qUe  le  titre 
de  Baron  était  en  tel  respect ,  qu'à  la  lâbïe  des  Barons 
ne  sied  aucun  s'il  n'est  Chevalier,  prêtre  ou  clerc  d'aw 
torité. 
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Le  baronnage  renfermait  donc  alorâ  dans  son  sein  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le  royfttime  ;  beaucotlf 
de  Barons  descendaient  des  Souverains ,  d'autres ,  ti- 
rainit  leur  origine  des  pins  anciennes  familles  nobles 
de  la  monarchie ,  et  tous  se  trouvaient  placés  à  ce  rang 
suprême  par  leurs  services  <5minens  et  ceux  de  leurs 
aticétres. 

Saint  Louis  ne  manquait  aucune  occasion  de  tëmoî- 
gnw  à  tes  Barons  l'estime  qu'il  disait  de  lear  noblesse. 
Thibault,  roi  de  Navarre  et  Comte  de  Champagne, 
ayant  demandé  en  mariage  la  princesse  Elisabeth ,  Bll^e 
du  monarque,  celui-cî  répondit  qu'il  ne  la  lui  donne- 
rait que  du  consentement  de  ses  Barons.  Cette  considé- 
ration pour  eux  passa  jusqu'à  l'empereur  Frédéric  II, 
qni  les  prit  pour  arbitres  des  différends  qu'il  avait  avec 
le  pape  Innocent  IV. 

I^es  Barons  étaient  en  possession  du  droit  de  faire 
des  Chevaliers;  car  on  voit,  par  les  établissemens  de 
Saint  Louis ,  a  que  nul,  ne  pouvait  être  Chevalier  s'il 
1  n'était  Gentilhomme  de  parage,  c'est-à-dire,  par  son 
a  père;  et  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère  et  qu'il  se  filt 
1  fiiit  recevoir  Chevalier,  le  Baron  pouvait  Mi  couper 
*  les  éperons  sur  un  fumier,  et  confisquer  ses  meu' 
«  blés.  » 

Mais,  dans  la  suite,  ce  droit  leur  fut  retiré;  car  on 
voit  dans  la  Vie  de  Jean  I",  Sire  de  Joinville,  que  ce 
Seigneur  ajant  donné,  en  i3i7,  la  ceinture  militaire 
à  un  roturier,  nommé  Jacques  de  Non,  fut  obligé  de 
demander  toutefois  la  permission  au  roi  Philippe-lc- 
Long,  parce  que  la 'Chevalerie  emportant  anoblisse- 
ment, nos  Rois  s'étaient  réservé  le  droit  de  là  conférer. 
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depuis  qu'ils  avaient  recouvré  l'autorité  que  les  Barons 
s'étaient  attribuée  à  cet  égard. 

Les  Barons,  à  l'instar  des  Marquis,  des  Comtes,  des 
Bannerets  et  des  Vidantes,  conduisaient  leurs  hommes 
ou  vassaux  à  l'année  sous  leurs  enseignes,  armoriées  à 
l'écusson  de  leurs  armes,  et  décorées  de  leur  cri  et  de- 
vise. Toutes  ces  bannières  étaient,  au  commencement, 
de  forme  carrée,  et  telles  que  sont  encore  aujourd'hui 
celles  des  églises;  mais,  dans  la  suite,  les  Barons,  pour 
se  distinguer  des  simples  Bannerets ,  mirent  une  queue 
à  leurs  bannières,  et  la  carrée  demeura  aux  bannerets. 

Par  les  établissemens  de  Saint  Louis,  il  est  dit  que 
les  Barons  et  les  Vassaux  du  Roi  sont  tenus,  pour  le 
service  de  guerre ,  de  se  rendre  pi'ès  de  lui  et  d'y  rester 
l'espace  de  soixante  jours  et  soixante  nuits,  et  que  tes 
hommes  coutumiers  ne  resteront  a^  service  du  Roi  que 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits. 

Les  Barons  et  autres  Vassaux  du  Roi  formaient  le 
ban,  et  les  hommes  coutumiers  de  ces  Vassaux  for- 
maient V arrière-ban;  le  Roi  convoquait  le  ban,  et  les 
Barons  et  autres  Seigneure  convoquaient  l'arrière-ban. 

Lorsque  les  anciens  Ducs,  Marquis  et  Comtes  vou- 
lurent usurper  les  droits  de  la  Souveraineté ,  ils  cessè- 
rent de  se  qualiiier  Barons,  parce  que  la  baronnie 'n'é- 
tait pas  capable  de  souveraineté ,  attendu  .qu'elle  en 
relevait  immédiatement;  c'est  pourquoi,  dans  la  suite, 
nos  Rois,  pour  conserver  les  grands  Seigneurs  dans 
leur  dépendance,  n'érigeaient  point  de  terre  en  Duché, 
Marquisat  et  Comté,  sans  ajouter  cette  clause,  à  con- 
dition de  les  tenir  en  baixtnnie.  Elle  était  même  intro- 
duite dans  les  lettres,  pour  la  formation  des  apanages 
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des  fîères,  eafaQs  et  parens  de  nos  Rois;  ils  devaient 
les  tenir  in  Comitatum  et  Baroniam. 

Le  titre  de  premier  Baron  de  Fraace,  dont  la  maison 
de  Montmorency  se  glorifie,  vient  de  ce  que,  sur  la  fin 
de  la  race  de  Charlemagne,  Robert-le-Fort ,  bisaïeul  de 
Hugues-Capet,  s'empara  du  duché  de  France.  Les  fia> 
roas  de  Montmorency ,  qui ,  jusqu'alors  avaient  été  vas- 
saux immédiats  de  ta  couronne,  te  devinrent  du  nou- 
veau D,uc',  et,  comme  ils  étaient  les  Seigneurs  les  plus 
nobles  et  les  plus  puissans  de  la  province,  ils  obtinrent 
sans  peine  le  premier  rang  parmi  les  Barons  du  Duc 
de  France;  ils  le  conservèrent  lorsque  Hugues-Capet 
réunit  la  couronne  à  son  duché  de  France.  Au  reste,  ce 
ne  fut  qu'en  1 390  que  Jacques  1*^  sire  de  Montmorency, 
pritlaqualitéde  premier  Baron  de  France;  mais  il  ne 
le  6t  qu'après  avoir  prouvé,  en  i4oa,  en  plein  Parle- 
ineut ,  par  la  bouche  de  Jean  Galli ,  le  plus  fameux  avo- 
cat de  son  siècle,  qu'il  était  le  pins  ancien  Baron  du 
royaume.  Depuis  cette  époque,  nos  Bois  n'ont  jamais 
cessé  de  leur  donner  ce  titre. 

Il  y  avftit  aussi  en  Dauphiné  deux  grandes  baronnies, 
celle  de  Menoillon  et  celle  de  Montauban,  dont  les  Sei- 
gneurs étaient  absolument  indépendans,  et  ne  recon- 
naissaient que  l'empereur  d'Allemagne  au-dessus  d'eux. 
Us  ont  possédé  l'un  et  l'autre  leurs  terres  avec  cette 
sorte  d'indépendance,  pendant  trois  cents  ans  environ. 
la  baronnie  de  Montauban  fut  acquise  par  le  Dau- 
phin Humbert  I",  tige  de  la  maison  de  la  Tour-du-Pin, 
mort  en  i3o7.  Depuis  ce  temps,  les  baronnies  ont  suivi 
le  sort  du  Dauphiné. 

Les  grands  vassaux,  les  évêqucs  mêmes,  qui  possé< 
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4tùeiit  de  grands  fîefe,  eurent  des  Barons  de  inème  orî- 
'  gine  que  ceux  de^  Rois,  qui  aidaient  Ufi  Seigneurs  k 
leair  leurs  plaids.  Us  érigèraat  à  cet  e^  des  terres  en 
baronnies ,  et  créèrent  des  Baroas  qui  reiewèrent  d'eux 
Î3i;imédîat«ment. 

U  y  eut  alors  deux  sortes  de  Barons,  les  Barons  du 
foymimef  qui  étaient  les  Hauts-Barans ,  relevant  im- 
médiatement du  Roi;  et  les  Barons  de  provinces,  qui 
relevaient  des  Seigneurs  qui  les  avaient  institues  et  iui- 
v«stts.  Mais  lorsque  les  érections  nouvelles  avaient  lieu , 
Iffs  fours  souveraines ,  dans  la  vérification  des  lettires , 
ne  manquaient  pas  d'ajouter  :  «  Sans  préjudice  au  rang, 
«  apK  honneurs,  droits,  prééminence  de&  anciens  Ba- 
«  rons  du  ressort.  »  Ce  qui  lit  que ,  de^ïs  le  quinzièm« 
s^cle,  l'iinpoctaoce  des  Barons  diminua  insensiblement, 
et  qu'on  n'cugea  plus  qu'une  baronnie  fût  formée  de 
cinq  chàteUenies,  mais  la  plupart  de  deux  au  trots  seu- 
(emeot.  L'édit  de  Henri  III ,  du  17  août  1579,  porte 
qu'une  baronnie  doit  se  composer  de  trois  cbâtelleoies, 
qui  seront  unies  et  incorporées  ensemble,  pour  être 
tenues  e»  un  seul  hommage  du  Roi.  La  Roque,  dans 
s^n  Tmité  de  la  Noblesse ,  dit  que  la  baronnie  devait 
se  composer  de  trois. chàtellenies  pour  le  moios,  ou  de 
quatre  fiefs  de  haubert. 

.  On  a  vu  que,  dans  le  Dauphiné  et  en  Bretagne,  les 
aj^i^fi  Barons  avaient  conservé  leurs  prérogatives  sur 
Ifis  nouveaux  Comtes,  Maixjuis  et  Vicomtes;  et  le  Par- 
l,ement  de  Bretagne,  dans  l'etirogistrement  des  lettres 
du  nouveau  Marquisat  d'£spinay,  déclare,  par  un  arrêt 
du  1 8  février  1 575,  que  c'était  sans  préjiidice  dbs  rang, 
bonnaurs,  droits  et  préémioeacc  du  baron  de  Yitré.  Les 
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Baions  dans  les  pD^s  d'État,  qui  avaieut  dxoil  d'cAtr^ 
et  de  délibération  dïQs  l'assemblée  des  EJtafs,  joiiùsAÎest, 
daos  l«s  provinces,  de  la  plus  ba.ute  considéra^».  S^a 
Bretagne,  dit  Wulson  de  la  CoJombière,  «  le  Mt>^  de 
Baron  est  avantageux  eu  ce  q^ue  lui  seul  donoe  raagt 
séance  et  dcoit  dq  présider  et  d'assistpj'  dans  l'ordre  de 
la  noblesse ,  aux.  États-Géoéraux  de  ladite  proviofiç.  » 

Ce  ne  fut  que  vers  Iç  quatorzième  siècle  qu'on  com- 
ment 4  regarder  les  Barons  comme  des  Seigoe^cs  £éo- 
daux,  inférieurs  en  digpité  aux  Ducs^  et  9Ux  Oaf.te^i 
et,  dans  la  suite,  ce  titre  devint  si  commun,  qiie  oevfi 
qui  l'obtinrent  eurent  beaucoup  de  peine  à  prendre 
rang  après  les  Gentilshommes  des  anciennes  â^pûUes, 
qui,  quoique  non  titrées,  ne  voulurent  pas  leur  céder 
le  pas,  et  les  forcèrent  à  marcliec à  leur  siûte.  Usavaient 
néanmiùns  la  prééminence  sur  les  Cljiûtelains,  les  ba^- 
nerets,  les  chevaliers  et  écujers.  It  semble  même  (pie  le 
roi  Louis  VU,  mécontent  des  Barons,  ait  eu  inteQtÎQii, 
de  multiplier  ce  titre,  eu  permettant  aux  boiu^eois  de 
la  ville  de  Bourges-  die  s'en  décorer ,  piar  une  Charte 
donnée  à  Lorris,  eu  1 145,  sans  cependant  leur  en  ac- 
corder toutes  les  pi-érogatives,  parce  qu'ils  n'étaient  ni 
Gentilshommes ,  ni  Seigneurs  de  fiefs.  Il  n'y  eut  vérita- 
blement à  Bourges  que  ceux  qui,  à  raison  de  leurs 
terres  et  de  leur  naissance,  purent  jouir  de  ce  titre,  qui 
le  prirent  sérieusement. 

Charles-le-Mauvais ,  roi  de  Navarre,  comte  d'Évreux, 
et  seigneur  de  Cherbourg ,  créa  Barons ,  en  1 366,  les 
bourgeois  de  cette  dernière  ville  ;  et  de  là  vint  le'  pro- 
verbe de  Pair-à-BaroH.  Ces  sortes  d'institution  ne  ten- 
daient qu'à  élever  la  bourgeoisie  à  une  Pairie  qui  lui 
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devenait  propre  et  personnelle,  c'est-à-dire,  qui  rendait 
les  bourgeois  Pairs  ou  Barons  entre  eux ,  mais  sans  les 
élever  au  rang  des  Pairs  ou  Barons  gentilshommes.  Les 
seules  prérogatives  qui  en  résultaient  pour  les  bour- 
geois était,  entre  autres,  de  ne  pas  être  tenus  de  ré- 
pondre en  justice,  dans  certains  cas,  hors  de  l'enceinte 
des  murs  de  leurs  villes.  Les  bourgeois  d! Orléans  avaient 
également  obtenu  cette  qualification. 

Dans  le  clergé,  il  y  avait  des  Ëvêques,  des  Abbés  et 
des  Prieurs  qui  étaient  Baivns;  soit  qu'anciennement 
tes  Rois  leur  aient  accorde  ce  titre,  soit  qu'ils  possé- 
dassent par  leurs  libéralités  des  baronnies,  ou  qu'ils 
les  tinssent  en  fief  de  la  couronne. 

La  couronne  de  Baron  est  un  cercle  d'or  émaillé,  et 
formant  une  espèce  de  bracelet,  autour  duquel  on  pose 
six  rangs  de  perles,  chaque  rang  composé  de  trois 
perles  rangées  en  bande,  et  appliquées  sur  le  cercle 
même,  mais  ne  surmontant  pas  sur  la  surface  du  cercle. 

I^es  Barons  avaient  droit  de  haute  justice,  et  droit 
de  ville  close,  avec  la  garde  des  clefs. 
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CHAPITRE    X. 


Ce  titre  dériva  du  mot  latin  herus  (hère)  (i),  qui  si- 
gnifie maître.  Budée  en  parlant  au  Roi  François  I"*,  le 
ijtre  de  hère.  Ménage  prétend  que  Sii-e  vient  de  Se- 
nior,  dont  on  a  fiiit  seigneur ,  puis  sire  ;  d'autres 
ie  font  dériver  du  mot  hëbreu  sar,  qui  aigni6e  une 
personne  distinguée.  Pasquier  ajoute  que  les  anciens 
Francs  donnaient  ce  même  titre  à  Dieu,  et  te  nom- 
maient biau  sire  Diex.  Quelques  auteurs  disent  encore 
que  ce  mot  vient  du  gaulois  seir,  qui  veut  cKre  so- 
leil, et  Ducange  trouve  son  origine  dans  le  mot  ser, 
qui  dans  la  basse  latinité  signifie  Dominas  (Seigneur). 
0  est  &it  mention  dans  le  roman  de  la  Rose,  de  Jean 
Chopinel ,  lequel  parlant  des  amours  de  Thibaut ,  roi  de 
Navarre,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  l'appelle 
grand  Sire. 

Les  grands  Seigneurs  de  fiefs  prenaient  ce  titre  dans 
les  onzième ,  douzième ,  treizième  et  quatorzième  siè- 


(i)  Ce  Diot  s'est  conscrvû  jusqu'ik  nous,  pauvre  A^,  pauvre 
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des,  et  il  semblait  leur  être  réservé  particulièrement; 
il  passa  même  en  proverbe,  pour  exprimer  leur  impor- 
tance et  le  rang  élevé  qu'ils  tenaient  dans  l'Etat ,  tout  le 
monde  connaît  celui  des  Barons  de  Coucy  ; 

Je  ne  suis  Roi  ni  PriDcc  aussi, 
Je  suis  le  Sire  de  Coucy. 

Les  Hauts-Barons  de  France  qui  relevaient  immédia- 
tement de  la  couronne ,  l'adoptèrent  pour  se  distinguer 
des  Barons  inférieurs  qui  relevaient  de  Duchés,  Comtés 
ouSeigneurîes  diverses  ;  c'est  pourquoi  nous  voyons  dans 
l'histoire  de  l'ancienne  monarchie ,  des  Sîres  de  Bour- 
bon, de  Coucy,  de  Courtenay,  de  Montmorency,  de 
Beaujeu ,  de  Craon ,  de  Granville ,  de  Créqui ,  de  Join- 
vilte,  de  Pons,  et,  un  peu  plus  tard,  \es  Sires  de  Beuty, 
les  Sires  de  Ooy,  les  Sires  de  Ferrières ,  etc.  etc. 

Dans  la  suite ,  on  fit  de  Sire  le  mot  de  Messire ,  qu'on 
appliqua  aux  Chevaliers  et  aux  autres  gentilshommes 
du  royaume 

ïjg  titre  de  Sire  s'attachait ,  non-seulement  à  ta  per- 
sonne, mais  encore  au  fief,  àla  Seigneurie,  et  on  appe- 
lait Sirerie  la  terre  du  Seigneur  qui  avait  le  titre  de  Sire. 
Lequel  titre,  en  fait  de  Seigneurie ,  surpassait  celui  de 
Seigneur. 

Depuis  le  seizième  siècle,  le  titre  de  Sire  fut  exclusi- 
vement réservé  pour  nos  Rois,  et  pour  les  divers  sou- 
verains, soit  en  leur  parlant ,  soit  en  leur  écrivant. 
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CHAPITRE   XI. 


DBS  DAHOISEinX  ,   OONZBL8  BT  DAhwUBU. 


Ce  titre  dérive  du  mot  latin  Domicellus,  Miles,  Dam- 
nas, Dominus,  dont  oa  a  fait  Damoiseau,  Damoisel, 
Donzel  et  Dam  ;  \\  signifiait  Seigneur,  et  l'on  trouve 
dans  nos  anciens  auteurs  Dam  Dieu,  pour  Seigneur 
Dieu,  Dam  CJievalier,  pour  Seigneur  Chevalier.  Du- 
cange  fait  observer  qu'il  répondait  aussi  à  celui  de  Do- 
minger.  M.  de  Marca  remarque  que  la  noblesse  de  Bëarn 
se  divisait  en  trois  corps;  les  Barons,  les  Cavers  ou 
Chevaliers,  et  les  Damoiseaux (Domicellos),  qu'on  ap- 
pelait Domingers  en  langage  du  pays. 

Sous  la  seconde  race  de  nos  Rois ,  et  même  sous  ta 
troisième ,  le  titre  de  Damoiseau  était  propre  aux  en- 
fans  des  Rois  et  des  grands  Princes,  et  surtout  aux  héri- 
tiers présomptifs  des  couronnes.  On  trouve  dans  Yïâs- 
iom  Damoisel  Pépin,  Damoisel  I>ouis-le-Gros,  Z^- 
/fiorW  Richard,  prince  de  Galles.  T^  roi  St.  Louis  est 
qualifié,  par  un  ancien  historien,  de  Damoiseau  de 
Flandres ,  parce  qu'il  en  était  Seigneur  souverain.  C'est 
dans  ce  sens  que  ce  titre  demeura  dans  la  maison  de 
Saarbruch  et  dans  celle  des  Seigneurs  de  Commercy- 
sur-Meuse ,  qui  se  soDt  toujours  qualifiés  Damoiseaux 
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de  Commercy,  c'était  un  Franc-Alleu  qui  imitait  en  quel- 

qm' sorte  U'seitverniwté. 

L'auteur  des  titres  d'honneur  de  Catalogne,  dit  : 
Les  Donzeïls  (Damoiseaux) ,  son  aquels  que  no  son  ar- 
mats  cavaliers,  sino  sonfilsydescendens  dels  caiiallers 
armats. 

Les  fils  des  Rois  de  Banemarck  et  de  Suède  ont 
aussi  porté  ce  titre ,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  Pon- 
tanus  et  Henry  d'Upsal. 

Enfin,  le  titre  de  Damotsel,  ou  Damoiseau^  passa  des 
fils  de  Bois  à  ceux  des  grands  seignenrs,  et  même  aux 
chefs  des  grandes  familles ,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  ea- 
(x>re  mérité  le  grade  de  Chevaliers;  et  celui  de  Damoi- 
selle  n'était  affecté,  jusqu'au  seizième  siècle,  qu'aux 
filles  de  ces  grandes  maisons. 


en  by  Google 


Dja  nXBX  DE   CAKTAL.  I^Q 


CHAPITRE  XII. 


DU    TITRE    DE    CAPTAL. 


L'origine  de  ce  titre  se  prend  dans  les  mots  latins  ca- 
pitalis,  capitaneus;  il  n'était  employé  qu'en  Guyenne  et 
en  Gascogne,  dont  l'idiome  du  pays  a  tiît  captai,  capi- 
tal, chef,  principal.  Dans  ta  coutume  de  Bordeaux , 
art.  jS,  on  distingue  les  Captais  comme  les  Seigneurs 
et  les  Barons  du  pays. 

Cette  dignité  était  spécialement  affectée  aux  Sei- 
gneurs de  Busch,  delà  maison  de  Foix-Qrailly ,  es 
Gascogne;  ils  jouissaient  de  plusieurs  droits  et  privilè- 
ges dans  la  ville  de  Bordeaux.  Jean  Grailly,  Captai  de 
Busch ,  fut  créé  Chevalier  de  la  Jarretière ,  par 
Edouard  III,  roi  d'Anglet^re,  en  t35o,  et  Connéta- 
ble d'Aquitaine  en  1371,  pendant  que  cette  province 
était  occupée  par  les  Anglais.  Il  est  ainsi  dénommé  dans 
un  ancien  titre  :  Johannes  de  Grailly,  capitaneus  de 
Busch ,  custosfactus  castrorum  Chiseket  et  yHlemwe. 

De  ta  maison  de  Grailly  le  Captalat  de  Busch  passa 
ensuite  dans  celle  de  Nogaret  -  £pernon ,  et  succes- 
sivement dans  celles  de  Foix-Randan  et  de  Gontaut- 
BiroD. 

Les  Seigneurs  de  Puychagut,  en  Guyenne,  près  de 
Marmande,  portai,ent  ays^i  le  titre  de  Captai. 
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CHAPITRE    XIII, 


DBS    TITKE9 


DE  BODDAir  ,  OC   BOCDICB  ,  OU   SODLDICH  ,  DE  SATRAPE  , 
SB  COHFTOirB  ET  DE  MISTHAL. 


Le  mot  de  Soudan  prencE  sa  source  dans  celui  de 
SoJdanus,  aliàs,  Sultanus,  et  n'a  (Ai  connu  en  France 
qu'au  retour  des  Croisades;  il  répond,  selon  plusieurs 
auteurs ,  aux  mots  Conservateur  et  Défenseur;  et ,  se- 
lon Ducange,  à  celui  de  Syndicus. 

C'était  un  titre  de  dignité  connu  particulièrement 
dans  l'Aquitaine.  La  terre  de  La  Trau  donna  ce  titre 
à  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Preyssac ,  de  la- 
quelle il  passa,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
dans  celle  de  Moutferrand. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  mal-à-propos  du  mot  La 
Trau  celui  de  X Estrade,  de  \Eslrau,  et  d'autres  celui 
de  Traun. 

Le  titre  de  Satrape,  également  venu  de  l'Orient,  au 
temps  des  Croisades,  était  particulièrement  affecté  aux 
maisons  d'Anduse  et  de  Sauve. 

Celui  de  Cbmtor,  Comptour,  est  mis  par  Dom  Vais- 
sette,  historien  du  Languedoc,  au  rang  des  titres  des 
fîe&  de  dignité;  il  était  affecté,  au  onzième  siècle,  au 
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vassal  immédiat  du  Comte,  inférieur,  à  la  vërité,  au 
Vicomte,  mais  supérieur  aux  autres  Seigneurs  de  fiefs. 
On  l'employait  particulièrement  dans  les  provioœs 
d'Auvergne,  de  Gëvaùdan  et  de  Rouergue. 

On  appelait  Mistral,  en  Dauphiné ,  un  Officier  dont 
les  principales  fonctions  consistaient  à  percevoir  les 
droits  du  souverain  de  cette  province ,  et  à  protéger 
l'exécution  des  jugemens  des  tribunaux  de  ce  prince, 
dans  1  étendue  de  son  territoire  Cet  office,  qui  était  un 
des  principaux  du  [tays ,  en  ce  qui  concernait  les  finan- 
ces, n'était  cependant  confié  qu'aux  nobles  qui  avaient 
fait  profession  des  armes,  et  c'est  pourquoi  les  maisons 
de  Faims,  de  la  Biache  et  de  Mont'Dragon ,  l'exer- 
cèrent pendant  long-temps. 


CHAPITRE    XIV. 


DE8  VIDAMB8. 


Le  mot  Vidame  vient  du  latin  Fice-Dominus  {Fice- 
Seigneur)  ;  il  est  cité  dans  les  Capitulaires  de  Char- 
lemagne,  et  on  voit  des  Seigneurs  du  Diocèse  de  Nar- 
bonue  s'en  décorer  dès  819  et  85 1. 

Ce  titre  ne  fiit  affecté  qu'à  des  Officiers  choisis  parmi 
les  BoMes  pour  représenter  les  Prélats  dans  l'adminis- 
tration de  leur  temporel  ;  ils  rendaient  la  justice  dans 
les  fie&  que  les  Évéques,  les  Abbés  et  les  Abbesse^  te- 
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liaient  de  la  géaûrooké  de  nos  Rois;  et,  comme  tUos 
ce  tempi  le  Ministère  évangâiiE|ue  occi^MÙt  toiu  les 
momens  de  ces  ecclésiastiques ,  ils  ne  ponvaient  s'occu- 
per des  afbires  contentîeuses  et  litigieuses  qui  ressor- 
essaient  de  leurs  possessions  territoriales.  Us  instituè- 
reiit  donc  les  Fidames  pour  les  représenter  et  les  sup- 
I^éer  dans  l'administration  de  la  justice  tonporeUe  de 
leurs  fiefs  j  et  de  1&  vint  le  oom  de  Vice-Domini  '{Vice- 
Seigneurs)^  parce  qu'ils  tenaient  la  place  des  Évéques 
dans  leurs  seigneuries  temporelles. 

Les  Vidâmes  conduisaient  aussi  et  commandaient 
les  vassaux  des  évoques  à  l'armée,  sous  des  bannières 
aux  armes  des  Évéques  ou  des  Qiapîtres;  c'est  pour- 
quoi ils  furent  aussi  nommés  Avoués  et  Défenseurs  des 
églises.  Ils  étaient  en  même  temps  Magistrats  et  Offi- 
ciers militaires. 

Il  n'y  avait  qu'un  Vidame  dans  un  Évêché,  tandis 
que  dans  un  Cranté  il  y  avait  souvent  plusieurs  Vi- 
comtes pour  assister  le  Comte. 

,  A  l'instar  des  Vicomtes,  qui  firent  ériger  des  fiefe 
sous  le  vasselage  de  leurs  Comtes,  les  Vidâmes  firent 
ériger  leur  ofEce  en  fief  héréditaire ,  relevant  des  Évé- 
ques ou  des  Eglises  auxquels  ils  étaient  attachés  et  dont 
ils  poitaîait  le  nom  distinctif.  Il  leur  fut  p^mis  de 
s'emparer  des  teires  incultes  situées  dans  les  fiefs  de 
t'Évêché  ou  de  l'Abbaye,  de  les  cultiver  et  de  s'en  ap- 
proprier les  fruits.  Quelques  ÉT&{ues  poussèrent  même 
la  générosité  jusqu'à  leur  céder  une  partie  de  leurs  do- 
maines ,  sous  la  seule  obligation  de  la  foi  et  bonunege. 

Mais,  comme  certains  d'entre  eux  poussèrent  trop 
Imn  l'eviditë  de  s'emparer  des  biens  des  Églises,  dont 
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ils  devaient  être  les  défenseurs  et  les  ptotecteun ,  le 
co^cUe  de  |Leiins  ordonna  que  les  Vida^ifi£s  serfte^t 
privés  de  la  çépultnre  «cclësiaatique ,  s'ils  ^Igeaie^  des 
églises  au-delà  de  fx  qui  «.vait  été  liglé  aacienqeinei^. 

Panni  les  Vidâmes  les  plus.cooaid^rab)les,  ou  .c^txi;t 
eeujt  de  Keims ,  de  iÛbâUtns ,  de  Gtàtfiroy,  .du  Mans , 
de  Chartres,  d'Apùens,  de  Laon»  d',EsQevaJ,  Meaux, 
Tulles  ,  Airas ,  S^int-Omer. 

L«  Yidame  de  l'Abbaye  de  Saint  -  Denis  ^tait  le 
.Çamtie  4e  Vexin,  qui,  avant  d'entrer  en  cajupagne, 
allait  prendre  l'onflamme  de  cette  Église,  et  l'y  réinté- 
,grjût  a.u&sitât  que  la  guerre  était  finie.  Louis  ¥1,  roi  de 
France,  ^pnt  acquis  leyexia,iit  déniante  à  l'égard 
de  l'oriflamme ,  et  insensiblement  cette  bannière  mar- 
c^  4^  pair  ayec  celle  de  France.  (Il  en  siera  traité  dao^ 
^o  ,c)^pitre  spé^al.) 

Ijt»  Tirâmes  avaient  le  droit  de  lever  des  troupes 
'  poup  \^  liannièr^  des  Églises  doQt  ils  .étaient  les  protec- 
teurs. 

f^oissard,  en  parlant  du  devoir  des  Evéques,  des 
^bhés  et  des  Abbesses ,  se  sert  de  ces  termes  à  l'égard 
de  ces  Vidâmes  et  Avoués  :  (/t  bonos  et  idoneos  vice- 
dominos  et  adi^catos  haberent ,  et  undé  cumquef{iis- 
setjustitias  perficei'ent. 

Ces  Aypués  sont  qualifiés  OEconomi  ecciesice , 
AdvQfioii,,  Pt^troai  et  Custodes,  à^as  le  canon  Fblu- 
iifOi  f,  et  j  4^jfs  le  çaxu^n  ZH^conum ,  distinct.  89,  cap. 
consulere  de  Simonid. 

Pasquier  donne  rang  aux  Vidâmes  après  les  Gimtes, 
et  dit  qu'ils  doivent  précéder  les  Vicomtes ,  parce  qu'ils 
représentent  les  Évéques. 
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Dans  les  Églises  métropolitaines,  lorsque  le  Diacre 
commençait  la  lecture  de  l'Évangile,  les  Seigneurs  feu- 
dataires  de  chaque  Évéché  tiraient  l'épée  du  fourreau, 
pour  témoigner  le  zèle  qu'ils  avaient  pour  la  défense 
des  vérités  de  la  religion. 

Il  n'y  avait  qu'un  Yidame  en  France  qui  ne  relevât 
point  d'un  Évéque,  c'était  te  Vidame  d'Ësnevat,  en  Nor- 
mandie ,  qui  relevait  immédiatement  du  Roi. 

La  Vidamie  de  Gerberoi  était  annexée  à  rÉvéché  de 
Beauvais.  L'Évêquc  était  Vidame  de  Gerberoi  et  Pair 
de  France. 

Celle  de  Laon  était  également  une  des  plus  ancien- 
nes, et  fut  concédée  par  une  Charte  de  Louis-le-Gros , 
de  II 35,  à  Barthélémy  de  Vir,  Évéque  de  laon,  à 
condition  que  lui  et  ses  successeurs  Évéques,  ne  pour- 
raient mettre  ces  dignités  hors  de  leurs  mains ,  ou  les 
séparer  de  leur  Eglise.  Après  la  mort  du  Roi ,  le  même 
Barthélémy  de  Vir,  vraisemblablement  peu  jaloux  de  ta 
promesse  qu'il  avait  faite  au  Roi,  conféra  le  Vidame 
de  Laonnaîs  à  un  Seigneur  du  pays ,  qui  se  nommait 
Gérard  de  CJacy,  et  dont  la  postérité  n'a  cessé  de  le 
posséder,  jusqu'à  ce  qu'une  des  filles  de  cette  maison 
le  porta  dans  celle  de  Châtillon. 

Pour  marque  de  sa  dignité,  te  Vidame  portait  une 
couronne,  qui  se  composait  d'un  cercle  d'or,  omë  de 
perles  et  surmonté  de  quatre  croix  pâtées  :  ces  dernières 
étaient  en  mémoire  de  leur  institution,  comme  étant 
défenseurs  des  droits  des  Églises. 
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CHAPITRE    XV. 
ma  siirécBicx ,  baillis  et  rs jtots. 


Le  mot  Sénéchal  vient  du  mot  ktin  senex  et  du 
mot  grec  àpx'": ,  primas  ;  d'autres  auteurs  disent  que  c'est 
ua  mot  corrompu ,  moitié  latin ,  moitié  français ,  qui 
signifie  vieux  chevalier. 

Les  Grands^énéchaux  de  France  étaient  les  plus  an- 
ciens ofBciers  et  les  plus  considérables  de  ceux  qui  ont 
servi  sur  la  fin  de  la  seconde  et  dans  le  commencement 
de  la  troisième  race  de  nos  Rois ,  quoique  l'on  trouve 
cet  office  établi  sous  la  première  ;  mais  il  était  alors  su- 
bordonné aux  maires  du  palais ,  et  sous  la  seconde ,  aux 
Ducs  et  aux  Princes  des  Français.  Ces  deux  grandes 
dignités  éteintes ,  celle  de  Sénécbal  devint  la  première 
et  la  plus  considérable  du  royaume  ;  ses  fonctions  ne 
furent  plus  bornées ,  comme  auparavant ,  à  l'administra- 
tion des  revenus  de  la  maison  des  Rois.  Les  Sénéchaux 
commandèrent  les  armées  ,  rendirent  la  justice ,  et  eu- 
rent le  premier  rang  dans  la  maison  royale  ;  et  depuis 
qne  nos  Rois  ont  commencé  à  faire  signer  leurs  Chartes 
par  leurs  grands  officiers,  le  Sénéchal  a  toujours  signé 
le  premier.  M.  Bignon ,  dans  ses  Notes  sur  Marculphe, 
liv.  2  ,  ch.  Sa ,  remarque  aussi  que  la  dignité  de  Séné- 
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chai  de  France  fut  reconnue  ta  première  du  royaume 
apus  le  roi  Philippe  V",  qui  régnait  en  1060. 

Dans  les  grandes  cérémonies ,  comme  au  couronne- 
ment ou  aux  cours  plénières,  le  Grand-Sénéchal  de 
France  était  chargé  du  service  des  tables  du  Roi  ;  c'était 
lui  qui  posait  les  plats  sur  la  table ,  et  qui  avait  en  gé- 
néral l'administration  de  tout  ce  qui  concernait  la 
bouche  du  Prince  ;  et  c'est  à  raison  de  ce  service  qu'on 
l'appela  dapifer,  mot  composé  de  dapes,  dapis,  qui  si- 
gnifie un  mets,  une  viande,  qu'on  sert  sur  la  table  dans 
«n  repas ,  et  àtfero,  ye.  porte.  , 

Ce  grand  officier  portait,  en  outre,  dans  nos  armées, 
la  chappe  de  Saint  Martin ,  qui  fut  la  première  ban- 
nière de  France,  que  Clovis  adopta  après  son  baptême, 
et  pour  laquelle  il  avait  la  plus  grande  vénération.  Cette 
diappe  ou  manteau,  suivant  les  auteurs  du  temps,  était 
une  peau  de  brebis  (i),  qu'on  représenta  en  peinture 
ou  en  broderie  sur  l'enseigne  ou  bannière  nationale. 

La  dignité  ,de  Grand-Sénéchal  ou  Grand-Dapifer 
du  royaume  était  héréditaire  dans  la  maison  d'Anjou 
depuis  le  règoe  de  Lotaii-e.  Eu  ^y8 ,  Geoffi-oy ,  dit 
Grise-Gonelle ,  en  fut  investi ,  et  dans  im  traité  conclu , 
en  1 1 1 7  ,  entre  £x>uis-le-Gros  et  Touques  V,  comte  de 
cette  maison ,  il  fut  arrêté  a  que  dans  les  ccréraonies 


(i)  Ce  qui  çonSime  ceUe  opinion,  c'e^t  que,  le  jour  de  la 
Saiat-Martin ,  plusicui-s  villes  ^e  France  étaient  obligées  d'of- 
frir .\  l'église  de  Saint-Marlia  de  Tours  un  certain  nombre  de 
peaux  d'agneaws,  et  celte  redevance  s'appelait  le  mantel  de 
Saint  lUàttin. 
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ff  d'éclat,  lersqne  le  Roi  mai^eraen  public,  \e  Comte 
a  se  tiendra  assis  jnSqa'au  momeat  du  service  ;  qu'alors 
«  il  recevra  tes  plafts  pouf  les  placer  sur  Ta  t&ble;  qa'ft- 
«  près  le  repas,  il  se  retirera"  chez  lui ,  sur  nn  chevid  de 
«  guerre,  dont  il  fera  présent  au  cuisinier  du  Roi ,  lequel 
«  lui  enverra  un  morceau  de  viande ,  et  le  pannetier  y 
o  joindra  deux  pains ,  avec  trois  cliopines  de  vin.  A  la 
n  guerre ,  le  Grand-Sën^clul  fera  préparer  pour  le  Roi 
a  un  pavillon  qui  puisse  tenir  Cent  personnes.  Au  départ 
n  de  l'armée,  ri  commandera  l'avast-garde;  et  au  retour, 
«  l'arrière-garde.  Quelque  chose  qu'il  arrive ,  le  Roi  oe 
a  pourra  lui  faire  aucun  reproche  pour  ce  qui  regarde 
«  l'administration  de  la  justice.  Tout  jugement  porté 
V  par  le  Grand-Sénéchal  ne  pourra  être  réformé  ;  et , 
<c  dans  les  contestations  sur  les  sentences  rendues  par 
a  les  juges  royaux ,  sa  décision  fera  loi.  » 

Il  sera  traité  plus  amplement  des  fonctions  de  Grand- 
Sénéchal  de  France  au  cliapitre  des  Grands-Officiers  de 
la  couronne  ;  celui-ci  ne  devant  relater  que  ce  qui  con- 
cerne les  Sénéchaux  des  provinces. 

Leâ  SénécIiauX  et  les  Grands-Baillis  représentaient 
ces  commissaires  qu'anciennement  nos  Rois  envoyaient 
dans  les  diverses  parties  du  royaume,  et  qu'on  nom- 
mait missi  dominici  (ils  sont  app'elés  messagers  pat  noS 
anciens  historiens),  pour  s'assurer  si  les  Ducs  et  les 
Comtes  administraient  bien  ta  justice  dans  leurs  dëpar- 
temètts  ;  ils-  saccédèreat  en  quelque  sorte  à  toute  l'auto- 
rité de  ces  derniers  ;  ils  avaient  l'administration  de  la 
justice  et  des  finances ,  le  droit  d'assembler  le  ban  et 
l'arrière-ban ,  et  de  les  commander  comme  colonels  de 
la  noblesse  et  des  communes  de  letlrâ  contrées  ;  ils  ju- 
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geaient  en  dernier  ressort  les  causes  d'appel  dévolues 
au  Roi ,  et  on  ne  remarque  aucun  arrêt  rendu  des  ap- 
pellations de  leurs  jugemens.  Cet  état  de  choses  a  duré 
jusqu'au  temps  où  te  Parlement  fut  rendu  sédentaire 
par  le  roi  Phiiippe-le-Bel. 

Les  Ducs  et  les  Comtes  grands-vassaux,  voulant  imi- 
ter nos  Rois ,  eurent  aussi  des  Grands-Sénéchaux ,  aux- 
quels ils  confièrent  l'administration  de  la  justice  et  la 
garde  de  leurs  provinces ,  tantôt  sous  ce  titre ,  tantôt 
sous  celui  de  Grands-Baillis  :  ces  charges  furent  rendues 
héréditaires  ;  et  c'est  pourquoi  nous  voyons  les  Vicomtes 
de  Thouars  devenir  Sénécliaux  héréditaires  des  Comtes 
de  Poitou;  les  Seigneurs  deJoinville,  des  Comtes  de 
Champagne  ;  les  Seigneurs  d'Ëpinai ,  des  Comtes  de 
Flandres;  les  Seigneurs  de  Puysaye,  des  Comtes  du 
Perche  ;  les  Seigneurs  d'Estrées ,  des  Comtes  de  Bou- 
logne ,  etc. 

Antoine  d'Aubusson ,  Sénéchal  d'Anjou ,  était  quali- 
fié ,  selon  Mesnage ,  de  Bailli  d'Anjou. 

Le  Grand-Sénéchal  de  Guyenne  avait  sous  lui  les 
Sénécliaux  de  Saintes ,  de  Limoges  et  de  Cahors.  Les 
Sénéchaux  particuliers  étaient  quelquefois  appelés  Sous- 
Sénéchaux;  ainsi  Edouard,  roi  d'Angleterre,  ordonna 
que  le  Sénéchal  de  Gascogne  établirait  des  Sous-Séné- 
chaux dans  tout  le  duché. 

Le  Grand-Sénéchal  de  Bourgogne  tenait  le  deuxième 
rang  à  la  cour  des  Ducs,  c'est-à-dire  après  le  Coonétable. 
Cette  cliarge  fut  long-temps  héréditaire  dans  les  maisons 
des  sires  de  Fonvans ,  de  Rens  et  de  Vaudrey. 

Le  Grand-Sénéchal  de  Provence  (celui  d'Aix)  te- 
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nait  sous  lui  les  onze  Sénëcliaux  particuliers  de  cette 
province,  qui  siégeaient  l'ëpée  au  côté. 

Le  Sénéclial  du  Loudunois  jouissait  aussi  d'une 
grande  importance ,  et  comptait  au  nombre  des  pre- 
miers Sénéchaux  royaux. 

Le  Sénéchal-au-Duc  était  un  Gcand-Offîcier  créé  par 
les  Ducs  de  Normandie ,  qui  jugeait  les  affaires  pen- 
dant la  cessation  de  l'échiquier.  Il  revoyait  les  jugemens 
rendus  par  les  Baillis ,  et  pouvait  les  réformer  :  il  avait 
soin  de  maintenir  l'exercice  de  ta  justice  et  des  lois  dans 
toute  cette  province.  Par  les  lettres  qui  rendirent  l'é- 
chiquier de  Normandie  fixe  et  perpétuel ,  en  1099 ,  il 
est  porté  :  k  qu'arrivant  le  décès  du  Grand -Sénéchal 
«  de  Brezé,  cette  charge  demeurerait  éteinte,  et  que  sa 
s  juridiction  serait  abolie.  » 

Dans  la  suite,  les  Sénécliaussées  furent  non-seule- 
ment attachées  aux  familles ,  mais  même  aux  princi- 
pales terres  qu'elles  possédaient. 

Avant  1  edit  de  François  I",  de  l'an  i53a  ,  les  Séné- 
cliaux  nommaient  aux  charges  de  leurs  lieutenans-géné- 
raux  et  particuliers,  et  autres  ofîiciers  inférieurs  de 
leur  ressort,  comme  greffiers,  notaires,  scrgens,  etc.  Ce 
que  faisaient  aussi  les  Prévôts ,  Vicomtes  et  Viguiers , 
leUTs  sulbaternes. 

Les  premiers  Grands-Baillis  et  Sénéchaux  établis  par 
les  Rois  de  la  troisième  race  dans  les  villes  réunies  à  leur 
domaine,  furent  ceux  de  Vermandois,  Sens,  Mâcon  et 
St.-Pierre-le-Moutier.  I^e  but  de  leur  établissement  fut 
non  seulement  de  les  créer  juges  dans  ces  villes ,  mais 
encore  d'attirer  à  eux  la  connaissance  des  affaires  des 
villes  qui  appartenaient  aux  Seigneurs,  et  de  diminuer 
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autant  qu'it  serait  possiUe  leur  droit  de  justice.  Ou 
imagina  pour  cela'  les-  cas  royaux  /  c'est-à-dire ,  àes  aa 
on  le  Roi  avait  intx^t ,  et  quv  avaient  plus  ou  moins 
d'exteu^on ,  suivant  que  les  Seigneurs  étaient  plur  OQ 
moins  forts.  On  prenait  patiem}e  avec  les  plus  ûpmiâ^ 
tresf  mais  on  tirait  le  phis  ^and  avantage  des  fkibres, 
et  à*  la  fin  on  eât  venir  à  bont  de  tous. 

D'après  lés  ordonnances  d'Orlëans  de  i566,  dfe 
Motdins  de  i566,  de  St.-Germain-en-La;e  de  r57<>,  de 
Blob  en  r579,  et  lés  vœux  émis  dans  les  cahiers  de 
re'AiOtttra^nces  faites  au  Boi  Louis  XIII,  par  hesEtats^ 
Généraux  tenus  à  Paris  en  i6i4  et  f6i5,  les  BaiUisrét 
les  Sénéchaux  devaient  être  de  robe  courte ,  gentils- 
hommes et  personnes  nobles,  suffisantes  et  capables. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  Roi  Charles  IX.  écrivit  au 
Farinent  pour  fa  réception  de  Jacques  de  MbntJiîérs, 
Semeur  de  Boiscroger,  en  Tofilcé  de  Bailli  de  Mantes 
et  de  Meukn,  pour  rexercér'  en  robe  longue  (arrêt  du 
8aoâti563> 

Cependant,  malgré  ces  ordonnances  qui  destinaieiH 
aux  nobles  les  ofRcés  de  Bailli  et  de  Sénéchat,  et  quoi- 
que ces  charges  eussent  été  possédées  par  les  plusgrandd 
du  royaume  et  par  les  Princes  mémos,  on  voit  qti'e  plu- 
sieurs anciens  Baillis  et  Sénécliaux  n'étaient  pas  no- 
bles, et  qu'ils  ont  été  annoblis  depuis  leUr  entrée  en 
cettle'  charge. 

Les  emplois  de  Sénéchaux  et  de  Baillis  étaient  révo- 
cables à  la  volonté  du  Roi ,  mais  sous  LoUis  XI  toutes 
les  charges  étant  devenues  perpétuelles,  les  Baillis  et 
Sénéchaux  non  contens  de  n'être  plus  révocables,  ta- 
di^nï  de  rendre  leurs  charges  héréditaires.  Cette  dé- 
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naarehe  les  rendit  suspects,  on  craignit  qu'îb  ne  de* 
vinssent  trop  puissans ,  qu'ils  n'imitassent  les  usurpa- 
tions  des  anciens  dncs.  Ainsi ,  au  lieu  de  favoriser  leurs 
prétentions,  on  s'appltqnaà  diminuer  leur  pouvoir;  on 
leur  ôta  successivement  le  gouvernement  des  armes  et 
des  finances.  Lonis  XII ,  considérant  qne  la  justice  souf- 
frait d'être  exercée  par  des  hommes  de  guerre  qui  n'a- 
vaient nulle  idée  de  jurisprudence,  les  força  d'Aire  gra- 
dués (i);  mais  comme  les  degrés  qu'ils  prenaient  ne  les 
rendaient  pas  plus  savans ,  le  Chancelier  de  fHApital 
jugea  qu'il  serait  phis  convenable  de  leur  ôter  l'adminis- 
tration de  la  justice,  ce  qui  fut  décidé  en  i5ôo,  aux 
États  tenus  à  Orléans.  On  arrêta  que  désormais  la  justice 
serait  exercée  par  leurs  lieutenans  de  robe,  ce  qui 
finit  par  feire  deux  états  distlucts  de  la  robe  et  de 

Ils  ne  conservèrent  de  leurs  anciennes  institutions 
que  l'honneur  de  conduire  i'arrière-ban ,  et  de  faire  in- 
tituler de  lenr  nom  les  sentences  que  rendaient  leurs 
lieutenans  ;  ils  retinrent  encore  quelques  autres  hon- 
neurs et  prérogatives  de  peu  d'importance. 

Ce  lieutenant  des  Sénéchaux  était  nommé  lieutenant 
de  robe-longue;  il  rendait  les  sentences,  mais  toujours 
au  nom  du  SénétJial. 


(i)  Vcrtcî  comnw  Pasquier  en  parie  i  •  AncienoMnent ,  les 

■  Genlilshommcs  Baillis  et  Sénéchaux  ad  minia traient  U  justice 
•  sans  lieuiennns  de  robe  longue;  advint  que  messirc  Godemar 

■  de  Fay,  Bailli  de  Caumont  et  de  Vitry,  se  trouvant  n'fitrc 
"  capable  d'exercer  cette  charge,  il  fut  ordonné  par  hi  Cham- 

■  bre  des  comptes  qu'il  s'en  démettrait,  • 
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Lorsque  celuï-ci  était  présent  à  l'audience,  son  lieu- 
tenant ,  en  prononçant  le  jugement ,  se  servait  de  cette 
formule,  Monsieur  le  Sénéchal  dit;  et  quand  il  était 
absent,  il  se  servait  de  celle-ci,  nous  disons.  Il  était 
défendu  à  ces  Lieutenans  des  Baillis  et  Sénéchaux  de 
s'intituler,  dans  leurs  sentences,  Lieutenans  aux  Bail- 
liages et  Sénéchaussées,  attendu  qu'ils  n'étaient  que 
les  lieutenans  particuliers  des  Baillis ,  et  non  des  Bail- 
liages. 

Hugue&Oipet  établit  un  Prévôt  dans  le  comté  de  Pa- 
ris, et  lui  donna  le  commandement  des  troupes  et  l'ad- 
ministration de  la  justice,  dans  toute  cette  circonscrîp* 
tion.  Il  jugeait  en  dernier  ressort;  car  le  Parlement  n'é- 
tait pas  encore  rendu  sédentaire  à  cette  époque.  Maïs 
sous  Louis  Xn,  en  i5oi,  un  arrêt  du  Parlement  priva 
le  Prévôt  de  Paris  du  droit  de  présider  au  Châteiet,  et 
attribua  ses  fonctions  au  lieutenant  civil.  L'assemblée  de 
la  noblesse  pour  la  Prévôté  de  Paris,  pour  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban ,  se  faisait  à  son  hôtel,  et  il  avait  le  droit  de  la 
conduire  à  l'armée. 

En  Bourgogne,  l'office  de  Prévôt  était  des  plus  ïm- 
portans;  il  y  en  avait  de  deux  sortes,  celui  qui  comman- 
dait le  château  et  les  hommes  de  guerre,  et  qu'on  nom- 
mait prœfectus  castri,  et  celui  qui  jugeait  dans  la  ville 
pour  le  Comte,  prœfectus  oppidt.  Le  Prévôt  de  Poligny 
était  un  des  plus  considérables  et  des  plus  anciens,  il  en 
est  parlé  dans  des  chartes  de  1 1 1 5  et  1 1 33.  Lorsque  le 
Bailly  commandait  les  gentilshommes,  le  Prévôt  com- 
mandait les  sergens  de  la  commune  (c'étaient  les  gens 
de  pieds). 

Avant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  on  créa  des  of- 
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licîm  de  justice  appelés  Prévôts.  On  voit  par  le  testa- 
acDt  de  ce  roi  T  de  Tan  1 1 90 ,  et  par  une  ordonnance  de 
St.  Louis  de  l'an  laS^,  que  les  Baillis  pouvaient  des- 
tituer les  Prévôts  et  même  les  punir  lorsqu'ils  étaient 
eo  faute,  On  appelait  aussi  des  Prévôts  aux  Baillis, 
comme  il  paraît  par  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel. 

D'après  les  ordonnances  de  nos  rois ,  les  Baillis  na 
pouvaient  pendant  le  temps  de  leur  administration  se 
marier  dans  leur  bailliage,  ni  y  acquérir  des  biens.  Ils 
ne  pouvaient  pas  même  procurer  ces  avantages  à  leur 
famille.  Ils  étaient  obligés  de  demeurer  dans  leur  bail- 
lage,  quoique  le  temps  de  leur  administration  fut  expiré, 
pour  répondre  devant  les  enquêteurs,  aux  plaintes  que 
les  sujets  du  roi  pouvaient  former  contre  eux.  Philippe 
defieaumanoir  dit  qu'ils  étaient  obligés  de  se  défendre 
en  la  Cour,  des  jugemens  injustes  qu'on  leur  imputait; 
mais  cela  ne  regardait  que  les  affaires  civiles;  quant 
aux  criminelles  ils  jugeaient  sans  appel. 

Les  Baillis  et  Sénéchaux  avaient  anciennement  en- 
Erëe,  séance  et  voix  délibérativeau  Parlement;  mais  de- 
puis que  l'u^ge  des  appellations  fut  devenu  plus  fré- 
quent,ils  furent  privés  delà  voix  délibérative,  comme  il 
paraît  par  l'ordonnance  fje  Philippe-le-Bel ,  faite  après  la 
Toussaints  de  1 291,  qui  ordounede  députer  du  conseil 
du  Roi  un  certain  nombre  de  personnes,  tant  pour  la 
grand'chambre  que  pour  l'auditoire  de  droit  écrit,  et 
pour  les  enquêtes,  mais  que  l'on  ne  prendra  point  de 
Baillis  et  de  Sénéchaux. 

Les  Baillis  et  Sénéchaux  conservèrent  cependant 
leur  entrée  et  séance  en  la  grand'chambre,  sur  le  banc 
appelé  de  leur  nom,  banc  des  Baillis  et  Sénéchaux,  qui 
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était  te  premier  banc  couvert  ie  fleurs  de  lys,  i  droite, 
eu  ratrant  dans  le  parquet  ;  mais  iU  n'avaient  plus  voix 
délibùstive,  et  n'assistaient  point  au  Parlement  lors- 
qu'on y  rendait  les  arrêts,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  du 
conseil;  et  ceux  même  qui  en  étaient  devaient  se  reti- 
rer lorsqu'on  allait  rendre  un  arrêt  sur  une  afiaire  qui 
les  regardait. 

Ils  étaient  autre/ois  obligés  de  venir  au  Parlement, 
tant  pour  rendre  compte  de  leur  administration  que 
pour  soutenir  le  bien-Jugé  de  leurs  sentences,  sur  l'ap- 
pel desquelles  ils  étaient  intimés. 

Par  l'édit  du  mois  de  juin  i6i5,  les  Baillis  et  Sëné- 
diaux  furent  chargés  de  recevoir  les  blasons  et  armes 
des  diverses  femilles  nobles  de  leur  contrée,  à  l'effet  de 
les  transmettre  au  juge  d'armes  de  France,  qui  devait 
les  régler. 

Il  y  avait  encore  une  classe  de  Sénéchaux  que  les 
grands ,  à  l'imitation  du  monarque,  avaient  attachés  à 
leurs  personnes,  pour  faire  le  service  de  leurs  tables,  de 
leurs  palais  et  châteaux ,  et  qu'on  nommait  également 
Dapifers,  dans  les  premiers  temps.  Mais  ces  Sénéchaux 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Sénéchaux 
royaux  des  provinces  et  des  villes,  lesquels  étaient  ins- 
titués par  le  Roi  ou  les  grands  vassaux  pour  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  la  conduite  des  affaires. 

Pour  marque  de  sa  dignité  et  de  sa  juridiction,  le 
Sénéchal  portait  une  baguette  à  la  main  et  un  man- 
teau d'écarlate  fourré  d'hermines. 
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CHAPITRE  XVI. 


SES  CUTBLAIHS. 


Le  mot  de  Châtelain  dérive  de  Castellanus,  qui  si- 
gnifie capitaine ,  gouverneur  d'un  château. 

L'origine  des  Châtelains  vient  de  ce  que  les  Ducs  et 
Comtes  y  ayant  le  gouvernement  d'un  territoire  étendu ,' 
préposèrent  sous  eux ,  dans  les  bourgades  de  leur  dé- 
partement, des  officiers  qu'on  nonuna  casCellaniy  parce 
que  c^  bourgades  étaient  autant  de  forteresses  appelées 
en  latin  castella. 

Tfos  Rois  avaient  aussi  institués  des  Châtelains  ; 
c'étaient  des  anciens  officiers  de  leurs  armées  qu'ils 
voulaient  récompenser  de  leurs  services ,  en  leur  don- 
nant la  garde  et  le  gouvernement  de  leurs  châteaux- 
forts,  castivrum  custodes;  et,  dans  la  suite,  au  Heu  du 
gouvernement  simple  et  temporaire ,  ils  érigirent  ces 
chatellenîes en  fiefs,  relevant  immédiatement  de  la  cou- 
ronne. C'est  ce  qui  fit  que  ces  gardiens,  ces  gouverneurs 
de  châteaux-forts ,  se  trouvèrent  investis  du  titre  et  de 
la  propriété  de  Seigneurs-Châtelains.  Ils  étaient  char- 
gés non-seulement  de  maintenir  les  sujets  dans  la  fidé- 
lité qu'ils  devaient  au  Roi,  mais  encore  de  connaître  de 
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leurs  causes  et  de  leur  rendre  la  justice ,  qui  était  alors 
un  accessoire  du  gouvernement  militaire.  Ils  avaient  le 
droit  d'empêcher  que  personne  ne  bâtît,  sans  perrois- 
mission ,  château-fort  ou  maison-forte ,  dans  leur  sei- 
gneurie; et,  quant  à  eux,  ils  pouvaient  en  avoir 
revêtus  de  tours  et  entourés  de  fossés. 

Ces  Châtelains,  ayant  abusé  de  leur  autorité ,  furent 
tous  révoqués  par  Philippe-Ie-Bel  et  PhilîppeJe-Long  , 
en  i3io  et  i3i6. 

Il  parait  cependant  que  malgré  tes  édits  de  ces 
Princes ,  les  Châtelains  royaux ,  relevant  immédiate- 
ment de  la  couronne,  furent  réintégrés;  ce  qui  est 
constaté  par  les  édits  subséquens  de  Charles  IX  el 
de  Henri  III.  Ce  dernier  Roi ,  par  sa  déclaration  du 
17  août  1^79,  qui  fut  précédée  d'un  arrêt  du  conseil 
privé  du  10  mars  iSyS,  ordonne  que  la  terre  qui 
sera  érigée  en  châtellenie  «ait  d'ancienneté,  haute, 
«  moyenne  et  basse  justice  sur  les  sujets  de  cette  seigneu- 
«  rie ,  avec  foire ,  marché ,  péages ,  prévôté  ,  église  et 
o  prééminence  sur  tous  ceux  qui  dépendent  de  la  terre , 
«  et  qu'elle  soit  tenue  à  un  seul  hommage  du  Roi.  »  Les 
impétrans  devaient ,  en  outre ,  être  d'origine  noble  et 
ancienne. 

On  rencontre  effectivement  à  l'époque  de  ces  règnes, 
et  postérieurement ,  deux  sortes  ou  classes  de  Châte- 
lains :  1°  les  Châtelains  royaux,  relevant  immédiate- 
ment de  ta  couronne ,  et  exerçant  le  droit  de  tiaute  jus- 
tice, et  dont  les  appellations  étaient  portées  aux  Baillis 
ou  Sénécliaux  ;  leur  nom  était  un  titre  de  seigneurie 
et  non  pas  celui  d'un  simple  ofSce  ;  %°  les  Châtelains 
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inféneurs ,  qui  relevaient  des  Ducs ,  des  Comtes  ,  des 
JBaroDs,  ou  de  quelques  Seigneurs,  et  qui  n'exerçaient , 
comme  leurs  ofliciers ,  que  la  moyenne  et  basse  justice, 
la  rendant  à  la  porte  ou  dans  la  basse-cour  du  château 
du  Seigneur  dominant.  Dans  plusieurs  cantons  même , 
leur  juridiction  n'allait  pas  au-delà  des  causes  civiles  , 
qui  dépassaient  60  sols ,  et  des  causes  criminelles , 
dont  l'amende  n'excédait  pas  cette  somme. 

On  donna  aussi  en  quelques  provinces  le  nom  de 
Châtelains  aux  juges  des  villes  qui  n'exerçaient  que 
la  moyenne  justice ,  comme  les  Vicomtes ,  Prévôts  ou 
Viguiers  des  autres  villes;  quelques-uns  néanmoins 
eierraient  la  haute  justice  dans  plusieurs  grandes 
villes. 

£n  France ,  les  plus  notables  Châtelains ,  ayant  rang 
de  Hauts- Barons,  étaient  les  Seigneurs  de  Courtenay, 
de  Coucy,  de  Montlhéry  et  du  Puyset  ;  et  en  Flandres , 
ceux  d'Ypres ,  Bruges ,  Tournay ,  Lille ,  Dbuay ,  Armen- 
tières,  Bailleul,  Bouriiourg,  Courtray,  Dixmude,etc.; 
en  Artois,  >Saint-Omer,  Aire,  Bapaume,  Hédin  et 
Valencieanes  ;  en  Bourgogne  ,  Poligay ,  Gray ,  Gri- 
moot ,  etc. 

Dans  cette  dernière  province,  le  Châtelain  dePoligny 
avait  pour  l'exécution  de  ses  ordonnances  des  maires  et 
des  sergens ,  qui  étaient  gentilshommes ,  possédant  leurs 
mairies  et  sergenteries  en  fief.  Les  offices  de  portier,  de 
trompette  et  de  guet  du  château  de  cette  ville  furent 
donnés  à  la  charge  de  la  foi ,  de  l'hommage  et  de  la  ré- 
sidence à  Guillaume  d'Ivory,  écuyer.  Gérard  d'Ivory  les 
possédait  en  i44^i  J^n  d'Yvory  en  i453,  et  Jean 
Longia  en  i5i3.  Les  uns  et  les  autres  furent  qualifiés 
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écayers ,  portiers  et  trompettes  du  chdteau  de  Gri- 
mont  (i). 

I^es  Prévôts  du  Comte  de  Bourgoj^e  étaient  dan»  ses 
terres»  ses  Iteutenans  et  Vianaies  piu*  ce  Eût,  qudi  qu'oa 
ne  les  honorât  pas  de  ce  nom  :  leurs  charges  étaient  «les 
magistratures  anciennes ,  possédées  héréditaiperaent  par 
A.&  familles  nobles  et  en  crédit  ^  et  qui  nwttatent  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  à  portée  de  suivre  le  Priaoe,  d'être 
de  son  conseil ,  et  d'être  aonunés  témoioa  principaux 
dans  ses  actes  d'importance.  On  txouve  fmjiteâmincJnt 
que  le  PFévôt  de  Poligny  était  à  ta  suite  de  ses  souve- 
rains y  et  qu'il  est  nommé  dans  plusieurs  de  leurs  con- 
cessions ,  même  avant  des  Chevaliers. 

Ce  Prévôt ,  en  qualité  de  chef  de  la  commune  pour 
le  C(Hnte  de  Bowgogne ,  présidait  tes  jurés  et  tes  nota- 
bles assemblés  ;  conduisait  ea  ost  et  aux  expéditions 
militaires  les  bourgeois,  et  les  coounandait  en  l'absence 
du.  Bailli-Châtelain. 

Quelquefois  les  prévôtés  étaient  données  a  ferme , 
soit  i  des  nobles^à  des  licenciés  ou  à  des  clercs  ;  on  les 
nommait  gpuvoneurs  de  la  prévôté,  ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'il  y  eût  un  prévôt-Jèrmier  qui  jouissait  des  amen- 
de» et  de&  aUtJres  produits  de  cette  juiddiction: 

Quant  aux  aneiens  ckâteaax,  il  fttnt  fiiire  obsAMM»' 
que,  plus  tard,  ils  ne  furent  plus  que  ifes  niflisoas  de 
campa^^,  tout  au  plus  «itourées  de  fossés  pour  la 


(r)  «  A  G£mrd  d*l¥ory,  ^uy»,  trompette,  gaite  et  portier 
*  du  chastel  <lè  Pt^ny,  poitr  se»  gages  dcscHts  offices,  qui  soait 
■'  de  xviij  L  V  s. ,  eate  venant  par  ao. xviiX  I.  v  s.  ■ 
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sùieié  de  I»  maiaoo.  Autrefois  c'étaient  de  vraies  for- 
teresses, où  les  Seigneurs  se  raifemuieat  avec  vivres, 
mHDÎtioQS  de  guerre ,  artillerie ,  troupes  ,  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  soutenir  un  siège.  La  France  était 
pleine  de  ces  forteresses;  mais  l'abus  qu*ea  disaient 
souvent  tes  Seigneurs,  et  contre  l'autorité  royale,  et 
coiriire  le  repos  et  la  tranquillité  des  peuples,  engagea 
le  Gouvernement  h  faire  raser  toutes  ces  dangereuses 
retraites  ;  et  on  ne  permit  plus  aux  Seignenrs  de  se 
fortifier,  comsne  autrefois,  dans  leurs  maisons,  sinon 
sur  les  frontières ,  pour  arrêter  les  courses'  d«s  ennemis 
de  l*État. 


CHAPITRE  XVII. 


Le  titre  de  F'iguier  prend  son  ongne  dans  le  mot 
latin  f^icarius,  dont  on  a  fait  par  corruption  Figerius- 

Ces  Vicaires,  ou  Viguiers,  étaient  anciennement  les 
Iteuteians  des  Comtes ,  ce  qui  fît  qu'en  certaines  pro- 
vinces on  les  appela  Vicomtes  (vice  comités),  lieute- 
nans  des  Comtes,  et  en  d'autres  pays  Viguiers,  Prévôts 
ou  Qiâtelains. 

Il'  y  avait  eêpendant  de  la  différence  etitre  les  Vi- 
guiers et  les  Vicomtes  :  les  premiers  n'avaient  pas 
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le  commandemeat  des  hommes  de  guerre,  et  n'étaient 
coQsidérés  que  comme  de  simples  ofEciers  de  jus- 
tice des  seigneurs  dominans,  et  ce  qui  prouve  que  cet 
ofHce  était  au-dessous  de  la  qualité  de  gentilhomme, 
c'est  que  St.  Louis,  par  son  ordonnance  de  1 356,  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Les  nobles  ne  pourront  acquérir  des  offices  de 
«Prévôt,  Viguier,  Maire,  Bailli  ou  autres  offices  vé- 
0  naux.  s 

Le  Viguier  connaissait  de  toutes  les  matières  en  pre- 
mière instance  entre  les  roturiers,  excepté  certains  cas 
réservés  aux  Baillis  et  Sénéchaux,  par- devant  lesquels 
se  relevait  l'appel  de  ses  sentences. 

Piganiol  de  la  Force,  en  parlant  des  juridictions  su- 
balternes de  la  Provence,  dit  qu'il  existait  dans  les  prin- 
cipales villes  un  officier  royal  de  robe  courte,  qu'on 
nommait  Figuier.  Il  marchait  avec  les  consuls  ou  éche- 
vins,  dans  les  cérémonies  publiques;  assistait  aux  as- 
semblées de  la  ville,  et  avait  toujours  la  préséance;  il 
était  de  robe  courte,  portait  l'épée  et  un  bâton  d'ivoire 
arrondi  par  le  bout.  Il  prenait  les  qualités  de  Viguier 
et  de  capitaine  pour  le  Roi, 

IjC  Viguier'  d'Avignon  remplissait  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  que  le  Prévôt  des  marchands  dans  les 
grandes  villes  de  France.  Il  jugeait  définitivement  les 
contestations  qui  n'excédaient  point  quatre  diicats  d'or, 

JjCS  Viguiers  ne  tenaient  d'autre  rang  que  celui  des 
Prévôts  et  Châtelains. 

L'office  déjuge  Viguier  se  nommait  Viguerie,  et 
l'on  donnait  aussi  ce  nom  au  territoire  de  sa  juri- 
diction. 
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Il  y  a  en  France  quelques  familles  qui  ont  usurpé  le 
titre  de  Vicomte,  parce  qu'elles  tirent  leur  origine  d'un 
Figuier,  et  qui  dans  la  suite  ont  obtenu  des  jugemens 
de  maintenue  de  noblesse;  dans  ce  cas,  elles  sont  suscep- 
tibles d'être  rejetas  dans  la  roture,  d'après  l'arrêt  du 
coQseil-d'État  du  Boi  du  i9mars  1667,  qui  porte  «que 
(  ceux  qui  auront  obtenu  des  jugemens  de  maintenue  de 
«noblesse,  sur  l'apparence  que  leurs  ancêtres  étaient 
*  nobles ,  doivent  être  déclarés  roturiers  et  condamnés  à 
■  l'amende,  si  l'on  découvre  que  ces  ancêtres  aient  été 
'roturiers.  (Je  traiterai  spécialement  de  ces  circons- 
tances au  chapitre  des  usurpations  de  noblesse  et  de 
titres). 


CHAPITRE   XVin. 


DES  VATAS8EUB8. 


Le  nom  de  Favasseur  était  généralement  donné ,  se- 
lon Ducange,  à  tout  feudataire,  c'est-à-dire,  à  tout  vas- 
sal dont  le  fief  relevait  d'un  fief  dominant,  ce  qu'on 
nommait  arrière- vassal. 

Quelques  auteurs  font  dériver  l'étjmologie  de  ce  nom 
des  mots  latins  advalvas  stantes,  parce  que  les  Vavas- 
seurs  ou  Valvasseurs,  se  tenaient  aux  portes  pour  la 
ia  garde  des  châteaux.  D'autres  placent  leur  rang  après 
cdut  des  Oiâtelains,  et  disent  que  leur  qualité  dérivait 
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des  fiefs,  puce  qu'ils  avaient  de»  vassaux,  mais  qu'ils 
d^peatl^ent  eux-mêmes  d'un  Seigneur  suzerain. 

£a  Angleterre ,  Cambden  leur  donne  rang  immédia- 
toneot  après  les  Barons,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Châ- 
telain» dans  ce  royaume  ;  vauassores  sit^  valvassores, 
proximhmpost  Barones  locum  tenuerunt,  quos  à  valins 
juridici  deducunt. 

Les  r^istres  de  la  cliambre  des  comptes  contiennent 
les  noms  de  plusieurs  de  ces  Vavasseurs  suus  le  règne 
de  Philippe-Auguste  :  ils  y  parussent  après  t«s  Chàtu- 
laîns.  11  s'^i  trouve  grand  nombre  dans  les  catalogues 
de  Picardie;  comme  Eustache  de  JVetwiiie,  Hugues  ds 
Hamelicourt,  Hugues  de  Melaunajr,  AUard  de  Croisil- 
les ,  Guillaume  SArras,  Raoul  de  Roye ,  Raoul  de 
CJtrmont,  Robert  de  la  Tournelle ,  Raoul  du  Sart , 
Raoul  d'Estrées,  et  autres  qualifiés. 

On  distinguait  donc  deux  sortes  de  Yavassories: 
1°  les  majeures,  qui  relevai«it  immédiatement  du  Roi 
ou  des  grands  vassaux  de  la  couronne ,  et  qu'on  nom- 
mait Favassories  franches  et  nobles  :  certains  auteurs 
les  placent  immédiatement  après  les  Baronnies  ;  3°  les 
mineures  qui  étaient  subordonnées  aux  majeures.  Les 
Vavassories  étaient  avant  Saint  Louis ,  au  nombre  des 
premières  dignités  de  l'Etat,  mais  au  temps  de  ses  ëta- 
bliss«nens  te  vavassenr  n'était  plus  qu'un  simple  Sei- 
gneur de  fief,  gentilhomme  au  moindre  étage,  qui  n'a- 
vait que  ce  qu'on  appdait  basse  justice.  Le  seul  défaut 
de  richesse  constituait  le  vavasseur  dans  un  rang  infé* 
rieur,  et  il  y  en  avait  plusieurs  d'^itre  eux  qui  rempor- 
taient en  noblesse  sur  les  châtekios,,  dont  ils  relevaient, 
et  auxqùds  ils  n'étaient  sidrardonnéa  que  dana  l'ordre 
de  la  mouvance. 
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Le  vavasseur  connaissait  du  vol ,  et  fusait  pendre  le 
voleur,  ce  qui  lui  donnait  droit  d'ëlever  ce  qu'on  ap- 
pelait des  fourches ,  qui  cependant ,  lorsquelles  étaient 
tombées,  ne  pouvaient  être  rétablies  que  sous  l'autorité 
du  Baron.  Alors,  il  menait  le  coupable  à  son  Seigneur, 
qui  après  l'avoir  jugé ,  le  lui  renvoyait  pour  en  foire 
justice ,  ce  qui  lui  procurait  la  dépouille  du  criminel , 
c'est~à-dire ,  le  chaperon,  le  surtout  et  tout  ce  qui  était 
au-dessus  de  ta  ceinture.  Jamais  il  ne  pouvait  relâcher 
le  ravisseur  du  bien  d'autrui ,  que  du  consentement 
de  son  Chef-Seigneur  ;  s'il  était  prouvé  qu'il  l'eût  foit 
évader,  la  loi  le  déclarait  privé  de  sa  juridiction. 

M.  Cherio  dit  que  les  vavasseurs  ou  vassaux  des 
Châtelains,  représentaient  la  classe  de  la  simple  no- 
blesse ,  daas  laquelle  on  peut  ranger  tous  ceux  qui  dé- 
naturèrent leurs  possessions  pour  les  convertir  en  fief, 
ainsi  que  les  Bourgeois  d'alors  qui  reçurent  la  ceinture 
militaire  des  mains  des  Barons. 

Selon  les  anciennes  ordonnances,  le  vavasseur  faisait 
hommage  du  même  fief  à  deux'Seigneurs ,  lorsque  l'un 
en  avait  la  mouvance,  et  l'autre  la  justice.  L'abbé 
Xaupi,  historien  de  Perpignan,  dit  que  te  vavasseur 
devait  avoir  sous  lui,  comme  eesjêuiiaiaires ,  au  moins 
cinq  Chevaliers. 
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CHAPITRE   XIX. 


DB  LA  CHBVALEBIK  MILITAIBB. 


L'institution  de  la  Chevalerie  chez  les  Français  est 
encore  une  conséquence  de  leur  goût  d'imiter  les 
exemples  des  Romains.  On  sait  que  chez  ces  deniiers 
ta  valeur  militaire  et  les  vertus  civiles  étaient  constam- 
ment honorées,  et  que  leur  législation  et  leur  politique 
tendaient  toujours  à  l'élévation  des  citoyens  qui  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  C'est  par  cette  raison  qu'ils 
créèrent  l'ordre  des  Chevaliers,  et  qu'ils  le  portèrent  à 
un  si  haut  degré  d'illustration,  que  l'empereur  Marcien 
crut  ne  pas  devoir  se  revêtir  de  la  pourpre  impériale, 
avant  d'avoir  reçu  l'honneur  de  la  Chevalerie,  et  que 
Tibère  en  décora  également  Drusus,  son  fils,  et  Tite  et 
Gaude  Cermanicus,  ses  neveux,  ainsi  que  plusieurs 
autres  membres  de  la  famille  impériale. 

Lorsque  les  jeunes  Césars  étaient  faits  Chevaliers , 
ils  prenaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  titre  de 
Princes  de  la  Jeunesse,  parce  que  c'était  dans  leur  jeu- 
nesse que  ces  Chevaliers  étaient  armés.  Caïus,  qui  fut 
adopté  par  Auguste,  fut  le  premier  honoré  de  ce  titre 
d'honneur.  Onlo  equestris  quo  jàugusto  hlandirelur, 
Caîum  Cœsarem  principemjuuentutis,  nempè  equitum 
appellawit.  Qui  titulas  thm  primiim  irwentusfuitj  quo 
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seeundus  ah  Augusto  in  Romano  orbe  princeps  desi- 
gnabatur. 
Ovide  dit  à  cette  occasioD  : 

Taie  radimcntum  tanto  sub  nomine  debes. 
Hune  jttoenum  Prineeps,  deintiè  fittare  senum, 

£t ,  s'adressant  à  Germaaicus  : 

Tajuvettuat  Princeps,  eiiidai  Germania  nomtn 
Participem  sludus  Cecsar  habere  .rolec. 

C'était  de  ce  corps  des  Clievaliers  que  l'on  passait  au 
sénat,  dont  les  Césars  devenaient  les  princes  lorsqu'ils 
montaient  sur  le  trône  impérial. 

Les  Chevaliers  romains  étaient  divisés  en  plusieurs 
classes  ;  ceux  qui  étaient  nommés  Equités  singulares 
accompagnaient  l'Empereur  à  la  guerre,  et  ne  cessaient 
d'être  à  sa  gauche  pendant  le  combat ,  comme  les  pré- 
toriens se  tenaient  à  sa  droite. 

La  loi  ordonnait  que  personne  ne  reç&t  la  dignité 
de  chevalier  et  n'eût  droit  de  porter  l'anneau  d'or,  s'il 
n'était  libre ,  et  issu  de  père  et  d'aïeul  libres  :  Cautum 
fuit  ne  quis  haie  ordini  ascisceretur  neque  jus  annu- 
lorum  daretur,  nisi ipse  ingenuus,  pater  etavus  ingenui 
essent.  Il  fallai  t  aussi  que  les  Chevaliers  justifiassent  d'un 
revenu  susceptible  de  les  maintenir  dans  un  rang  aussi 
élevé,  afin  que  la  pauvreté  ne  pût  les  en  faire  descen- 
dre. Ils  portaient  encore  pour  marque  de  leur  dignité 
un  collier  d'or  fondu,  fait  de  trois  cliaînes.  Torques 
aurum  Ductum  implexum  ex  tribus  quasi  funiculis 
qtiod  geslabant  de  collo.  Lorsqu'on  mettait  l'anneau 
d'or  au  doigt  du  Chevalier,  on  prononçait  ces  paroles  : 
Quando  tu  quidem ,  in  pixeliis ,  in  re  militari  versa- 
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fiM  es,  eb  has-ce  res,  hune  tibi  annuium  auream  dono. 

Tout  Chevalier  devait  être  enregistré,  in  j^lbum 
Equitum,  au  catalogue  des  Chevaliers  :  cet  hoimeur 
n'était  accordé  qu'aux  Chevaliers  romains,  et  point 
aux  étrangers.  ChjUjue  Chevalier  recevait  du  Censeur 
un  cheval,  fourni  au  frais  du  Trésor  public;  mais  le 
Chevalier  était  obligé  de  l'harnacher  et  de  le  nourrir. 
On  l'armait  également  d'une  demi-pique  dorée  ou  ar- 
gentée, hastœ  purœ ,  et  d'un  bouclier  rond.  Il  fallait, 
pour  être  admis,  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt-un 
ans.  Les  Chevaliers  disaient  la  force  des  armées  romai- 
nes, et  ne  combattaient  qu'à  cheval  :  c'est  de  là  même 
qu'ils  tiraient  leur  nom  S  Equités. 

I>es  Chevaliers  romains  avaient  le  droit  de  porter  la 
robe  de  Sénateur,  qui  était  à  bandes  ou  raies  de  pour- 
pre, mais  la  leur,  qu'on  nommait  augustidave ,  éiaki 
chargée  de  petits  points  d'or,  tandis  que  celle  des  Séna- 
teurs,  nommée /a/Zc/at^ ,  était  chargée  de  points  plus 
larges,  et  que  certains  auteurs  appellent  clous  tfor. 

Ils  avaient  une  place  séparée  du  peuple  dans  les 
spectacles  et  les  cérémonies  publiques. 

L'empereur  Auguste  leur  accorda  le  privilège  d'm- 
trer  au  Sénat  et  d'occuper  les  premières  charges  de  l'JÉ- 
tat.  Senatores  ex  Equitibus  romanis  a-eavit  :  ità  ut 
poteslate  transactd,  in  utro  veUent  ordine,  manerent. 
Ils  y  opinaient  et  jugeaient  conjointement  avec  les  Sé- 
nat^rs  :  c'était  de  leur  sein  que  sortaient  les  Prësideas 
des  provinces  et  les  Préfets  du  Prétoire.  Ofide  et  Gce- 
mn  furent  du  nombre  des  Chevaliers  romains. 

Les  Francs,  nobles  imitateurs  des  Romains,  et  ton- 
joura  occupés  du  métier  de  la  guerre,  établirent  une 
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Chevalerie  militaire  dès  les  premiers  siècles  de  leur 
monarchie.  On  en  trouve  la  preuve  daas  Grégoire  de 
Tours,  qui  raconte  qu'un  Chevalier,  somme  Xjéoaard , 
ayant  donné  du  chagrin  a  la  reine  Frédëgonde ,  cette 
princesse,  emportée  de  colère,  ordonna  qu'on  ôtât  à 
ce  Chevalier  le  baudrier  dont  le  roi  Chilpéric  I  ivait 
honoré  :  Jussit  spoliarit  nudatumque  vestimentis  ac 
Baliheo,  quodex  munere  CÂUpenci  régis  kabebat;  et 
Chilpéric  régnait  en  570. 

La  Chevalerie  était,  sous  la  première  et  seconde  race 
de  nos  Rois,  la  plus  grande  dignité  à  laquelle  un 
homme  de  guerre  pût  aspirer.  Les  Monarques  eux- 
mêmes  en  investissaient  leurs  en&ns,  et  Louîs-le-Dé- 
bonnaire,  fils  de  Charlemagne,  âge  de  i4  ans,  déjà 
reconnu  roi  d'Aquitaine,  en  780,  selon  les  Annales  du 
moine  Aymoin,  fîit  fait  Chevalier  à  Ratisbonne  par 
son  père ,  qui  était  sur  le  point  de  conquérir  la  Hon- 
grie, et  qui  lui  donna  solennellement  l'accolade,  le 
baiser ,  l'épée ,  et  tout  l'équipage  d'un  homme  de 
guerre. 

Sous  le  règne  du  même  Empereur,  les  Chevaliers 
étaient  toujours  armés ,  et  portaient  une  médaille  oh  il 
y  avait  une  couronne  gravée  ou  peinte  :  c'est  à  cette 
marque  qu'on  les  recounaissait.  Il  était  ordouné,  dans 
la  pragmatique-sanction  que  fit  Charlemagne,  que  tes 
Chevaliers  marcheraient  toujours  armés,  suivant  la 
coutume  du  royaume  de  France  ou  de  l'Empire  :  Ut 
deinceps  more  milttum  sacri  Fianciœ  regni  vel  impe- 
rii  incedant  armati.  Il  fallait  encore  qu'ils  portassent 
un  insigne  de  leur  Chevalerie ,  sur  lequel  devait  être 
peinte  une  couronne  impériale  :  Signum  suce  militiee 
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recipere  debent,  in  quo  cowna  imperialis  debeat  esse 
depicta. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rois ,  les  nobles ,  à  pro- 
portion de  leur  rang,  portaient  de  longs  cheveux, 
moins  longs  cependant  que  tes  Rois  et  les  Princes  de 
la  maison  royale  :  c'était  une  marque  de  leur  ancienne 
origine. 

LetitredeClievalier,^//e(,  commença  à  être  donne 
à  quelques  Seigneurs,  dans  des  actes  publics,  sur  la  fin 
de  la  seconde  race.  Le  P.  Mabillon  en  fournit  plusieurs 
exemples. 

D'après  les  lois  du  gouvernement  féodal ,  qui  s'était 
introduit  en  France  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve, 
vers  876 ,  et  que  Hugues-Capet  avait  consacré  à  &on 
avènement  au  trône,  en  987,  tout  vassal  et  arrière- 
vassal  devaient  être  toujours  prêts  à  suivre  leur  Sei- 
gneur à  la  guerre  :  c'était  un  devoir  qu'il  allait  rem- 
plir et  qui  ne  conduisait  à  aucunes  distinctions.  On 
n'était  jamais  que  simple  combattant  sous  la  bannière 
de  son  Seigneur.  Il  n'y  avait  aucuns  grades  militaires; 
mais ,  à  leur  défaut ,  le  génie  guerrier  de  la  nation  ima- 
gina un  titre  d'honneur,  un  litre  cminent  [Bellicœ  vir- 
tutis  insignum),  qui  fut  le  témoignage  et  la  récom- 
pense d'une  valeur  distinguée ,  et  qui ,  par  conséquent , 
devait  exciter  l'émulation  de  toute  la  noblesse. 

Telle  fut  l'origine  de  la  Chevalerie  sous  la  troisième 
race;  mais  ce  fut  surtout  vers  la  £n  du  onzième  siècle 
(1095)  que  la  Chevalerie  prit  de  raccroi,ssement ,  lors- 
que le  pape  Urbain  II,  Français  d'origine,  vint  présider 
le  concile  de  Cleruiont,  en  Auvergne,  où  il  prêcha  la 
première  Croisade.  Le  zèle  pour  la  religion  porta  la 
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noblesse  fraocaïse  à  faire  tons  les  sacrifices  imaginables 
pouf  soutenir  cette  entreprise;  elle  vendit  ses  châteaux , 
ses  fids,  ses  domaines,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte, 
où  rile  soutint  des  combats  périlleux ,  dont  le  succès 
ftit  loin  de  répondre  aux  espérances  qu'elle  avait  con- 
çues. Le  résultat  funeste  de  celte  première  croisade  ne 
servit  pas  de  leron  aux  Princes  et  aux  peuples  qui  y 
avaient  coopéré.  On  en  tenta  jusqu'à  cinq  pendant  te 
cours  de  près  de  deux  siècles ,  et  toutes  furent  aussi 
désastreuses  que  la  première. 

A  la  vérité,  Fesprit  de  Chevalerie  s'était  accru  sin- 
gulièrement pendant  ces  voyages  et  ces  guerres  :  les 
(^evaliers  qui  s'y  étaient  formés  à  l'exercice  des  armes 
avaient  également  établi  entre  eux  une  certaine  con- 
fraternité qui,  en  excitant  leur  émulation,  les  portait 
TOcore  à  rivaliser  de  courage  et  de  grandeur  d'ame. 
Beaucoup  d'auteurs  reportent  aux  croisades  l'origine 
des  armoiries,  quoiqu'il  soit  certain  cependant  qu'on 
en  ait  vues  en  France  dès  l'an  1000;  mais  l'usage,  à  la 
vérité,  en  devint  plus  général,  et  les  campagnes  d'O- 
rient tburnirent  aux  croisés  d'abondans  symboles,  em- 
blèmes et  figures  pour  décorer  et  meubler  leurs  écus. 

La  i^gmEé  de  Chevalier  était  tellement  honorable, 
que  les  Empereurs  et  les  Rois  ne  dédaignaient  pas  de 
les  appeler  leurs  compagnons  :  Adde  quod  Imperato- 
res  et  Reges  non  dedignantur  militum  nomen  et  titu- 
km  sih  assumere,  chm  cœCeros  milites  commilitones 
appellant. 

Cette  chcvalfirie  des  premiers  temps  était  la  cheva- 
lerie militaire,  proprement  dite;  elle  se  conférait  avant 
ou  après  les  batailles;  pendant  les  sièges  des  places 
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fortes  et  des  villes;  au  passage  d'un  pont,  d'une  ri- 
vière; quand  on  devait  entrer  sur  les  terres  des  enne- 
mis  ;  quand  il  fallait  combattre  sur  une  brèche  ;  ou  enfin , 
après  avoir  courageusement  combattu  dans  les  mines. 
Item  creantur  Milites  in  villamm  obsidionilus,  castro- 
rum  vel/ortalitiorum  si  forte  assaltus  fiât ,  seufacien- 
dum  fuerit.  Item  creantur  Milites  ad  mineram ,  et  in 
bellis  campestribus  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de  nommer 
les  chevaliers  qui  étaient  créés  dans  ces  occasions,  clie- 
valiers  de  bataille,  chevaliers  de  siège,  et  chevaliers 
de  mine.  Les  Souverains  qui  commandaient  eux-mêmes 
leurs  armées,  ou  leurs  lieutenans,  avaient  coutume, 
pour  exciter  les  gens  de  guerre  à  faire  de  grandes  ac- 
tions, de  créer  des  chevaliers  dans  ces  rencontres. 

C'est  ainsi  que  Pierre  de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che, fut  fait  chevalier  par  Jacques  de  Bourbon,  son 
père,  avant  le  combat  de  Briguais,  en  i36i  ;  que  Phi- 
lippe, comte  de Nevers,  fils  (lu  duc  de  Bourgogne,  reçut 
cette  dignité  militaire,  en  i4i5,  avant  la  bataille  d'A- 
zincourt,  par  Jean  Le  Maingre,  dit  Boucicaut,  maré- 
chal de  France;  que  François  I",  en  i5l5,aprè3  la  ba- 
taille de  Marignan ,  voulut  être  armé  chevalier  des 
mains  de  Pierre  du  Terrail,  dit  le  chevalier  Bajard. 

Il  fallait  être  chevalier  pour  armer  un  chevalier. 

IiC  combat  des  mines  était  assez  fréquent  dans  nos 
anciennes  guerres,  aux  sièges  des  places;  et  c'était 
toujours  un  honneur  que  de  combattre  le  premier 
dans  la  mine  qui  avait  été  préparée.  Liouis  II,  duc  de 
Bourbon,  surnommé  le  Bon  Duc,  ayant  assiégé  Ver- 
neuil,  entra  le  premier  dans  la  mine  l'épée  à  la  main  ; 
il  y  rencontra  l'écuyer  Renauld  de  Monferrand,  gou- 
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vemeur  de  la  place.  Ces  deux  vaillans  personna^  se 
battirent  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'un  officier  de  la 
suite  du  Prince  crîà  à  haute  voix  :  Bourbon!  Bourbon! 
Notre-Dame!  Ces  mots  étaient  le  cri  de  guerre  que 
ce  Prince  avait  adopté,  à  cause  de  sa  confiance  en  la 
Sainte- Vierge ,  et  des  grâces  que  Dieu  lui  avait  accor- 
dées par  son  intercession. 

h.  ce  mot  de  Bourbon,  Renauld  mit  bas  les  armes, 
et  pria  le  Duc  de  le  faire  chevalier,  en  mémoire  de  l'hon- 
neur qu'il  recevait  #e  faire  des  armes  avec  une  si  grand 
Prince,  et  qu'il  lui  reudrait  la  place;  ce  qui  fut  exé- 
cuté ,  et  illec  même  le  fit  chevalier  le  Duc.  Renauld 
fut  créé  chevalier  dans  la  mine,  et  remit  les  clefe  de  la 
place  entre  les  mains  du  Prince. 

La  chevalerie  était  donc  le  premier  degré  d'honneur 
({ans  les  armées,  et  celui  qui,  par  conséquent,  était  le 
plus  ambitionné  par  les  nobles,  qui  par  état  devaient 
tous  porter  les  armes.  Nos  Princes  eux-mêmes  se  mon- 
trèrent tous  jaloux  d'en  être  décorés ,  soit  qu'ils  partis- 
sent pour  la  guerre ,  soit  qu'ils  voulussent  l'honorer 
dans  l'intérieur  de  leur  royaume. 

Les  mémoriaux  de  la  Chambre  des  comptes  portent 
que  le  roi  saint  Louis  donna  la  chevalerie  à  Robert  de 
France,  son  frère,  en  laB^.  Il  fit  la  même  faveur,  en 
1241,  à  Alphonse,  son  autre  frère;  à  Jean,  comte  de 
Dreux  ;  à  Pierre  de  Dreux  ,  duc  de  Bretagne;  et  à  Hu- 
gues de  Luzignan,  comte  de  la  Marche.  Puis  enfin,  à 
Philippe-le-Hardî,  son  fils,  en  1267.  Les  Rois  ses  suc- 
cesseurs imitèrent  cet  exemple ,  et  décorèrent  de  ce 
titre  les  Princes  de  leur  maison,  et  tous  les  grands  du 
rojaurae. 
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Le  roi  Charles  VU  fut  fait  dievalier  à  son  sacre,  l'sa 
1439,  par  Jean  I",  duc  d'Aiençon;  ensuite  ce  monar- 
que conféra  ce^t  honneur  au  damoiseaa  de  G>nira«vy, 
et  ordonna  à  ce  Duc  et  k  Charles  de  Bourbon  de  fitire 
plusieurs  chevaliers. 

Louis  XI,  en  1461 ,  au  moment  d'être  sacré  et  cou- 
ronne, tira  son  épëe,  et  la  présenta  k  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  en  le  priant  de  le  faire  chevalier  de  sa  main. 
Ce  Duc,  pour  lui  obéir,  lui  donna  l'accolade,  et  le  fit 
chevalier.  Le  Roi  fit  aussi  chevaliar  de  sa  main  le  sire 
de  Beaujeu,  et  Jacques  de  Bourbon  ^  frères  du  duc  de 
Bourbon;  les  comtes  de  Genève,  de  Portien,  et  Wur- 
temberg; Jean  de  Luxembourg;  le  fils  du  marquis  de 
Saluées;  Jean  de  Moatmorency,  seigneur  de  Nivelles; 
les  barons  de  Craon,de  CliâtîDon- sur -Marne,  et  de 
Ferrières  ;  le  seigneur  de  Renty,  et  Morelet  Rentj ,  son 
frère;  Samson  de  Saint -Germain,  seigneur  de  Rou- 
vrou;  Jean  Bureau,  trésorier  de  France.  Après  cela,  le 
Roi  pris  le  duc  de  Bourgogne  de  faire  les  autres  qui  te 
voulaient  être;  il  en  commit  l'office  aux  autres  sù- 
gneurs,  et  il  en  fut  fait  près  de  deux  cents. 

Charles  YIII,  en  149^;  reçut,  après  son  sacre,  la 
chevalerie  des  mains  de  Louis,  duc  d'Orléans ,  son  beau- 
frère,  qui  régna  après  lui.  Il  hii  donna  l'accolade,  puis 
le  Roi  conféra  cette  grâce  à  quatre-vingt-dix-sept 
écuyers. 

On  choisissait  toujours,  pour  créer  des  Chevaliers, 
des  époques  mémorables,  telles  que  les  sacres,  les  ma- 
riages, les  baptêmes,  les  entrées  de  nos  Rois,  ou  des 
Princes  et  Princesses  de  leur  maison. 

Souvent  même  nos  Princes  reçurent  cet  honneuF  à 
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leur  baptême;  c'est  ce  qui  arriva,  en  i368,  à  la  naîs- 
sasce  de  Charles  de  France,  depuis  Charles  VI,  fils  de 
QiarlesV,  dit  le  Sage.  Le  connétable  Bertrand  Dugues- 
clin  lui  donna' i'épée  et  l'accolade,  en  lui  disant  :  Nudo 
tradidit  ensem  nudum. 

Cet  exemple  fut  suivi  en  plusieurs  circonstances. 

Belleforest  dit  que  les  Rois,  avant  que  de  jouir  jus- 
tement du  titre  royaJ ,  doivent  être  honorés  de  ta  che- 
valerie; et  que,  pendant  toute  leur  vie,  ils  ont  la  plus 
grande  estime  pour  ceux  desquels  ils  ont  reçu  l'accolade, 

Les  Princes  étrangers  ont  même  quelquefois  recher- 
ché l'honiieur  d'être  faits  chevaliers  de  la  main  de  nos 
Rois;  car  Sigebert  dit  que  Malcolme,  roi  d'Ecosse,  sup? 
plia  Henri  I*',  roi  de  France,  de  lui  donner  le  baudrier 
de  chevalerie  ; 

Et  Hmri  rV  créa  chevaliers  le  duc  de  Moldavie,  et 
le  prince  son  fils. 

Les  Princesses,  pendant  leur  régence,  avalent  égale- 
ment le  droit,  au  rapport  d'Orderic  Vital,  de  créer  dea 
chevaliers.  Cécile,  fille  de  Philippe  I*'',  roi  de  France, 
veuve  du  fameux  Tancrède ,  prince  d'Antioche,  donna 
l'ordre  de  chevalerie  à  Gervais,  seigneur  breton,  fils 
d'Aimon,  comte  de  Dol  ; 

Et  en  isSi,  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis, 
créa  chevalier  le  seigneur  de  Saint-Yon,  et  lui  fit  déli- 
vrer des  étoffes  d'écarlate ,  de  pourpre  et  d'hermine  pour 
son  habillement. 

Les  Chevaliers  concouraient  avec  tes  Barons  à  la  lé- 
gislation du  royaume;  et  dans  les  enquêtes,  on  n'ad- 
mettait  que  tes  Barons  et  les  Chevaliers. 

Il  fallait  être  gentilfaonune  de  nom  et  d'armes,  et 
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prouver  quatre  degrés  de  noblesse  paternelle  et  mater- 
nelle pour  être  admis  à  1  état  de  chevalier-,  car,  suivant 
les  ordonnances  de  saint  Louis  :  «  Nul  ne  pouvait  être 
n  chevalier,  s'il  n'était  gentilhomme  de  parage,  c'est-ii- 
«  dire,  par  son  père;  et,  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère, 
«  et  qu'il  se  fît  recevoir  chevalier,  le  Baron  pouvait  lui 
a  faire  couper  les  éperons  sur  un  fumier,  et  confisquer 
«  ses  meubles.  » 

Une  enquête  faite  en  1261  y  sous  le  règne  du  même 
Prince,  à  l'occasion  de  Pierre  aux  Massues,  qui  de- 
mandait l'ordre  de  Chevalerie,  justifia  suffisamment 
qu'il  descendait  d'une  noblesse  de  nom  et  d'armes,  et 
que  soa  aïeul  avait  été  lui-même  Chevalier. 

La  chevalerie  ne  s'acquérait  pas  par  droit  de  nais- 
sance comme  la  noblesse,  c'est-à-dire,  qu'on  naissait  no* 
ble,  mais  jamais  chevalier.  La  chevalerie  était  un  titre, 
une  dignité  qui  ne  s'accordaient  qu'au  mérite  personnel, 
et  à  raison  des  services  qu'on  avait  rendus  au  Prince 
et  à  l'Etat,  et  cette  qualité  s'étàgnait  par  la  mort  de  ce- 
lui qui  en  avait  été  revêtu.  IVon  Ucet  generis  nobilitas 
in  posteras  derifetur,  non  tamen  eçuestris  dignitas. 
Elle  dérivait  uniquement  de  la  justice  ou  de  la  faveur 
du  Prince,  et  il  était  indispensable  d'obtenir  de  lui  des 
lettres-patentes  confirmatives  de  ce  titre ,  pour  le  porter 
légalement  et  avec  sécurité  ;  les  registres  de  la  chambre 
des  comptes  établissent  que  Pierre  de  Mussy,  ayant  été 
ftiit  Chevalier  par  Louis  X ,  dit  Hutin ,  fut  inquiété  par 
ses  ennemis ,  qui  ne  reconnaissaient  point  sa  chevalerie, 
parce  qu'il  n'en  justifiait  pas  par  des  kttres -patentes 
du  Roi;s,av  sa  requête, -Louis  X  lui  en  délivra,  datées 
de  la  tour  deGroigny,du  mois  de  juin  i3i5. 
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la  Roque,  dans  son  traité  de  la  noblesse ,  dit  :  «  Qu'il 
est  certain  que  personne  ue  se  peut  légilimement  attri- 
buer l'honneur  de  la  chevalerie  que  sous  l'autorité  du 
souverain,  et  que  la  qualité  de  Chevalier  ne  peut  se 
prendre  sans  usurpation ,  si  te  Prince  ne  la  donne.  II  ap 
puie  son  sentiment  sur  le  contenu  des  cahiers  de  la  no- 
blesse, présentés  aux  Etats^^énéraux  tenus  à  Paris  en 
i6i4,  lesqueb  portent  en  leur  la^'  chapiti'e  :  «  Que 
R  défenses  soient  faites  à  tous  gentilshommes  de  prendre 
B  la  qualité  de  Chevalier,  s'ils  ne  sont  honorés  de  l'un 
«  des  ordres  de  Sa  Majesté,  à  peine  de  looo  livres  pa- 
n  risis  d'amende  applicables,  lei;  deux  tiers  &  lHôtei- 
«Dieu,  et  le  tiers  au  dénonciateur;  et  qu'aucun  ne 
tt  puisse  prendre  l'ordre  du  Roi ,  sans  avoir  fait  preuve 
K  de  noblesse  en  la  forme  requise  par  les  statuts  et  cons- 
0  titutioDS  dudit  ordre;  et  que  ceux  qui  seront  trouvés 
0  n'être  de  ladite  qualité,  et  l'avoir  obtenue  par  argent , 
net  illégiLimement,  en  soient  privés  comme  indignes, 
s  et  condamnés  en  pareilles  amendes  applicables  comme 
«dessus.  » 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  i3  août  i663,  défend, 
en  vertu  des  ordonnances  de  nos  Rois,  à  tous  gentils- 
hommes de  prendre  la  qualité  de  Messire  et  de  Cheva- 
lier, sinon  en  vertu  de  bons  et  légitimes  titres. 

Les  déclarations  de  Louis  XIV,  du  sa  juin  1664,  du 
a6  février  i665,  et  du  8  décembre  1699,  confirmé' 
rent  ces  dispositions;  il  est  même  dit  dans  cette  der- 
nière ,  que  quiconque  se  dira  Chevalier,  sans  avoir  été 
créé  tel,  sera  condamné  à  cent  florins  d'amende. 

Je  citerai  plusieurs  axiomes  des  jurisconsultes  en  cette 
matière,  qui  sont  tout>à-fait  en  concordance  avec  nos 
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lois  anciennes:  Nemo  miles  nascitur,  sed fit  per  ha~ 
èentem  ad  hoc  potestatem  :  equestris  dignitas  perso- 
rudis  est,  non  transitaria  ab  hœrede.  Equestris  digni- 
tas Principis  opus  est.  Milites  fiant,  sive  creantur  : 
quià  sive  creatione  actuaîi  seu promotione  admilitiam, 
imllus  potest  esse  miles.  Titulus  militis  ad  hœredes  mi- 
nime transmittitur.  Ne  qius  titulo  equitis  utatur,  nisi 
dignitate  equestri  à  Principibus  donatus. 

Malgré  cela,  cependant,  plusieurs  auteurs  ont  pré- 
tendu que  la  chevalerie  était  héréditaire  comme  la  no- 
blesse; et  que  celui  qui  pouvait  prouver  qu'il  descen- 
dait d'un  aïeul,  ou  d'une  race  de  Chevalier,  pouvait  en 
porter  la  qualité.  Ils  ajoutent  que  ceux  qui  ont  dit  le 
eoDtraire  avaient  confondu  la  Chevalerie  de  race ,  ou 
la  noblesse  ancienne  et  militaire,  avec  l'ordre  de  la 
Chevalerie  dite  honoraire;  et,  pour  prouver  que  la 
Chevalerie  était  héréditaire,  ils  citent  l'autorité  de  Jus- 
tel,  dans  son  histoire  de  la  maison  d'Auvergne,  où  il 
est  dit: 

«  Que  les  Vicomtes  de  Turenne  n'avaient  pas  seule- 
ment le  droit  de  faire  des  Chevaliers ,  mais  qu'ils  avaient 
eoeore  celui  de  créer  des  Chevaliers  héréditaires;  et  il 
rapporte  à  cette  occasion  les  lettres-patentes  de  Ray- 
mond, vicomte  de  Turenne,  par  lesquelles  il  accorde  k 
Rodolphe  de  Bessa,  à  ses  neveux,  et  à  tous  ses  descen-' 
dans,  l'honneur  de  la  Chevalerie,  et  tous  les  privilèges 
qui  y  sont  attacliés.  Rajmondus  Tarenœ  ftcecomes, 
omnibus  ad  quos  pressentes  litterfs  pervenerint,  sabi- 
tem.  Satis  nobis  innotuit,  quod  dilectus  noster  Rodai- 
phus  de  Bessa  et  nepotes  illius  ex  gerterosâ  progeme 
duierantoriginem,  etfidelissimi  nabis  semperprœ  cas- 
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Uns  exùterura.  Idcircb  donavimus  et  concessimui  eis, 
et  successoribus  suis  y  ut  sitit  milites ,  etprivUegium  ha- 
béant  militiœ  pariter  et  honorem ,  etc.  j^ctam  apud 
Mostanam,  anno  1219. 

Od  cite  encore  à  l'appui  de  cette  opinioQ  la  jurispru- 
dence suivie  par  les  commissaires  généraux  de  Bretagne^ 
a&s«nblës  pour  la  réformation  des  usurpateurs  de  la  no- 
blesse, qui  déclarèrent  Chevaliers  tous  les  Marquis,  les 
Comtes,  les  Barons,  les  Châtelains,  et  leurs  fils  aines.  Ils 
mirent  dans  le  même  rang  tous  les  enfans  des  officiers  de 
la  couronne,  des  gouverneurs,  et  des  lieutenans  géné- 
raux de  la  province;  les  enfans  des  premiers  Frésiilens 
des  cours  souveraines;  des  Chevaliers  du  Saint-Esprit, 
et  les  enfans  des  premiers  ofRciers  de  la  maison  du  Boi. 
On  invoque,  en  outre,  ce  qui  se  pratiquait  dans  les 
pays  étrangers  :  ' 

L'empereurCharles-Quintjétantà Bruxelles, en  i553, 
conféra  la  dignité  de  Chevalier  à  Etienne  Prats  et  à  toute 
sa  postérité.  Slephanum  Prats  Equitem,  sine  MHUem, 
armamus  tfacimus  et  creamus,  volentes,  eteddem  au- 
toritate  decernentes ,  quod  tu  et  posteritate  tua,  tàm 
naid,quàm  nasciturâ,  ex  nunc  in  perpetuum  Milites 
sitis,  nominemini,  et  intitulemini. 

L'empereur  Maximilien  II  créa  Chevalier  Thomas 
de  Salerne,  docteur  en  droit.  Président  du  conseil  d« 
Naples,  ses  frères,  et  tous  ses  descendans  mâles.  Tho~ 
mam  Salehititandh,  ejasque  fratres ,  natos  et  nasci- 
turos  descendenles  masculos  in  infinitam  milites  sîue 
équités  auratos  creamus. 

Et  pour  dernière  solution ,  on  produit  l'ordonnance 
de  Louis  XUI ,  du  1 5  janvier  1639,  dans  laquelle  il  est 
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dit  :  «  Désirant  témoigner  h  notre  noblesse  le  ressenti- 
«  ment  que  nous  avons  des  bons  et  fidèles  services  que 
c  de  tout  temps  elle  a  rendus  à  notre  couronne ,  aux 
«Rois  nos  prédécesseurs,  et  qu'elle  continue  envers 
«  nous,  et  favoriser  et  gratifier  tous  ceux  dudit  ordre, 
«  autant  qu'il  nous  est  possible ,  nous  voulons  et  enten- 
d  dons  que  noiredite  noblesse  soit  conservée  et  main- 
«  tenue  en  tous  les  anciens  honneurs,  droits,  fran- 
«  chises,  et  immunités  dont  elle  a  accoutumé  de  jouir, 
«suivant  les  articles  aSG  et  suivans,  en  l'ordonnance 
a  de  Btois,  suivant  laquelle  nous  défendons  à  tous  non- 
«  nobles  d'en  prendre  la  qualité,  se  dire  écuyers,  ni 
«porter  armoiries  timbrées;  et  à  toutes  personnes  de 
B  prendre  la  qualité  de  Chevalier,  s'ils  ne  l'ont  obtenue 
«  de  nos  prédécesseurs  ou  de  nous,  ou  que  l'éminence 
•  de  leur  charge  ne  la  leur  attribue.  Enjoignons  à  tous 
«  nos  juges  de  leur  en  interdire  l'usage,  et  faire  soi- 
B  gneusement  oberver  lesdites  ordonnances,  n 

De  cette  ordonnance  on  arguë  ;  Que  si  le  titre  de 
Chevalier  avait  été  concédé  par  un  Roi  prédécesseur  de 
Louis  XIII,  les  descendans  de  celui  qui  l'avait  obtenu 
pouvaient  continuer  à  le  porter;  et  ces  mots  contenus 
dans  ladite  ordonnance  :  a  ou  que  l'éminence  de  leur 
charge  ne  la  leur  attribue,»  ont  encore  fait  penser  qu'il 
existait  des  charges  qui  par  elles-mêmes  donnaient  ce 
titre.  C'était  le  sentiment  de  Bernard  de  la  Koche  Fia- 
vin,  Président  aux  enquêtes  du  Parlement  de  Toulouse, 
qui  dit  dans  son  ouvrage  sur  les  Parîemens  de  France 
que. le  titre  de  Chevalier  appartient  à  tous  officiers 
constitués  en  dignité. 

Mais  toutes  ces  considérations  n'ont  pu  triompher 
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du  principe  établi  et  reconnu,  que  le  titre  de  Chevalier 
ne  pouvait  jamais  être  pris  par  qui  que  ce  soit,  qu'il 
n'ait  été  créé  Chevalier  par  le  Souverain,  ou  par  un  de 
ses  délégués  ;  ou  enfin  en  vertu  de  lettres-patentes  en 
forme. 

Plusieurs  auteurs,  entre  autres  La  Roque  et  le  P. 
Honoré  de  SainLe-Marle ,  en  parlant  de  cette  ordon- 
nance de  Louis  XIII,  disent  que,  quoiqu'elle  ait  été 
publiée,  elle  ne  fut  jamais  observée;  que  les  oobles  de 
Bretagne  ne  peuvent  justement  prétendre  d'autre  pri- 
vilège sur  ce  sujet,  que  celui  dont  jouissent  les  nobles 
des  autres  provinces,  puisqu'ils  sont  également  sujets 
de  Sa  Majesté,  et  soumis  à  ses  ordonnances,  qui  sont 
très-opposées  auK  délibérations  des  commissaires  de 
cette  province- 
La  Roque  ajoute  «  que  ce  fut  donc  avec  raison  que 
«Messire  Pierre  de  Gourgues,  premier  Président  au 
«  Parlement  de  Bordeaux,  personne  d'un  grand  savoir, 
tt  dit  dans  une  harangue  qu'il  Et  à  l'ouvêrlure  de  cette 
u  cour,  que  la  Chevalerie  n'est  point  annexée  aux  char- 
n  ges  ni  à  la  qualité  des  personnes.  » 

Ainsi,  il  demeurerait  établi  par  tout  ce  qui  précède  : 
1°  que  la  Clievalerie  était  une  dignité  personnelle  et 
accidentelle,  qui  finissait  eu  la  personne  de  celui  qui 
l'avait  obtenue;  3°  que  nul  ne  pouvait  prendre  le  titre 
de  Chevalier,  sans  une  concession  légale  du  Souverain. 
Cependant  cela  n'empêclia  pas  la  prise  de  ce  titre,  dans 
les  actes  publics,  par  les  familles  qui  descendaient  d'an- 
cienne race ,  ou  par  les  magistrats  revêtus  des  hautes 
charges  des  cours  souveraines;  et  ces  actes  lurent  con- 
stamment admis,  par  les  tribunaux  du   temps,  par 
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les  notaires,  baillis,  privot» ,  et  juges  royaux,  sans  dis- 
cuuicui ,  ni  infinnation.  Les  généalogistes  du  Roi  les 
admettaiest  également  dans  les  preuves,  toutefois  qu'il 
n'apparaissait  aucune  trace  d'anoblissement. 

La  divergeance  de  la  législation  nobiliaire  a  constam- 
ment servi  les  abus  ou  les  usages  qui  se  sont  introduits 
dans  l'ordre  de  la  noblesse;  car  cette  même  législation 
qui  vient  de  nous  démontrer  que  la  Chevalerie  n'était 
pas  héréditaire ,  qu'elle  n'était  qu'une  concession  acci- 
deotetle  et  personnelle,  nous  fait  apparaître  un  édit  de 
LouU  XIV,  du  mois  de  novembre  1 702 ,  qui  porte  : 
«  Création  et  établissement  de  deux  cents  Chevaliers 
hëréditaires  dans  les  provinces  de  Flandres,  Artois,  et 
Hainault,  dont  le  nombre  sera  remj^i  de  ceux  des  gen- 
tilshommes desdites  provinces  qui  seront  tes  plus  dis- 
tingués par  leur  mérite  et  par  leurs  services.  » 

u  £t  ordonne  :  que  cesdits  Chevaliers  qui  possèdent 
une  terre  à  clocher  dans  tes  provinces  d'Artois  et  Cam- 
brésis,  soient  appelés  aux  états  desdits  pays.  » 

VoiU  donc  des  Chevaliers  héréditaires  légalement 
créés,  et  leurs  descendans  peuvent  en  toute  sécurité 
continuer  à  prendre  un  titre  qui  leur  est  acquis  en  vertu 
de  la  puissance  législative  du  Souverain, 

Quoique  j'aie  dit  plus  haut  qu'il  fallait  être  noble  de 
nom  et  d'armes  pour  ètre'promu  à  la  Chevalerie,  nos 
Rois,  cependant,  de  leur  autorité,  firent  encore  des  ex- 
ceptions à  cette  règle,  poui*  reconnaître  les  services  qui 
leur  étaient  rendus,  par  leurs  sujets  nés  dans  ta  classe 
plébéienne;  et  tes  mêmes  lettres  qui  les  créaient  Cheva- 
liers portaient  anoblissement  spécial  pour  eux  et  toute 
leur  descendance. 
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Le  premier  exemple  de  ces  lettres  sont  celles  qui  furent 
dtflivrees  à  Gauthier  de  Montignac,  auobli  et  bit 
Chevalier,  par  lettres  du  Roi  Philippe-lc-Bel ,  données 
à  Vincennes,  au  mois  de  juin  i3o3,  qui  portent  en 
subtasce  :  f^alterux  de  Montignaco  nobilitatus  et 
miksfactus ,  per  lifteras  régis  datas  Vicennœ  mense 
junio  anni  grati<B  i,3d3.  D'autres  datent  du  règne  de 
Louis  X.,  dit  Hutia,eQ  i3l5  et  iSig. 

Mais  au  Boi  seul  appartenait  le  droit  d'élever  un 
plébéien  à  la  dignité  de  Chevalier  ;  et  le  Parlement  con* 
damna  à  une  forte  amende  un  Clievalier  qui  avait 
donne  l'accolade  à  un  roturier.  Le  Comte  de  Flandres 
et  le  Comte  de  Nevers ,  son  fils ,  ayant  fait  Chevaliers 
deuK  roturiers  frères ,  le  Parlement  les  condamna  cha- 
cun à  une  amende ,  par  arrêt  du  i"  novembre  la^g. 
Il  condamna  pareillement ,  par  un  arrêt  de  la  Saint- 
Martin  isSi ,  cimcun  de  ces  roturiers  4  1,000  livres 
tournois  d'amende  envers  le  Roi.  Cette  gomme  excédait 
iô,ooo  francs  de  notre  monnaie  actuelle, 

Il  y  a  une  multitude  d'anoblissemens  accordés  par 
nos  Rois ,  avec  élévation  à  la  Chevalerie ,  pour  des 
plébéiens  qui  avaient  rendus  d'importuns  services  à 
l'Etat.  Ces  anoblissemens  sont  beaucoup  trop  nom- 
breux pour  les  rapporter  ici  ;  mais  ils  seront  mentionnés 
plus  tard  dans  un  chapitre  consacré  aux  anoblissemens 
en  particuUer. 

II  faut  remarquer  que  la  Chevalerie  militaire,  dont  il 
estquestion  dans  ce  cliapitre,  ne  formait  point  un  corps 
particulier  ;  que  les  Chevaliers  étaient  tous  détachés  les 
uns  des  autres  ;  qu'ils  ne  s'engageaient  point  à  observer 
des  règles  ou  des  statuts  particuliers;  qu'ils  ne  portaient 
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aucun  iosigire  qui  leur  fût  propre,  et  qu'ils  n'avaient 
aucun  grand-maître,  aucun  chef  qui  les  r^gît  particu- 
lièrement. C'étaient  des  guerriers  dévoués  à  la  défense 
de  l'État ,  qui  n'étaient  mus  par  d'autre  ambition  que 
celle  de  la  gloire,  et  qui  loin  de  s'occuper  de  décorations, 
et  du  faste  des  représentations ,  versaient  avec  ardeur 
et  quelquefois  témérité ,  leur  sang  dans  les  sièges,  dans 
les  batailles ,  pour  exciter  les  gens  de  guerre  à  suivre 
leur  exemple  et  à  renverser  l'ennemi.  Leur  courage, 
leur  bravoure ,  et  une  légère  différence  dans  leurs  ar- 
mures, les  distinguaient  seuls  de  la  masse  des  autres 
combattans. 

A  la  vérité,  on  leur  assigna,  dans  la  suite,  des  droits, 
privilèges  et  prééminence  qui  dérivaient  nécessairem<»it 
.de  la  reconnaissance  publique  et  de  celle  du  souverain 
envers  une  classe  d'hommes  qui  devenait  la  première  de 
l'Etat  par  l'importance  de  ses  services.  Nous  allous  en- 
trer dans  quelques  détails  à  l'égard  de  ces  privilèges. 

Les  Chevaliers  avaient  seuls  le  droit  d'enrichir  leurs 
vêtemens ,  les  liarnais  de  leurs  chevaux  ,  leurs  armes , 
d'ornemens  en  or  ;  leurs  femmes  pouvaient  aussi  porter 
des  omemens  en  or  sur  leurs  robes. 

La  soie,  interdite  aux  bourgeois,  était  dispensée  avec 
un  sage  ménagement  entre  les  Chevaliers  et  les  anciens 
nobles.  Quand  les  Chevaliers  paraissaient  en  cérémonie 
vêtus  de  damas ,  les  écuyers  ne  l'étaient  que  de  satin  ; 
ou  si  les  derniers  paraissaient  en  habit  de  damas ,  les 
premiers  l'étaient  de  velours  :  l'écarlate ,  et  toute  autre 
couleur  rouge,  était  appropriée  aux  Chevaliers  h  cause 
de  son  éclat. 

On  les  distinguait,  dans  les  discours  et  dans  les  actes, 
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parles  titres  àe,Dom,  Sire,  Messire,  Monseigneur; 
OD  donnait  à  leurs  femmes  les  titres  de  Dame,  de  Ma- 
dame; tandis  Tjue  les  écuyers  n'étaient  appela  que  par 
leur  nom  et  sans  autre  qualité  ;  et  que  Uurs  femmes  ne 
portaient  que  celle  de  damoiselles. 

Les  Chevaliers  portaient  les  ëperous  d'or,  et  tes 
écuj'ers  les  portaient  d'ai^ent. 

Les  Chevaliers  avaient  ^^s  le  droit  de  porter  des 
manteaux  fourrés  de  vair ,  d'iiermines  et  de  petit-gris. 
C'étaient  des  manteaux  d'honneur  fendus  par  la  droite 
et  rattachés  d'une  agraffe  sur  l'épaule ,  afin  d'avoir  le 
bras  libre  pour  combattre. 

Ils  portaient  leurs  cottes  d'amies  armoriées  de  leur 
blason. 

Leurs  armoiries  étaient  introduites  dans  le  registre 
tenu  à  cet  effet ,  lequel  renfermait  celles  des  Rois ,  des 
Princes  et  des  grands-seigneurs  ;  celtes  des  écuyers  n'y 
pouvaient  être  inscrites  qu'après  leur  élévation  à  la  Che- 
valerie. 

Les  Chevaliers  combattaient  à  cheval ,  soit  à  la  guerre, 
soit  en  duel ,  soit  dans  les  tournois  ;  les  écuyers  et  les 
plébéieds  ne  pouvaient  combattre  qu'à  pjed. 

II  fallait  être  reçu  Chevalier  pour  combattre  dans  les 
tournois. ,  les  joutes  et  les  duels  ^  et  être  admis  dans  les 
fêtes  et  ^jouissances  publiques  que  donnaient  les  Prin- 
ces et  les  grands. 

Lès  Chevaliers  étaient  les  seuls  qui  mangeassent  à  I& 
table  du  Roi ,  honneur  que  n'avaient  point  ses  fils,  ses 
frères,  ses  neveux,  s'ils  n'avalent  pas  encore  reçu  leurs 
armes ,  c'est-à-dire ,  s'ils  n'avaient  point  été  armés  Che- 
valiers, 

t.  i3 
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Les  eofaxa  des  Pinnties-  et  ies  g;i^&-'5eiginiiri4  û'é- 
tfefent  poM  ièans  h  Ik  tab)t  de  \ttit  phv:  s'i}3  il'jhràîott 
^leménÉ  reçu  cet  hohWÉui'. 

Les  armes  et  ârmurfes  deè^  C3ievalîer$  se  cdnnposaient 
'  de  la  lance ,  de  la  hache  d'armes ,  Bë  l^épéti  y  de  kt  jave- 
lide^  da  tnàil)^  j  de  hi  triluse,  de  k  salade,  âë  \k  tàfge, 
de  la  vouge ,  du  bouclier,  de  k  cdtte  dé  itiSilte'  j  dtt  'éaii-' 
que  6ti  heaume ,  de  la  criîrasse ,  du  haubert  j  etc. ,  fctc. 
}^étd>lirâi  d&ns  un  éhaphre  particulier  tout  ce  qtii  con- 
JCertjalt  (es  armes  et  arhiureS  des  Chevaliers. 

Le  droit  d'avoif  un  sceau  était  attaché  à  la  Chevale- 
rie ;  les  Chevaliers  s'y  faisaient  ordinairement  réprésen- 
ter avec  leur  armure  complète ,  moiltés  ^r  léUi*  cour- 
sier et  armés  de  leur  épée.  Ils  scellaient  de  leat^ 
armes  les  actes  qa'ils  passaient  ;  te  sceau  était  aùtre^is 
gravé  sur  le  pomm^u  de  leur  épée ,  p6ur  marqtier  que 
Photineur  et  la  bonbe  fbi  obligeaient  lé  che^âliet*  dé 
miihtedii^  dvec  le  tranchant  et  la  pointe  dé  cette  arme 
ce  qu'il  en  avait  scellé  avec  ie  pommeau. 

Dueange  met  'ps.TrAi  les  marques  et  les  privilèges  des 
Chevaliers ,  te  droit  d'kVoir  (èurs  cheVâux  de  bataille 
couverts  d'une  grande  housse  de  taf^tas  ^  ou  autre  lé- 
gère éttSffé ,  qui  leur  pendit  jusqu'aux  pieds ,  ornée  et 
remplie  de  leurs  armoiries.  Les  6hévau't  ar&si  hâma- 
dttés  s^appésiétA  vesù'tos  èqilOs,  ùM  pàHiatos ,  phalém- 
tos,  strates. 

Souvent  nos  Rois  iccorifciient  des  itidemnités  en  ar- 
gent aux  Chevaliers  qu'ils  créaient ,  pour  les  mettre  en 
état  dé  payer  léui-s  équipages, |jPrtJ^ffi&  Twuœ  mititiœ. 
On  èù  trotivè  bf  prèuVe  dans  dés  râles  d*  1248,  13:87 
et  des  années  suivantes  ;  et  même  il  leur  était  constitué 
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dés  ^ehtèi  sur  tè  ti^ësor  publfc ,  lorsque  leafr  fortune 
penoi&nelle  n'était  pas  suRUante  pour  soutenir  leur 
dignité. 

Lei  Seigneurs  aTaiedt  droit  d'exiger  de  léUrs  vassaux 
Ufle  lîiilk  éXli^rdinaTre ,  qu'on  nommait  taillé  aux 
quatre  cas  oaUs  \es  occasions  suivant»:  i*  lorsqu'ils  se 
faisaient  armer  Chevaliers ,  eux  ou  leur  fils  aîné ,  ce 
qn'on  ajSpèkit  droit  dé  Chevcdérie;  a"  lorsqu'ils  ma- 
riaient  teur  fille  aînée }  3°  lorsqults  éttiieiit  fkits  pri- 
sonniers de  guerre  et  qu'ils  devaient  payef  une  rançon  ; 
4*^  lorst^ù'ils  «àtn^ptvnaient  l«s  v6jag»  de  la  'teri-e- 
Saiiit«  pour  combattte  les  Intidèles.  Ces  divers  impôts 
étftieut  égatentedt  connue  sons  le  nom  Hjiides  de  Chè' 

Les  enfans  des  Chevaliers  pouvaient,  en  certains  cas^ 
tv<ïetofr  la  Chevalerie  dans  leur  enfiince  ;  par  exemple, 
quand  un  Prince  la  donnait  ;  ou  bien  aux  ftinérailleS 
de  iélltr  père.  Hors  ces  temps ,  il  fallait  attendit  l'âge  de 
vingt-un  ans  accomplis. 

C'était  ordibtirement  le  souverain  ou  le  général 
d'armée  ,  ou  un  Chevalier  commis  j^ar  lé  l^lili'ce ,  qui 
faisait  la  cérémonie  de  la  réteption  dn  nouveau  Cheva- 
lier. Celui-ci  se  mettah  à  geiïoux ,  présentait  son  épée 
et  disait  aa  Roi:  Sire,  je  vous  dahanéé  Tordre  de 
Cke^iéHe  >  laquelle  Je  veux  garder  et  tnaintenir  ainsi 
qu'il  appartient  à  l'ordre.  Le  Roi  lui  répondait  :  Puis- 
que c'est  votre  volonté  de  recevoir  Vordre  de  Clievale- 
rie.  Chevalier  soyez  au  nom  de  Dieu,  de  Notre-Dame 
et  de  nos  Seigneurs  saint  Michel  et  saint  Georges. 
Puis  il  lui  donnait  sur  la  joue  un  léger  coup  de  main , 
qui  s'appelait  paumée,  et  sur  l'épaule  trois  coups  du 
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plat  de  son  ép^  nue  ;  il  lui  ceignait  ensuite  l'épée  pi  le 
ceinturon ,  et  lui  donnait  sur  la  joue  gauche  le  baiser 
qu'on  nommait  accolade  ou  accolée.  Après  cette  cëré- 
inonie,  le  Chevalier  montait  son  coursier  et  caratxolait 
en  faisant  brandir  sa  lance  et  flamboyer  son  épée ,  se 
montrant  au  peuple  et  courant  dans  la  ville  armé  de 
toutes  pièces. 

Le  cérémonial  de  la  réception  des  Chevaliers ,  leurs 
sermens  f  leur  dégradation  lorsqu'ils  avaient  manqué  à 
l'honneur,  et  enfin  tout  ce  qui  concerne  l'état  de  la  Che< 
Valérie  sera  mentionne  dans  un  chapitre  spécial. 

Mais  aBn  d'éviter  que  toutes  les  sortes  de  Qievaliers 
qui  ont  apparu  depuis  dans  notre  histoire  ne  jettent  de 
la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur,  je  les  diviserai  de 
la  manière  suivante  : 

1°  Les  CHSTALiEBs-MUJTAïass ,  dont  il  vient  d'être 
question  ; 

.  1°  Les  CHBVALiBns-BAHifEaETS ,  qui  étaient  égale- 
ment militaires  ; 

r  3''  Les  cheva.lieii5-ba.cheuers  ,  compris  aussi  dans 
le  service  de  guerre  ; 

4°  Les  cHEVAiJEBs-:fes-LOJS  ; 

5°  Les  chevauebs-ès-letthes  ; 

6°  Les  chevaliebs  des  oBoHESBicnuEfis,  tels  que 
ceux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  de  Saint-Lazare,  des 
Templiers,  etc. 
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CHAPITRE   XX. 


DBS  CHKVAUSaS- BAHlIEBETg. 


L'étymologie  du  mot  banneret  vient  de  Banner-Her- 
rerij  qui  signiBait,  en  langue  celtique,  un  Seigneur  à 
bannière  :  d'autres  le  font  dériver  du  mot  ban,  qui 
Tcut  dire  Proclamation  publique  d'aller  à  la  guerre ,  ou 
de  celui  de  handière,  dont  on  a  fait  depuis  celui  de 
bannière,  bandum  signum  dicitur  militare,  parce  que 
les  bannerets  étaient  ceux  qui  possédaient  des  Befs  qui 
donnaient  le  droit  de  lever  bannière,  et  dont  les  pro- 
priétaires pouvaient  mettre  sur  pieds ,  à  leurs  dépens , 
des  troupes  qu'ils  conduisaient ,  sous  leur  bannière,  au 
service  du  Roi. 

L'origine  des  bannerets  remonte  à  l'an  383,  où 
Conan,  commandant  les  légions  romaines  en  Angle- 
terre, se  révolta,  sous  l'empire  de  Gratien,  et  se  rendit 
maître  de  ce  royaume  et  de  la  Bretagne,  qu'il  distribua 
à  plusieurs  bannerets.  C'est  de  cette  dernière  province 
que  cette  dignité  passa  depuis  en  France,  lorsque  l'in- 
troduction du  gouvernement  féodal  fit  aussi  transpor- 
ter aux  fiefs  et  aux  domaines,  les  titres  qui  auparavant 
n'avaient  été  décernés  qu'aux  personnes.  Ainsi  ,  les 
Ducs,  les  Marquis,  les  Comtes  firent  ériger  leurs  terres 
en  Duchés,  Marquisats  et  Comtés,  et  les  Chevaliers 
firent  ériger  les  leurs  en  fiefs  de  bannière,  lorsqu'elles 
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Le  titre  de  Chevalier-Banneret  était  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  élevé  de  Tordre  de  la  Chevalerie;  il 
n'appartenait  qu'à  des  gentilshommes  qui  avaient  d'as- 
sez grands  ùt^  pour  leur  donner  le  droit  de  porter  la 
bannière  dans  tes  années  royales.  Il  fallait,  pour  obte- 
nir ce  titre,  être  gentilhomme  de  nom  et  d'armes, 
c'çst-à-dire,  de  quatre  quwtiçrg,  94  ]igm  pH^rp^Hes 
et  maternelles. 

Ducapge  cite  up  ancien  céfénfioQiM  m^niMifinJt  fff^ 
indique  la  in^nièm  4?Qt  se  ffùsa;^  h  Cb^V9^^-6fM}Q,er 
net  et  je  nomt*^  d'^omw^  qH'il  c^ew^t  ax^W  »  W.SÏ"Jt«.' 

a  Q.ua^d  MU  bachelier,  ^ili  «6  CçjçwffiiVl ..  ft  grw*- 

«  deip«(p^  ^cyi  et  ^.uivi  Ifl  Çi^^re,,  fit  «JMÇ  M.  ^  t^F»  as- 
«  sez ,  e^  (|^'il  puis,sp  avoir  genlil^boffmïÇS:  peft  hQWiP»? 
«  et  peur  acpompBçner  ^  li^imièrç,,  \\  pjÇHt  Hçitefflp pt 
«  lever  bannière  en  bataille,  et  iiQp  ai(ti;eftieRt;,}:m'  pi^ 
a  homme  ne  doit  lever  bannière  en  bat^^llp  $'jl  ^,3,  ^u 
o  mfÙB%  cinqfiantç  h9iiimes  d'am^f  toits  s^jifigt^es, 
R  et  Içsarchiers  et  |es  arbalétrier;  qui  v  apparti^RP^nN 
fi  et ,  s'il  les  a ,  il  ^oi): ,  à  I9,  pr^ipière  ))^ta,il|e  où  il  ^ 
o  tfoyyprf»,  apporter  u^  pemiQi^  «Je  sçs  ftiTîies,  çt  ^it 
«  venir  au  çon^ét^bl^  9M  aux  jn^^^ifji^uf,  oji  À  pçlui 
«  -oui  sera  lieutenfint  de  l'o^t  pour  le  Prii^çe,  ;^- 
«  quérir  <ju'il  pof^e  ba^jmièrei  et  sMs  l^i  qçln^oX, 
fi  doit  sommer  les  hér^ults  pour  témoignfigei  çt  dw<- 
«  vent  CQuper  la  queue  dfl  pennonj,  etç,  » 

EfTectivfement  j  lorsqu'un  sen^lhpmm^.  ^nir^t  p 
rh()nneyr  d'éfr^  baniieret,  ij  cl^isissait  l'oc^Aipf)  d'ijç 
Ç9)nbat,  d|une  bataiUe  pu  d'f^,  tournais,  pp^jT  pré^jar 
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tf r  son  pefinoD  iDuIé  au  Aoi  qu  au  tUtef  àp  l'ansée  ; 
l'i^n  ifu  l'autre  le  cUvelf^piit,  «o  coup^U  I9  :qiieue,  ïç 
lendjvt  GftFcé,  pws  le  remiettait  entxe  l«s  ipainp  di^ 
ChevaU^,  «a  lifi  dissuit  :  fi  Voici  votre  bannipr^;  Dieu 
vous  «a  lai^sp  yotnprxn^  faire,  m 

Mais,  avant  ^quelg  ^eptilbofiut^  pA^  ^  furésentef 
au  Roi  o^  iu)  iqhfif  ijç  i'^npéç,  poiu*  ijemaadw  ta  1)^* 
nière  de  baïuiçnet,  f^  p{>G[i)netUi|t  lç«  {lé'A^^  d'sno^t 
1^  i^jû^nt  ^'afl^uj^f  &'i)  avait  a^se^  de  biens  pour 
ËHirnù-  à  h.  d^peesp  à  W^ftçUe  cettp  dignité  l'ei^msaiti 
s'il  avajijt  le  {lomlire  su^a^t  de  vastubvi^  pOilr  te  s^(vEe 
à  k  gwfce  et  gaf^  la  ta^ofène.  Oo  tfi\t  que  ee  neni- 
bre  était  au  f^cM^.fjevwgt'qUatFe  geatilsbownies  bieb 
nwQtBp  »  ^Vj4Q  «IfWiiMi  l^HTs  wr^ns,  IcaqueU  en  ^pée  et 
^  JA<^t)e  ^ffpiWe»  p«H*»iept  U  masse  d'wTOw,  r*cu  «t 
]9,  l»n(«4e  j^eiir,mftît*p  :  £tt  qwi  im  ^inoamKt  éwyei^ 

i^  )fS  '^iwijfêi  nspdaipt  téwoi^tage  que  ce  Cheva- 
lier était  eu  état  de  fournir  à  cette  dépease,  ils  déveb 
l^i^p^Mitfisw  peafrai^et  «h  eoupsteot -les  4^B^  bputs 
pour  Ig  ije^di»  flwrp»  et  le  «f|>liai«(it,}UM|)('è!iee,q»w 
le  Ppipce  oit  le  (^^^ral  'uJ  4Ùt  pAFmi(  de  1«  ^épL^yer  et 

|)(4WIJB  è  tfiDTft 

Jrf»Chevftljerp-&«*B«rete,dç  cavslïffifl  ^w^tent.  un 
BWC  'd'or  f^fif  béfiViUs,  et  ceus  4'iRf$iQte['ie.  i|p  kw^ 
d'4<;9f»L 

La  bannière  carrée,  portée  au  ha^t  d'iwe,  liiqWa 
éiMÙt  la  YWtrfilfl  MPei^SW  dH.jH"MWret;  çiçll^idw  «im- 
plts  ChevaliffTS:  9fi  poilopg«a»t  pn  deux  t^m^t^nim 
imites,  iWilps  quB  Ufl  baodeisollfl»  ^(l'w»  pta-ia^t  ^9» 

Le  Chevalier-Banneret  devaU  avdip'SfWs.ws'prdr^k 
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(]uatre  Chevaliers-Bacheliers,  et  toujours  il  jirenait  le 
pas ,  avec  ia  troupe ,  sur  celle  d'un  banneret  qui  n'était 
pas  Chevalier,  et  celuî-cî  obéissait  au  premier;^ eàr  le 
titre  de  Baiineret  ne  donnait  pas  celui  de  Cheratier  : 
ce  dentier  était  personnel,  et  celui  qui  en  était  décoré 
ne  tenait  cet  boDiMbr  que  de  son  épée  et  de  sa  valeur. 
Il  y  avait  donc  deux  îortes  de  banneretSj  celui  qui 
était  Chevalier  et  celui  qui  ne  l'était  pas.  ' 

A  la  vérité,  dans  la  suite,  ce  titre  devint  héréditaire, 
et  passa  à  ceux  qui  possédaient  la  terre  ou  le  fîef  (f  un 
baUneret ,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  l'âge  qui  était  néce»- 
saire,  et  qu'ils  n'eussent  pas  encore  donné  d^  preuves 
de  leur  céurage  pour  mériter  cette  qualité. 
'  Le  banneret  devait  avoir  ttn  ehâteau  avec  vingt-cinq 
feux  aà  moiosi  c'est-à-dire,  vinqt-cinq  cbefe  de  Emilie 
qui  Itii  prélÂsseat  liommage.  Cependant,  il  y  en  avait 
qti^quefois  moins,  quelquefois  plds,  selon  la  condition 
des  fiefe. 

Le  banneret  avait  souvent  dès-supérieurs  baatierets; 
nous  en  trouvons  ta  preuve  dans  uit  arrêt  de  l*an  i443> 
qui  porte  que  le  Vicomte  de  Hiouars,  le  plus  grand  et 
le  premier  vassal  du  Comte  Ae  Poitou ,  avait  sOUs  lui 
trénte-diétiX  bttfinières;  par  coiteéquent,'  ce  VloôMte, 
qtri'ëtait  banUeret,  avait  SOtis  son  t^éifàance ,  ainsi  qtK 
beaucoup  d'autres  de  même  qualité,  plusieurs  baiine- 
retasès-fassaux;  '  ^ 

-'Bannies  arrêts  des  Parlemem,  les  bannerets  étaient 
toujours  qualifiés  de'  ce  titre.  On  cite  edui  du  i3  fé^ 
vrier  'ï385,  en  fyveur  de  Jeanne  de:Ponthieu,  àaût 
lequel  il  est  dit  que  I^^ux  de  Crevecœur,  sOn  marîj 
Aait  Chevalî«--BBQneret.  ■'' 
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Les  Cheraliers  -  Banaerets  étaient  gcUvent  compris 
au  rang  des  Hauts- Barons ,  et  jugeaient  avec  eux  :  Ba- 
wms  vocati  soient  ii proceres ,  qui  vexillum  in  bellum 
tfftrunt;  mais  ils  n'ëtaient  pas  tous  décores  du  titre  de 
Baron.  Deux  arrêts,  des  a  et  7  juin  i4oi,  justifient  qiïe 
Guy,  Baron  de  Laval,  disputait  à  Raoul  dc  Coetquen 
son  titre  de  Barcm  :  cefui-ci  cependant  fut  maintenu 
dans  cette  qualité ,  en  prouvant  qu'il  avait  plus  de 
cinq  cents  vassaux  et  une  fortune  Considérable. 

En  Br^agne ,  les  Barons  étaient  distingués  des  ban- 
norets,  et  les  bannéretsde  cette  province  étaient  créés 
en  pleins  États. 

Bertrand  d'At^entré  dit  aussi  qu'en  l'an  1^61  il  se 
convoqua  une  assemblée,  sous  François  II,  Duc  de 
Bretagne,  dans  laquelle  il  y  avait  divers  de^^^  pour  l'é- 
rayer,  le  bachelier,  le  Chevalier- Banneret  et  le  Baron. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  23févrieri585, 
donne  la  qualité  de  Miles  vexillatus  à  un  Oievalier- 
Banneret. 

Les  chroniques  de  France  nous  apprennent  que  les 
banoerets  n'étaient  pas  seulement  employée  aux  occa- 
sions de  la  guerre,  mais  encore  auk  éérétnonies  dé  la 
paix  ;  car  eU«s  contiennCent  que  Monseigneur  Chartes , 
régent  du  royaume,  Duc  de  Normandie  et  Dan|^in  de 
Viennois,  envoya  trois  Chevaliers  -  Bannerets  et  ti*ois 
Chevaliers -Bacheliers,  pûur  voir  feir^au  Princedè 
Gdies  le  serment  de  là-  paix  dé  Bretigny,  le  7  mai  1 366. 

Et  il  fut  Ordonné  dans  le  eonseit  de  Charles' VI ,  i'an 
i3g6,  que  itiddame  Isabeau  de  France,  fille' du  Roi', 
allant  en  Angleterre  épouser  le  rdi  Richard  II, -son  état 
et  sa  suite  seraient  (imposés  de  deux  (^vatiers^Banne. 
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F^  st  fia  dat}  )Çhpv4J|iie«-5w^l«rsi  ^Tpii-  :  ie§  3ei- 

M^çireç  liJîiMiult  Çt  Jf  an  ^  T^iç ,  é»  P^loiç  (J'AiiWy, 

Quand  MB  !l<^f  ^|^  vftç^ï  d'up  Duc  pu  A'm  aWtre 

ché ,  du  Marqwsftï  PH  du  CpaitQ  <Jç  #op  «H^a^iQ-  ■ 

Jj^  $fif3fiB&  oiBpi«rfi  ^  Ut.  ^çf^wfmo  «t  ^^m^  ï«u- 
t^^f^as  avjtieiu  .^it  de  partes  baaptèf^«  ({U^iqu^d'^- 
leurs  ils  ae  fussent  pas  bannerets.  a  Tous  l^y«u;^  ^  -toiH 
Y  ]jsur$  liieift^qa^s ,  çt^jaçtables ,  AtqiiAMiL,  «a^tn^  des 
#  arfefilpstrierB ,  «t  «pus  Je«  Manétfh^UiÇ  de  Frappe,  ^ws 
ff  6ti;e  Baj:pas  pi  ttfgap^^U ,  dji^pt  q»'il$  spnt  f»£^i« 
«  paf  difçité  ,^  Iwn  lOiffidW ,  pepYWrt  pprt*r  t>%wiiàre 
«  «t  qop  awtMpiept, 

a  Eu  p»e|^,  poftF.^^ffl' lesdélWts  Ôes  flpviça,  l«i^it 
K  ordonne  que  les  bannières  plus  anciennes  n^^st  t9 

?  ptîW  p»ftalt*.'W6dejeplle  du  Jloi  (MefteMeu-,  Origines, 

Qp  éRïflp^riirt  i*Htfefe(6  |e«  arwéçs.  pw  le  i»pn4i«l  4*s 

hes  Cfaeval«rfi  J>awM*Çts ,  siiiva^t  If  pèce  I)M<wl ,  W 
JWWPW*  id»n#  PÇtKÇ  tis^Pitç  .q"®  *WïPJiil#|lt*f!i-Ap' 
gv^^-  IIp  6i4bsiB^ès«4if:  JMBqu>  U  crp9ïwp  -des  icmnp«- 
gpîes  d'o^^ipppattçps  |j4p  Cl»frr^*8  VH.  Al<>es:  i{  s'y  eut 
plHI  dff  bappi^nes  pi  deCl»v^?rs-J^O«pet*.:  tq«lf  1» 

ïtsf  çiisy#lw?*?«»pfWtiB  §.ynm*:  h  privilège  jw  <yi 
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de  gfiKn ,  o^  cri  d'armes ,  qui  leur  était  particulier,  et 
ifù  leur  appartenait  prlyativement  à  tous  les  Bacheliers 
et  4  tous  let^  ^v^er8|  comme  chefs  des  vassaux  qu'ils  cou- 
dui^ieqt  à  la  guerre  ^us  leur  ï)aaiiière.  Ils  se  serraient 
de  ce  çri,  lor3qu'il6  se  trouv^^ient  en  péril,  pour  anjinier 
leurs  ïix^pçs  à  défendrfi  courageus^lieat  l'hon^ie^r  ^ 
leurs  i)4upières ,  ou  ppur  leur  servir  de  ralliement. 

L'investiture  était  donnée  au  Chevalier-Banaçret  p^r 
la  bannière  carrée.  Il  se  présentait  devant  le  Prince  ou 
SQD  délégué,  tenant  en  main  sa  bannière,  se  mettait  à 
genoux ,  k  remettait  au  Prince ,  qui  la  lui  rendait  après 
l'avoir  agitée ,  et  lui  donnait  l'accolade. 

Les  Chevaliers  de  Bretagne  portaient  leurs  armoiries 
dans  des  écussons  carrés ,  pour  désigner  qu'ils  étaient 
descendus  de  CIievalîers-Bannerets. 

Les  armoiries  de  ces  Chevaliers  étaient  décorées  dans 
leurs  ornemens  extérieurs  d'un  vol  banneret,  qu'on 
plaçait  en  bannière  de  chaque  côté  du  cimier,  et  qui 

^^H^  poupp  m.  çarf4»  co^ow  !'wu  d^^  fiMsiws.Çhava- 

lie^  Ivmwrqt^  Vi^^  par  le  bas.  Cçt  écu  était  i^utsi  d^r 
cfjxé ,  aujti;«^s ,  d'ifn.  cercle  d'or ,  fans  être  éoi^l|é , 
X^  ofiM  de  trois  grosses  pwlfiB. 

Qtjt^uiss^ieat  de  teMs  les  hona«[|j^,  d^t^,  pféçftgq^ 
tiv^  et  pijé^inçiiqïs  meati^nnég  m  oh^^Htre  des  Çhe^ 
valJiei:^  lltilit4iWi><Pï'^>  Ifaquds  t^  t«n^i#ot  souvent  h 
preprier  rang. 

La  P9JÇ  4Vq  Çh^a^  hwo^ret  ét^U  d«  5o  S4149  par 
joiff-  ■■    ,     , 

II  y  fvait  ^MS^  (les  ]^nyçr^^e»^teli|ijlÂp99«<Weiat 

4ff  fiefe  *vçç  h  drçjt  dp  h^smèreii:ffl*j^  qjii,  m'^yaiM^ 
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s*en  attribuer  le  titre.  lU  ne  prenaient  point  non  plus  la 
qualité  de  Messîre ,  de  Moaseigneur  ou  de  Monsieur , 
et  portaient  des  éperons  d'argent.  Quoiqu'ils  marchas- 
sent après  les  Bacheliers  qui  étaient  Chevaliers ,  il  y  a 
eu  des  circonstances ,  néanmoins ,  où  Kécuyer  banneret 
commandait  au  Chevalier,  même  banneret ,  lorsque  le 
comtlnandement  était  donné  spécialement  par  lé  Roi  à 
ces  écuyers. 


CHAPITRE  XXI. 


DES  CHBVALIEB8-BACBEUERS. 


Le  nom  de  Bachelier ,  selon  quelques  auteurs,  dérÏTe 
de  celui  de  huccelarii,  sorte  de  cavaliers,  qui  étaient 
très-estimés  dans  les  armées  romaines.  Ducange  le  feit 
vcair  de  baccalaria ,  bachëllerie ,  bacelle,  nom  donné 
à  un  fief ,  UD  domaine,  qui  se  composait  de  plusieurs 
pièces  de  terre  nommées  mas  oU  metx,  formant  douze 
Acres  chacune ,  et  ayant  plusieurs  manoirs ,  mais  tou- 
jours moins  de  douze  vassaux.  D'autres  disent  que  la 
Bacelle  ou  Bachëllerie  se  formait  de  dix  mas  ou  meix , 
et  qu'elle  contenait  le  labourage  de  deux  charrues  à  deux 
bœufs.  Ces;  noms  de  Bacelle  et  Bachëllerie  étaient  connus 
dès  l'an  881 }  d*autreï  auteursfont  venir  le  itom  de  Ba- 
cheliers de  celui  de  Bas-Chevaliers,  parce  qu'ils  fôr- 
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maient  le  second  ordre  de  la  Chevalerie,  et  tenaient  le 
milieu  entre  le  banneret  et  l'écuyer,  milites  mediœ  no- 
bilitatis. 

Le  fiachelier,  n'étant  pas  assez  riche  pour  avoir  un 
grand  nombre  de  vassaux ,  servait  avec  eux  sous  la  ban- 
nière d'un  bauneret;  mais  il  avait  pour  étendart  un 
pennon  ou  cornette  à  deux  pointes,  en  forme  de  ban- 
derolle,  sous  lequel  il  réunissait  ses  hommes  de  guerre. 

Un  ancien  cérémonial  dit  :  a  Quand  un  Bachelier  a 
n  la  terre  de  quatre  Bachelles ,  le  Roi  lui  peut  bailler 
t  bannière  à  la  première  bataille  où  il  se  trouve ,  à  la 

■  deuxième,  il  est  banneret  ;  à  la  troisième,  îl  est  Baron.» 

H  Tout  fiachelier  n'était  mie  riche  :  de  plus,  il  fallait 
«  avoir  servi  quelque  temps  à  la  guerre  en  qualité  d'é- 

■  cujer  et  de  Bachelier  sous  un  Chevalier-Bànneret , 
a  pour  devenir  Banneretou  Baron.  » 

Ou  donnait  aussi  le  nom  de  Bacheliers  à  ceux  même 
de  l'ordre  des  bannerets,qui,  n'ayant  pas  encore  atteint 
i'àge  requis  pour  déployer  leur  propre  bannière,  étaient 
obligés  de  marcher  sous  la  bannière  d'un  autre. 

L'investiture  du  Chevalier-Bachelier  se  donnait  par 
son  pennon ,  taudis  que  te  bannerot  la  recevait  par  la 
baanière  carrée. 

Dans  les  ancienues  montres  des  gens  d'armes ,  les 
Bachdiers  se  trouvent  compris,  sans  aucune  différence, 
sur  le  même  pied  que  les  Chevaliers-Bannerets.  Ils  re- 
cevaient le  double  de  la  paie  des  écuyers ,  et  la  moitié 
de  celle  des  bapnerets. 

A  l'instar  des  bannerets,ils  étaient  honorés  des  titres 
de  Messire  et  de  Monseigneur,  et  jouissaient  des  privi- 
1^  de  la  Chevalene. 
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Les  Bacheliers  cessèrent  d'elcister,  ainsî  que  tes  ban- 
herets ,  lorsque  Charles  Vil  créa  les  compagilies  d'or- 
donnance et  forma  son  armée  sur  un  nouveau  pxeà  ;  «, 
depuis,  1ë  titre  de  Bachelier,  qui  ne  se  donnait  aupahi- 
vant  qu'à  des  nobles  servant  à  la  guerre ,  pftâsa  ant  par- 
ticuliers qui  se  livraient  à  l'étude  des  lois ,  des  sciences, 
de  la  théologie  et  à  la  pratique  des  arts. 


CHAPITRE    XXII. 


DES  VHBVÀLIEBS-D-UONNECR. 


Vite  autre  Chevalerie  fut  ihstittiée  par  les  stmve- 
htîns,  ce  ftit  celle  des  Chevaliers  d'honneur,  qtii  ne 
quittaient  pas  leur  petisonne  et  leur  âpparteâaierit  ;  elle 
remonte  au-delà  du  treizième  siècle.  Amanry  dé  Meu- 
ftdti ,  Jean  de  Voyse ,  Rodolphe  Bonel ,  Ouillatmie  de 
Pavay,  Guillaume  de  Flavencourt,  Jean  de  Soîsy  et 
Hugues  de  la  Celle ,  sont  qualiiîés  Milites  régis  ("Cheva- 
Kers  du  RoS),  dans  les  anciennes  Chartes. 

On  les  appelait  quelquefois  Chevaliers  de  l'hâtd  du 
Rôi ,  ce  qui  se  rencontre  dans  un  statut  feit  au  bois  de 
Vincennes  en  i  idS ,  oîi  ils  sont  ainsi  quaH6és. 

Dans  un  arrêt  du  lo  février  i384  ,  Etienne  <fe  Ffe- 
vigny  est  qualifié  Chevalier  d'honneur  du  roi  Char- 
tes VI. 

Froissard  fait  mention  de  plusieurs  atitres  CheraHers 
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(Pbotnfenr,  parmi  lesquels  il  aoMme  :  tncMÏre  Renaud 
de  Roye ,  messire  Re»»ud  de  ïrié ,  te  sire  de  Gana^ 
akYes  i  messire  GuiltRiime  Martel  ^  messire  Guïlltluine 
ries  Bordes ,  et  messire  Ouillauitie  Martel ,  Seigiieur  de 
Bacqàevtlle,  tâus  âfcut  Clievaliers  de  ta  Chambre  du  Roi. 

Les  Reines ,  les  Princesses  et  tes  Oraiids-Seigiieiirs 
avaient  aussi  tenrs  Gtifevidiers  d'hoaneBr.  Dans  l'IiMtoirc 
de  Leng-Pdnt ,  il  est  fîiit  meation  de  ïhéobatde  de 
Manny  et  de  Ferdinand ,  Oievaliers  de  la  Reine  :  Tkéh 
babàts  de  Màutnjr  et  fhniimtndus  >  milites  Megincr. 
Dans  le  testament  d'Yolande ,  comtesse  d'Angouléme , 
de  l'an  i3i4,  on  y  lit  cee  pardies:  «  De  plus,  je  lègwé 
s  à  Raoul  Brtmi ,  mon  Cheralier,  pour  les  boas  serriccs 
«  qu'il  m'a  rendus ,  aOo  livres  uM  fois  payées  ;  et  ft 
■  Foucaut  de  la  Roche ,  mon  Chevalier,  5o  livres.  » 

11  était  d'usage  d'aitleurs  qu'un  Chevalier,  qui  s'é- 
tait feit  uQ  nom  par  ses  exploits  militaireG  ,  se  voyait 
Uentàt  prëventt  par  les  plus  grands  seigneurs  et  par  hts 
{^os  glandes  dames  :  tes  Princes,  les  Princesses,  les  Rois 
et  les  Reines  s'empressaient  de  l'enrôler,  pour  ainsi  dire, 
àlM  l'état  de  leur  maison ,  de  l'inscrire  dans  la  liste  des 
héros  qui  en  disaient  rornement  et  le  soutien ,  sous  le 
titr«  de  Chevdlier  d'honneur.  Le  même  pouvait  être  tout 
à  la  ibis  attaché  à  plusieurs  cours  différentes ,  en  tou- 
cher les  appointémens,  avoir  part  aux  distributions  des 
robes ,  livrées  ou  fourrures ,  et  des  bourses  d'or  et  d'ar- 
getttqw»  les  Seigneurs  r^andaienl.  avec  profusion,  sur- 
tout au)c  grandes  fêtes  ,  et  dans  d'autres  occasions  qui 
Webhgeaieat  d«  faire  éclater  leur  magnificence. 

Cette  Magnificence  des  Princes  et  des  Seigneurs  ëda- 
tait  surtout  dans  la  multitude  des  Chevaliers  qui  étaient 
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contiauellemeDt  autour  de  leur  personne.  La  géuérosîté 
qui  les  y  reteoait  rendait  la  maison  du  Seigneur  plus 
noble  et  plus  chère  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses  vas- 
saux. L'attackement  et  le  zèle  de  tant  de  braves  guer- 
riers ,  qu'un  même  esprit  réunissait ,  la  rendaient  plus 
importante  et  plus  redoutable  aux  étrangers  et  aux  en- 
nemis qui  auraient  eu  dessein  de  l'attaquer, 

hts  Qievaliers  qu'on  nommait  Chevaliers  du  corps , 
ou  Chevaliers  d'honneur,  accompagnaient  ordinaire- 
ment le  maître  dans  son  palais  ou  dans  sou  château. 
Chez  nos  Rois ,  ils  étaient  leurs  chambellaos  ou  Cheva- 
liers de  leur  chambre.  Leur  assiduité  au  service  inté- 
rieur du  palais  répondait  de  l'empressement  qu'ils  au- 
raient à  se  tenir  toujours  &  la  guerre  près  de  leur  Sei- 
gneur, pour  l'armer  et  pour  le  défendre. 

Le  mot  honneur  sigoiâait  proprement  le  cérémonial 
d'une  cour;  l'épée  d'honneur  était  celle  qui  se  portait 
dans  les  cérémonies  ;  le  trône  d'honneur ,  le  heaume 
d'honneur,  le  cheval  d'honneur,  le  manteau  d'honneur, 
la  table  d^omaeur,  étaient  les  objets  qui  se  déployaient 
à  la  vue,  lors  des  grandes  réceptions  ou  solennités,  dans 
les  cours  des  Princes  et  des  Grands ,  et  c'étaient  les  Che- 
valiers d'honneur  qui  en  ordonnaient  tout  le  cérémonial. 
L'usage  d'avoir  des  Chevaliers  d'honneur  s'est  perpé- 
tué jusqu'à  nos  jours  dans  la  maison  des  Reines  et  des 
Princesses  du  sang. 

On  donna  aussi  le  titre  de  Chevalier  d'honneur ,  par 
l'éditdu  mois  de  mars  1691,  à  des  magistrats  qui  furent 
institués  près  de  chacun  des  présidiaux  de  France ,  avec 
titre  de  conseillers.  Il  en  sera  question  au  chapitre  sui- 
vant. 
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Les  Chevaliers  du  Guet  étaient  également  compris 
au  nombre  des  Chevaliers  militaires  :  Oflicium  militis 
gueli.  Ils  étaient  établis  pour  la  garde  et  la  sûreté  des 
grandes  villes  du  royaume,  surtout  pendant  la  nuit  ; 
Prœ/ectus  vigilum. 

Il  y  avait  un  Chevalier  du  guet  établi  à  Paris  dès  le 
règne  de  Saint  Ixiuis;  on  en  créa  depuis  à  Orléans, 
Lyon ,  Bordeaux ,  Sens ,  etc. 

Ils  commandaient  des  compagnies  a  pied  et  à  cheval. 

Par  l'ordonnance  du  27  novembre  i643,  le  Cheva->^ 
lier  du  guet  à  Paris  avait  voix  délibërative  au  jugement 
des  criminels  qui  avaient  été  arrêtés  par  sa  troupe. 

Un  arrêt  duPariementdeParis,  du  1 3  janvier  i457, 
porte  qu'aucun  ne  peut  être  Chevalier  du  guet  s'il  n'est 
Chevalin-,  à  moins  qu'il  en  soit  dispensé  :  Nullus  ha- 
beat  vel  detineaiprœdictum  officium,  nisijuerit miles, 
vel  per  nos  in  hoc  dispensatus.  Dans  les  registres  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris ,  on  trouve  qu'Henri  de 
Villeblanche  fat  fait  Chevalier  du  guet,  quoique,  sui- 
vant la  coutume,  il  ne  fût  pas  de  race  de  Chevalerie, 
mais  qu'il  en  reçut  dispense  du  connétable. 
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L'étude  des  lois  et  des  lettres  conduisit  à  la  Cheva- 
lerie, tout  aussi  bien  que  la  pratique  des  armes  :  cet 
usage  avait  déjà  eu  lieu  chez  les  BomaiDS ,  où  l'on  flis- 
tinguait  les  Chevaliers  de  lettres  qui  s'appliquaient  à 
la  jurisprudence  et  administraient  la  justice ,  des  Che- 
valiers d'armes ,  qui  ne  se  livraient  qu'à  l'exercice  de  la 
guerre. 

Ijorsque  la  Chevalerie  commença  à  fleurir,  la  plupart 
des  villes  qui  avaient  obtenu  leur  affranchissement, 
voulurent  que  leurs  magistrats  fussent  élevés  à  la  Che- 
valerie. Les  gens  de  lettres,  et  particulièrement  les  ju- 
risconsultes ,  fosdèrent  leurs  prétentions  sur  ce  passage 
des  lostîtutes  de  l'empereur  Justiaien  :  Imperatoriam 
majestatem  non  solîtm  armis  decoratam,  sedetiam  h- 
gibus  oportet  esse  armatam,  ut  utrumque  tempus  et 
bellorum  et  pacis  rectè  possit  gubernari  :  et  Princeps 
,  romànus  non  solàm  in  hostibus  prœliis  victor  existât, 
sed  etiani  per  îegimitos  tramites  calumniantium  ini- 
quitates  expellat,  et  fiât  tant  juris  religiasissimus , 
quàm  victis  hostibus  triumphator  magnificus. 

Mathieu  Paris,  sous  la  date  de  isSi , parle  de  Henri, 
de  Bathonia,  Chevalier  des  lettres  :  Henricus  de  Ba- 
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thoniâ,  miles  UHeratus  legum  téftw  peritissintus;  et , 
sous  celle  de  l'an  i  aSa ,  il  appelle  Robert  de  la  Ho  : 
Xiles  Utteratus. 

Froissard  distingue  aa^i  les  Chevaliers  ès-lois  des 
Chevaliers  ès-armes  :  «  Et  si  convient,  dit  •  il,  qu'it 
a  pardonn&t  la  mort  de  ces  trois  Chevaliers,  leâ  deux 
a  d'armes,  c'étaîeut  M.  Robert  de  Clermont,  gentil- 
»  homme  aobte  grandement ,  et  l'autre  le  seigneur  de 
a  Conflans;  et  le  Chevalier  ès-lbis  était  M.  Simon  de 
«  Bucy.  » 

Le  même  auteur  remarque  qu'on  pouvait  être  ho- 
Doré  en  même  temps  de  la  Chevalerie  ès-lois  et  de  la 
Chevalerie  ès-armes,  et  il  en  rapporte  cet  exemple  : 

«  Or,  était  advenu  qu'un  vaillant  homme  de  grande 
«  prudence,  Chevalier  en  lois  et  en  armes,  Bailly  de 
u  Btois,  lequel  se  nommait  Messire  Renaud  de  Sens,  u 

Philibert  d'Arces ,  gentilhomme  dauphinois ,  sieur 
de  la  BftStie,  Chevalier  et  docteur  ès-lois,  est  qualiBé, 
dans  son  épitaphe,  dé  Chevalier  en  armes  et  en  lois. 

Il  y  avait  des  jurisconsultes  qui  étaient  Chevaliers, 
à  raison  de  leur  doctorat  :  Juris  utriusque  professor  et 
miles.  D'autres  ajoutaient  au  titré  de  docteur  en  juris- 
pnktonce,  le  titre  de  Chevalier.  Jean  de  Saint-Clair,  qUi 
vivait  vers  le  milieu  du^  quinzième  siècle,  se  qualifiait 
Hessire  Jean  de  Saînt-Clair,  noble  Chevalier  et  bon, 
licencié  ès-lois.  C'est  qu'il  était  Chevalier  par  droit  de 
ndilesse  militaire  ;  et  il  l'explique  par  ces^  tenhés  : 
Nohle  Chevalier  et  bon;  et,  joignant  à  cette  qualité 
celle  de  licencié  en  lois,  il  fait  V(Hr  qu'il  était  aussi 
docteur. 

£a  Allemagne  et  en  Italie,  tous  les  homOies  qui  ho- 
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Doraient  les  lettres  et  les  arts,  par  leur  génie  et  leur 
talent,  étaient  admis  à  la  Chevalerie.'  L'empereur  Sî- 
gismond  ne  craignit  pas  même  d'adjuger,  en  i43i,  Ift 
préséance  aux.  docteurs  faits  Clievaliers  ès-lois,  sur  les 
Chevaliers  d'armes,  parce  que,  disait-il,  il  pouvait  en 
un  jour  faire  cent  Chevaliers  d'armes,  tandis  qu'il  ne 
pouvait  pas,  en  mille  ans,  s'il  vivait,  faire  un  bon  doc- 
teur. L'empereur  Charles  IV  avait  également  donné 
l'accolade  de  Chevalerie  au  jurisconsulte  Barthole,  au- 
quel il  accorda  le  droit  de  prendre  les  armes  du 
royaume  de  Bohême. 

J^  Parlement  de  Paris ,  dès  son  institution ,  fut  tou- 
jours composé  de  personnes  considérables  ou  par  la 
noblesse  de  leur  sang,  tels  que  tes  hauts-barons  et  les 
prélats,  ou  par  l'étendue  de  leur  sdence  et  le  mérite  de 
leur  intégrité.  Ceux  qui  étaient  appelés  à  le  présider 
portèrent  long-temps  le  titre  de  Maîtres  du  Pariementj 
au  lieu  de  celui  de  Présidens.  Ce  ne  fut  qu'en  i343 
que  ce  titre  fut  créé  par  l'édit  de  Philippe  de  Valois, 
qui  nomma  trois  Présidens  de  cet  illustre  corps  ;  et  ce 
même  Prince,  dans  sa  déclaration  du  ai  mars  de  l'an 
1345,  pour  les  privil^es  de  l'Université  de  Paris,  qua- 
lifie de  Chevaliers  ès-lois  Guillaume  Flotte,  chancelier 
de  France;  Guillaume  Bertrand,  Jean  du  ChastelUer, 
Simon  de  Bucy  et  Pierre  de  Seaneville ,  tous  Maîtres 
du  Parlement ,  et  plusieurs  conseillers-laïcs. 

Guillaume  Juvénal  des  Ursius  reçut  la  Chevalerie 
avant  que  d'être  chancelier  de  France,  en  i445;  et  Jac- 
ques de  Beauquemare,  premier. président  du  Parlement 
de  Rouen ,  fiit  fait  Chevalier  par  Charles  IX,  le  37  sep- 
tembre i566. 
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Si  quelques-uns  des  officiers  du  Parlement  n'étaient 
pas  nobles  de  race ,  ils  se  trouvaient  anoblis  par  leur 
Chevalerie  ès-lois,  aussi  bien  que  la  Chevalerie  d'ar- 
mes anoblissait  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  avant  de  la 
recevoir;  c'est  pourquoi  les  chancetîers  de  France,  les 
présidens  au  conseil  et  aux  Partemens;  les  présidensà 
mortier,  et  quelques  autres  officiers  de  justice,  recher- 
chèrent cet  honneur,  que  certains  auteurs  pensèrent  être 
resté  attaché  à  ces  charges. 

Le  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse, 
honoré  du  titre  de  Chevalier,  fut  Jean  Daifis,  fait 
Chevalier  par  le  roi  Charles  IX,  en  i565.  A  l'exem- 
pte de  ce  premier  président,  M.  de  Paulo,  second 
président  ,  peu  d'années  après,  obtint  provision  du 
même  Roi  pour  la  qualité  de  Chevalier.  Depuis  ce 
temps,  tous  les  présidens  à  mortier,  sans  autre  provi- 
sion que  celle  de  leur  chaîne,  prirent  le  titre  de  Mes- 
sire  et  la  qualité  de  Chevalier.  A  leur  sépulture,  outre 
la  robe ,  le  chaperon  rouge  et  le  mortier,  on  mettait  sur 
le  cercueil  l'épée  dorée  et  les  bottines  blanches  avec  les 
éperons  dorés. 

Quelques  auteurs  prétendent  même  que  les  titres  de 
Messire  et  de  Chevalier  étaient  en  usage  parmi  les  maî- 
tres du  Parlement,  et  ensuite  parmi  les  premiers  prési- 
dens et  les  présidens  à  mortier,  depuis  l'an  i33r;  et 
que  l'édit  de  Philippe  de  Valois,  de  i343,  ne  fit  que 
les  confirmer.  Ceci  prouverait  encore  l'erreur  de  ceux 
qui  disent  que ,  jusqu'au  règne  de  François  I",  on  ne 
distinguait  que  deux  classes  de  Chevaliers,  les  ban- 
nerets  et  les  bacheliers;  et  que  ce  fut  ce  Prince  qui 
créa  un    troisième  ordre  de  Chevaliers,  composé  de 
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mf^iistrats  et  de  ^eas  de  lettres,  qu'on  appela  Chevaliers 
ès-lois  et  cheTaliers  ès-lettres.  Atais  l'édît  de  Philippe 
de  Valois,  de  l'ao  l343,  réfute  victorieusement  cette 
erreur.  4  1?  viéiît^,  Françob  1",  voulant  honqr^  tous 
les  genres  d^  sciences  et  de  talens ,  accorda  de$  letti^ 
de  Chevalerie  à  tous  ceux  qui  attirèrent  sou  aUe^itioii  » 
et  lui  parurent  n^ériter  cet  Wuoeur. 

Ânçienneioentf  uu  des  privilèges  de  la  Chevalerie 
était  d'avoir  la  préséance  dans  les  assemblées  publi- 
que; et  »u  Parlement  de  Paris,  les  ofEçiers  qui  étaient 
Chevaliers,  avaient  rang  avant  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas;  ce  qpi  est  constaté  parunairét  du  iq  octobre  i3a9, 
pii  les  Coqseitlers-Chevaliers  sont  éoimcés  les  premiers  ; 
niais  dans  la  suite  cette  prérogative  s'éteignit,  et  toutes 
les  conditions  devinrent  égales.  La  date  de  la  réf^ption 
seule  décidait  de  Iji  préséance  entre  les  conseillers;  ce 
qui  se  iusti^  par  l'arrêt  du  mercredi ,  ^4  janvier  1 43o, 
qui  porte  :  k  Sur  ce  que  Messîre  Pierre  de  TuUières, 

V  Cs£VALiE;a ,  çpnseillier  du  Roi  en  la  cour  de  céans, 
a  avoit  dit  qu'il  avoit  entendu  qu'à  cause  de  Clievalerie, 
tr  il  devoit  avoir  prérogative  en  siège,  entre  li4  et  }es 
u  autres  cons^Uiers  laïcs  pon  Chevaliers,  combien  que 
(f  premiers  eussent  été  reçus;  et  (ivoit  requis  qu'icelle 
«  prérogative  se  aucune  y  avoit,  donc  il  se  rapportoJt 
«  à  la  £our ,  lui  fût  gardée  ;  la  cour  opis  les  autres 

V  çonseilliers  laïcs,  et  sur  ce,  délibérant,  a  dit  qu'il 
a  n'y'  a  en  ce  aucune  prérogative,  que  seoir  dpient 
tr  Chevaliers ,  et  non  Chevaliers  ,  selfoi  l'ordre  de  ré^ 
a  ceptipn,  » 

11  n'y  avait  pas,  iloq  plus,  de  distinction  au  Parle- 
çient  eçtre  les  Cfeevalvera  d'armes  et  les  Chevaliers  ès- 
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liHS.  La  datte  seùb  âe  1:^  rëce^ioa  à  la  Qievalerie  don- 
Dait  ta  supértwnté  du  rang> 

'Sioe  KoÏB  Rocordai«Qt  des  peofiioBs  aitx  Chevaliers 
à3-lois  pour  les  mettre  à  mâme  de  souteaîr  leur  dignité, 
comme  Us  en  accordaient  aw  dievalie»  d'armes.  Char- 
les V  eu  accorda  une,  en  1396,  de  la  somme  àe  5oo 
livres  touraois ,  à  Arnaud  de  Corlùe,  chancelier  de 
France,  gual  venait  de  créer  Chevalier. 

La  création  des  Qievaliers  ès-lois  excita  la  jalouûe 
des  anciens  Chevaliers  d'armes ,  qui ,  ne  connaissant  que 
le  maai^nent  de  leur  épée  et  de  leur  ladce ,  se  sou- 
ciaient fort  peu  d'acquérir  l'instruction  nécessaire 
pour  connaître  et  terminer  les  procès  dans  lesquds  ils 
devaiuit  exercïr  la  noble  foadion  de  juges.  Cette  ja- 
loiiùe  les  porta  à  ne  pas  vouloir  jugw  avec  les  gens  de 
robe,  et  par  conséquent  h  leur  abandonner  l'honneur 
de  rendre  seuls  la  justice,  qui  était  auparavant  le  plus 
beau  des  privilèges  de  la  Chevalerie. 

Dans  la  suite ,  il  fut  orée  des  Chevaliers  d'honneur, 
qui  étaient  des  ofBciers  d'épée,  avec  rang,  séance,  et 
voix  délîbérative  dans  les  cours  atqt^ieures,  présidiaux, 
et  bureaux  des  ânances. 

L'édit  du  roi  I<ouis  XIV,  du  mois  de  mars  1691 , 
porte  :  <t  Création  d'un  Chevalier  d'honneur  dans  da- 
'cun  des  présidiaux  du  royaume,  lequel  sera  tenu  de 
>&ire  preuve  de  noblesse  par-devant  les  ofHciers  du 
K  présidial ,  dans  lequel  il  aura  séance  immédiatement 
«  après  les  heutenans-généraux,  présidens  et  autres  chefs 
I  detsdites  compagnies ,  et  avant  les  conseillers  titu- 
n  lalres  et  honoraires;  et  même  avant  les  prévôts  royaux 
■  qui  pourraient  avoir  séance  dans  lesdits  présidiaux.  n 
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Un  autre  ëdit  du  même  Prince,  du  mois  de  juillet  1 703  : 
«  Créeen  titre  d'officesformés  et  héréditaires,  deuxChe- 
«  valîers  d'honneur  au  grand  conseil  ;  deux  dans  la  cour 
■  des  monnaies;  deux  eu  chacun  des  parlemens,  cham- 
(c  bre  des  comptes  et  cours  des  Aydes  du  royaume ,  ou  il 
c  n'en  a  point  encore  été  établi ,  à  l'exception  seulement 
<r  du  Parlement  de  Paris;  et  un  dans  chacun  des  bureaux 
«  des  finances,  lesquels  auront  rang  et  séance  dans  les- 
te dits  cours  et  bureaux  des  finances ,  tant  aux  audiences 
«  qu'aux  chambres  du  conseil,  en  habit  noir,  avec  le 
«  manteau,  le  collet,  et  Fépée  au  côté,  sur  le  banc  des 
«  conseillers ,  et  avant  le  doyen  d'iceux. 

B  Veut  qu'ils  jouissent  de  tous  les  privilèges,  hon- 
«neurs,  prérogatives,  droit  de  committimus  et  franc- 
o  salé  dont  jouissent  les  officiers  desdites  cours,  ensera- 
V  ble  des  gages  qui  seront  réglés  par  les  rôles  qui  seront 
n  arrêtés  au  conseil. 

«  Veut  que  les  acquéreurs  desdîts  offices  n'en  puis- 
«  sent  être  pourvus  qu'après  avoir  obtenu  son  agrément 
n  et  fait  preuve  de  noblesse.  » 

Par  une  déclaration  du'Roi,  du  8  décembre  1703, 
ces  offices  purent  être  acquis  par  des  personnes  n<Hi- 
nobles;  et,  pour  les  mettre  en  état  de  les  posséder.  Sa 
Majesté  tes  a  anoblit,  ensemble  leurs  enfans  et  posté- 
u  rite ,  nés  en  loyal  mariage,  pourvu  qu'ils  meurent  re- 
«  vêtus  desdits  offices,  ou  les  ayant  possédés  pendant 
a  vingt  années  accomplies. 

o  Veut  qu'ils  jouissent  de  tous  les  avantages  dont 
a  jouissent  les  autres  nobles  du  royaume,  sans  aucune 
a  distinction  ni  différence,  v 
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CHAPITRE  XXV. 


DE  LA  CUBTALEBIE  SOUALB. 


Les  grands  vassaux  de  la  couronne,  ayant  rendu  hé- 
réditaires ,  dans  leurs  familles ,  les  grands  fiefs  qu'ils 
n'avaient  tenus  auparavant  qu'à  titre  de  bénéBce  mili- 
taire et  de  gouvernement,  furent  imités  dans  cette  usur- 
pation ^  vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  par  une  infi- 
nité de  Seigneurs  et  de  châtelains  particuliers,  qui  firent 
fortifier  leurs  châteaux,  établir  des  tourelles  et  creuser 
des  fossés ,  pour  résister  aux  attaques  de  l'autorité ,  qui 
pouvait  revendiquer  ses  droits.  Ils  formèrent,  en  outre, 
des  alliances  entre  eux ,  afin  de  lui  opposer  une  masse 
plus  forte ,  et  se  consolidèrent  ainsi  dans  leur  nouvelle 
position.  Mais  comme  de  l'usurpation  à  la  tyrannie  il  n'y 
a  qu'un  pas,  ces  nouveaux  Seigneurs,  ainsi  fortifiés ,  se 
entrent  en  état  d'exiger  des  impôts  et  des  taxes  de  tous 
œm  qui  traversaient  leur  territoire  ou  qui  naissaient 
leurs  vassaux.  De  là  les  courses  qu'ils  faisaient  à  main 
armée  sur  les  grandes  routes,  pour  miner  et  maltraiter 
les  voyageurs  ;  de  là  les  vexations  de  tous  genres  qu'ils 
exerçaient  sur  tous  les.  habitans  de  leur  contrée. 

Le  remède  à  tant  de  maux  et  à  tant  de  désastres  se 
rencontra  précisément  dans  la  classe  éle\ée,  où  ils  avaient 
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pris  leur  source ,  et  dlautres  gentilhommes,  prenant  en 

pitié  les  misères  et  les  larmes  du  peuple ,  se  lignèrent 

de  leur  côté ,  pour  s'opposer  par  la  voie  des  armes ,  aux 

excès  de  cette  foule  de  tyrtos,  qui  avaient  usurpé  tous 

les  droits  du  pouvoir  souverain  pour  augmenter  leurs 

richesses. 

Cette  association  honorable  et  tout-à-fait  philantro- 
pique  est  l'origine  de  cette  Chevalerie  sociale ,  dont  les 
membres ,  en  se  touchant  réciproquement  dans  la 
main  (i),  et  en  invoquant  Dieu  et  Saint-Georges ,  se 
vouèrent  k  la  défense  des  faibles ,  des  opprimés ,  des 
pauvres,  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  en  les  plaçant  sous 
la  protection  de  leur  épée.  Simples  dans  leurs  habits , 
austères  dans  leurs  mœurs ,  humbles  après  la  victoire , 
fermes  et  stotques  dans  l'infortune ,  ils  se  créèrent  en 
peu  de  temps  une  Immense  renommée.  I^  reconnais- 
sance populaire ,  dans  sa  joie  naïve  et  crédule ,  se  nour- 
rit des  merveilleux  récils  de  leurs  faits  d'armes;  die 
exalta  et  unit ,  dans  sa  prière ,  ses  généreux  libérateurs 
avec  les  puissances  du  ciel.  Il  est  si  naturel  au  malheur 
de  diviniser  ceux  qui  le  cousolent  ! 

Dans  ces  vieux  temps,  comme  la  force  était  un  droit, 
■t  fallait  bien  que  le  courage  fût  une  vertu.  Ces  hommes 
à  qui  l'on  donna ,  dans  la  suite ,  le  nom  de  chevaliers,  le 
portèrent  au  plus  haut  degré.  La  lâcheté  fiit  punie  parmi 
eux  comme  un  forfait  impardonnable ,  et  c'en  est  un  en 
^et  que  de  refuser  un  appui  à  l'opprimé  ;  ils  eurent  le 


(i)  Mémoires  sur  l'ancienne  Chevalerie,  par  La  Cume  de 
Sainte-Falaye,  édition  de  M.  Ch.  ITodier. 
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mensonf^  eo  horr^r;  ils  flétrirent  le  masque  de  foi  et 
la  perfidie ,  et  tes  WMateurs  les  plus  célèbres  de  l'aoti- 
quité  n'ont  rien  de  comparable  à  ïeurs  statuts. 

Cette  ligue  de  guerriers  se  maintint  pendaat  fhis 
d'un  siècle  dans  toute  sa  simplicité  primitive,  parce  que 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  était  née  ne 
chaagèreat  que  lentement  ;  mais,  lorsqu'un  grand  mou- 
vement politique  et  religieux  annonça  tes  révolutions 
qui  allaient  s'opérer  dans  l'esprit  humain ,  la  Chevalerie 
prit  uœ  forme  légale  et  un  rang  parmi  les  institutions. 

Les  croisades  et  l'émancipation  des  communes  qui 
marquèrent  l'apogée  du  Gouvernement  féodal,  sont  les 
deux  évàwmens  qui  ont  le  plus  contribué  à  le  détruire. 
La  Chevalerie  eu  tira  aussi  son  plus  grand  éclat  ;  elle  se 
fort^  des  mœurs  publiques  et  des  idées  de  la  nation 
Hir  le  coiuvge  et  l'honneur,  Elle  devint  une  loi  de  l'Etat 
^tund  elle  eut  débordé  les  autres  institutions  ;  et  elle 
devint  une  loi ,  parce  qu'il  y  avait  en  elle  toutes  les  cmi- 
ditious  de  convmance  et  de  nécessité  qui  donnent  aux 
institutions  'un  caractère  légal.  Nous  ne  connaissons 
rien  dans  les  souvenirs  de  la  France  de  plus  essenlielle- 
mokt  français. 

La  Chevalerie  a  laissé  après  elle  des  traces  profondes 
de  son  existence.  Qle  ne  pouvait  vivre  que  dans  l'état 
social  oîi  elle  était  née.  La  confusion  des  pouvoirs, 
l'absence  de  la  justice,  presque  toujours  remplacée  par 
une  sordide  fiscalité ,  l'inflexibilité  des  coutumes'  féo- 
dales légitimèrent  son  apparition.  C'est  sous  ce  rapport 
qu'elle  a  eu  une  iipportance  qui  ne  méritait  pas  la  dé- 
daigneuse ingratûude  de  notre  âge.  Ses  fastes  seront 
s  l'objet  d'une  poétique  admiration.  On  y  re- 
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trouve  tout  ce  que  la  valeur  a  de  plus  héroïque,  la 
vertu  de  plus  pur,  ta  Bdëlité  de  plus  admirable,  le  dé- 
vouement de  plus  désintéressé. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de 
.  la  volonté  des  hommes,  la  Chevalerie  eut  ses  âges  de 
vertu ,  de  splendeur ,  et  de  décadence.  Pauvre,  én«-gi- 
que,  et  redoutable  aux  oppresseurs  dans  la  première 
période ,  qui  fut  son  temps  fabuleux ,  on  la  vit  s'asseoir 
bientôt  sur  les  marches  du  trône ,  et  planer  sur  les  cré- 
neaux des  tours  féodales.  Elle  fut  la  tutrice  des  peuples 
et  la  conseillère  des  Rois.  Les  nations  étonnées  reconnu- 
rent en  elle  le  lien  social,  et  le  pouvoir  lui-même.  Elle 
créa,  dans  cette  seconde  période,  la  politesse  et  la  dou- 
ceur des  manières;  et  triompha  de  la  résistance  d'un 
siècle  rude  et  sauvage ,  où  la  noblesse  se  vantait  de  son 
Ignorance;  mais  dans  la  troisième,  malgré  qu'elle  se  soit 
grossie  de  tous  les  désordres  du  temps,  on  voit  pour- 
tant sortir  de  son  sein  les  Bayard  et  les  Crillon ,  et  une 
infinité  de  héros  qui  firent  l'honneur  de  la  France. 

Mos  rois  avaient  senti  les  premiers  tout  le  parti 
qu'ils  pouvaient  tirer  d'une  association  armée,  qui  te* 
nait  le  milieu  entré  la  couronne  et  les  puissans  vassaux 
qui  en  usurpaient  toutes  les  prérogatives.  Dès  lors,  ils 
firent  des  Chevaliers  et  les  lièrent  à  eux  par  toutes  les 
formes  usitées  pour  l'investiture  féodale;  mais  le  carac- 
tère particulier  de  ces  temps  reculés ,  c'était  l'orgueil 
des  privilèges,  et  la  couronne  ne  pouvait  en  créer  au- 
cun sans  que  la  noblesse  ne  s'arrogeât  la  même  faculté. 
Les  possesseurs  des  grands  Befs  s'empressèrent  d'imiter 
les  rois  ;  non-seulement  ils  s'attribuèrent  le  droit  de 
faire  des  Chevaliers,  mais  ce  titre,  cher  à  la  reconnais- 
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sance  de  la  Dation,  devint  pour  eux  une  prërogatire 
héréditaire.  Cet  envahissement  ne  s'arrêta  pas  là  :  les 
seigneurs  imitèrent  leurs  souverains,  et  la  Chevalerie, 
perdant  son  ancienne  unité,  ne  fut  plus  qu'une  dis- 
Sifiction  honorable  dont  les  principes  eurent  long-temps 
encore  uue  heureuse  influence  sur  le  sort  des  peuples. 

Mais ,  outre  la  défense  du  faible  et  de  l'opprime ,  les 
Chevaliers  prenaient  encore  celle  de  l'honneur  des 
femmes  :  «  Le  désir  naturel  de  plaire  au  sex.e,  dit  le 
célèbre  Montesquieu ,  produit  la  galanterie  qui  n'est 
point  l'amour,  mais  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel 
mensonge  de  l'amour.  »  Cet  esprit  de  galanterie  dut 
prendre  des  forces  dans  le  temps  de  nos  combats  judi- 
ciaires. La  toi  des  Lombards  oi'donne  aux  juges  de  ces 
combats  de  faire  ôter  aux  champions  les  herbes  en- 
chantées qu'ils  pouvaient  avoir.  Cette  opinion  des  en- 
chaotemens  était  alors  fort  enracinée,  et  dut  tourner 
la  lête  à  bien  des  gens.  De  ta,  le  système  merveilleux 
de  la  Chevalerie;  tous  les  romans  se  remphrent  de  ma- 
giciens, d'enchantemcns,  de  héros  enchantés  ;  on  faisait 
courir  le  monde  à  ces  hommes  extraordinaires  pour 
défendre  la  vertu  et  la  beauté  opprimée;  car  ils  n'a- 
vaient en  effet  rien  de  plus  glorieux  à  faire.  De  là  na- 
quit la  galanterie  dont  la  lecture  des  romans  avait 
rempli  toutes  les  têtes;  et  cet  esprit  se  perpétua  encore 
par  l'usage  des  tournois. 

Les  dames  étaient  assujéties  à  avoir  les  mœurs  pures 
ft  honnêtes,  et  à  s'observer  scrupuleusement  dans 
toutes  les  démarches  de  leur  vie ,  si  elles  prétendaient 
à  l'honneur  d'être  défendues  par  un  Chevalier,  lorsque 
leur  réputation  était  attaquée  :  c'était ,  dit  Sainte-Pa- 


ertby  Google 


333  DX   LA   CHEVAUXIX   SOCIALE. 

Uye,  UD  nouveau  service  que  la  Chevalerie  ridait  à 
la'  société. 

Biuntôtne  s'en  explique  ainsi  :  a  Si  une  honnête 
«  dame  veut  se  maintenir  en  sa  fermeté  et  constance, 
c  il  faut  c[ue  son  serviteur  n'épargne  nullement  sa  vie 
<(  pour  la  maintenir  et  défendre,  si  elle  court  de  moin- 
•  dre  fortime  au  monde,  soit  ou  de  sa  vie,  ou  de  son 
«  honneur, ou  de  quelque  méchante  parole, ainsi  que 
«  j'en  ai  vu  en  notre  cour  plusieurs  qui  ont  fait  taire 
«T  tes  médisans  tout  court,  quand  ils  sont  venus  à  dé- 
a  tracter  leurs  maîtresses  et  dames,  auxquelles,  par 
a  devoir  de  Clievalerie,  et  par  ses  lois,  nous  sommes 
«  tenus  de  servir  de  champions  à  leurs  afflictions,  u 

Une  demoiselle,  dont  Gérard  de  Nevers  entreprit 
la  défense,  ayant  vu  l'empressement  avec  lequel  il  s'y 
porta,  prit  son  gant  senextre,  le  lui  donna,  en  lui 
disant  :  «Sre,  mon  corps,  ma  vie,  mes  terres,  mon 
«  hcmneur,  je  les  mets  en  la  garde  de  Dieu  et  de  vous, 
«  auquel  je  prie  Dieu  qu'il  doint  à  vous  telle  grâce  oc- 
(c  troyer,  que  au-dessus  en  puissiez  venir,  et  nous  ôter 
«  au  danger  où  nous  sommes.  » 

Il  n'y  a  point  d'honneur  que  ces  preux  Chevaliers 
ne  rendissent  aux  dames  et  demoiselles  qui  avaient 
honne  renommée.  S'il  s'eu  trouvait  parmi  elles  dont  la 
conduite  fût  équivoque,  ces  bons  Clievaliers,  sans  égard 
à  leur  naissance,  aux  richesses,  au  rang  des  pères  ou 
des  époux,  ne  craignaient  point  de  venir  à  elles,  et  de 
plaœr  celles  qui  avaient  une  bonne  réputation  devant 
celles  qui  n'en  jouissaient  pas.  Par  cette  distinction ,  les 
unes  étaient  honorées  autant  qu'elles  devaient  l'être,  et 
les  autres  humiliées  comme  elles  le  méritaient. 
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^  temps  de  paix,  les  Chevaliers  domiaieat  aux  dames 
des  fêtes,  des  joutes,  des  tournois,  et  ils  leur  présen- 
taient les  champions  qu'ils  avaient  vaincus  et  renver- 
ses,  ainsi  que  les  chevaux,  dont  ils  avaient  fait  vider  les 
arçons;  et,  lorsque  les  Chevaliers,  dans  le  combat, 
avaient  leurs  vêtemens  déchirés,  de  telle  manière  qu'os 
ne  pouvait  plus  les  reconnaître  à  leurs  blasons,  les 
daines  spectatrices,  pour  les  distinguer  dans  la  mêlée, 
leur  envoyaient  des  bannières  ou  timbres  pour  leurs 
heaumes,  des  écus  chargés  de  parures,  et  leurs  propres 
mantelets  fourres. 

Un  baiser  respectueux  était  parfois  le  prix  d'un  tour- 
nois :  celui  de  l'isle,  en  i433,  fut  remporté  par  M.  le 
Prince  de  Cliarolais.  Les  ofRciers  d'armes  lui  amené* 
rent  deux  demoiselles ,  qui  étaient  les  princesses  de 
Bourbon  et  d'Estampes,  qu'il  embrassa. 

Dans  cette  Chevalerie,  tout  Chevalier  avait  droit  de 
créer  d'autres  Chevaliers ,  mais  on  choisissait  toujours 
celui  qui  était  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  pour 
recevoir  les  autres. 

Cette  Chevalerie  avait  ses  lois ,  ses  statuts ,  ses  usages; 
je  vais  en  rapporter  quelques  fragmens. 

Dès  qu'un  jeune  gentilhomme  avait  atteint  l'âge  de 
sept  ans,  on  le  retirait  des  mains  des  femmes  pour  le 
confier  aux  homm^s.  Une  éducation  mâle  et  robuste  le 
préparait  de  bonne  heure  aux  travaux  de  la  guerre. 
doQt  la  profession  était  la  même  que  celle  de  ta  Cbe* 
Valérie.  Au  défaut  des  secours  paternels,  une  infinité  de 
cours  de  princes  et  de  châteaux  offraient  des  écoles 
toujours  ouvertes,  où  la  jeune  noblesse  recevait  les 
premières  le^ns  du  métier  qu'elle  devait  embrasser. 
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et  où  la  géD^rosité  des  seigneurs  fournissaient  abon- 
damment à  tous  ses  besoins.  Cette  ressource  était  la 
seule  dans  ces  siècles  malheureux ,  oii  ta  puissance  et 
la  libéralité  des  Souverains ,  également  restreintes ,  n'a- 
vaient point  encore  ouvert  une  route  plus  noble  et  plus 
utile  pour  quiconque  voulait  se  dévouer  à  la  défense  et 
à  la  gloire  de  leur  État  et  de  leur  couronne.  S'attacher 
à  <{uelque  illustre  Chevalier  n'avait  rien,  dans  ce  temps- 
là,  qui  pût  avilir,  ni  dégrader;  car  chaque  grand  Sei- 
gneur avait  une  maison  composée  des  mêmes  officiers 
que  celle  du  Boi,  et  une  cour  qui  parfois  ne  cédait  en 
rien  à  ^^le  du  monarque.  D'autres  Seigneurs  subal- 
ternes, par  une  espèce  de  contagion  trop  ordinaire 
dans  tous  les  siècles,  en  cherchant  de  plus  en  plus  à  se 
rapprocher  de  ceux-ci ,  s'efforçaient  également  d'élever 
l'état  de  leurs  maisons ,  et  d'jr  recevoir  des  jeunes  gens 
à  qui  ils  donnaient  des  titres  de  Pages  et  de  Varlets. 
Les  fonctions  de  ces  pages  étaient  les  services  ordinai- 
res des  domestiques  auprès  de  la  personne  de  leur 
maître  et  de  leur  maîtresse;  ils  les  accompagnaient  & 
la  chasse,  dans  leurs  voyages ,  dans  leurs  visites  ou 
promenades,  faisaient  leurs  messages,  et  m£me  les  ser- 
vaient à  table,  et  leur  versaient  à  boire. 

Cette  coutume  subsistait  encore  du  temps  de  Mon- 
taigne; il  en  fait  l'éloge  en  ces  termes  ;  «  C'est  un  bel 
J  usage  de  notre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons,  nos 
«  enfans  soient  reçeus  pour  y  être  nourris  et  élevés  pa- 
((  ges  comme  en  une  eschole  de  noblesse,  et  est  discour- 
«  toisie,  dit-on,  et  injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.» 

Le  jeune  Bayard,  ayant  été  place  par  ses  parens  dans 
la  maison  de  l'évêque  de  Grenoble,  son  oncle,  accom- 
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pagna  celui-ci  à  la  cour  de  Savoie ,  oîi  le  prélat  fut  in- 
vité à  la  table  du  Duc.  a  Durant  le  dîner,  dîl  l'hiato- 
n  rien  de  Baj'ard ,  estoit  son  nepveu  le  bon  Chevalier 
B  (  Bayard  ),  qui  le  servoit  3e  boire  très-bien  en  ordre, 
»  et  très-mignoonetnent  se  oontenoit.  » 

Les  premières  leçons  que  les  jeunes  gentilshommes 
recevaient  ordinairement,  dans  les  châteaux  des  Sei- 
gneurs qui  se  chargeaient  de  leur  éducation,  étaient 
basées  sur  l'amour  de  Dieu  et  des  Dames,  c'est-à-dire, 
sur  la  rehgion,  la  politesse,  et  la  courtoisie.  Les  pré 
ceptes  de  religion  laissaient  au  fond  de  leur  cœur  une 
sorte  de  vénération  pour  les  choses  saintes,  qui  tôt  ou 
lard  y  reprenait  le  dessus.  Les  préceptes  de  politesse  et 
de  courtoisie  répandaient  dans  le  commerce  des  Dames 
ces  considérations  et  ces  égards  respectueux ,  qui,  n'ayant 
jamais  été  effacés  de  l'esprit  des  Français,  ont  toujours 
fait  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  nation.  Les 
instructions  que  ces  jeunes  gens  recevaient,  par  rap- 
porta la  décence, «ux  mœurs,  à  la  vertu,  étaient  conti- 
nuellement soutenues  par  les  exemples  des  Dames  et 
lies  Gievaliers  (qu'ils  servaient.  Ils  en  tiraient  des  mo- 
dèles pour  les  grâces  extérieures,  si  nécessaires  dans 
le  commerce  du  monde,  et  dont  le  monde  seul  peut 
donner  des  leçons.  Les  soins  généreux  des  Seigneurs, 
pour  élever  cette  multitude  de  jeunes  gens  nés  dans 
l'indigence,  tournaient  à  l'avantage  des  premiers,  parce 
qu  ils  employaient  utilement  la  jeune  noblesse  au  ser- 
vice de  leur  personne,  et  qu'en  outre  leurs  propres  en- 
fans  y  trouvaient  des  émules  pour  les  exciter  à  l'amour 
de  leurs  devoirs,  et  des  maîtres  pour  leur  rendre  l'édu- 
cation qu'ils  avaient  reçue.  T-<e8  liaisons  qu'une  tougue 
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et  ancienoe  habitude  de  vivre  ensemble  ne  pouvait  man- 
quer de  ibnner  entre  les  uns  et  les  autres,  ëtant  resser- 
rées par  le  double  oœud  du  bienfait  et  de  la  reconnais- 
sauce,  devenaient  indissolubles.  Les  enfans  étaient  tou- 
jours dans  k  dispoation  d'ajouter  de  nouveaux  bien- 
faits à  ceux  de  leur  père;  et  les  autres,  toujours  prêts  à 
les  reconnaître  par  des  services  plus  importans,  secon- 
daient dans  toutes  ses  entreprises  leur  bien&iteur,  ou 
celui  qui  le  représentait;  et,  se  sacrifiant  pour  lui  dans 
tout  te  cours  de  leur  vie,  ils  croyaient  ne  pouvoir  jamais 
s'acquitter.  Mais  ce  qui  était  le  plus  important  d'ap- 
prendre au  jeune  élève,  et  ce  qu'en  effet  on  lui  apprenait 
le  mieux,  c'était  à  respecter  le  caractère  auguste  de  la 
Chevalerie;  à  révérer  dans  les  Chevaliers  les  vertus  qui 
les  avaient  élevés  à  ce  rang.  Par  là,  le  service  qu'il  leur 
raidait  était  encore  ennobli  à  ses  yeux  :  les  servir  était 
servir  tout  le  corps  de  la  Clievalerie. 

Les  cours  des  Seigneurs  étaient  encore  des  écoles  p<Hir 
les  jeunes  demoiselles;  elles  y  étaient  instruites  de  bonne 
heure  des  devoirs  les  plus  essentiels  qu'elles  auraient  à 
remplir.  On  y  cultivait,  on  y  perfectionnait  ces  grâces 
naïves  et  ces  sentimens  tendres  pour  lesquels  la  nature 
semble  les  avoir  formées.  Elles  prévenaient  de  civilité 
les  Chevaliers  qui  arrivaient  dans  les  châteaux.  Suivant 
nos  romanciers ,  elles  les  désarmaient  au  retour  des  tour- 
nois et  des  expéditions  de  guerre,  leur  donnaient  de 
nouveaux  habits,  et  les  servaient  à  table.  T^es  exem{Jes 
en  sont  trop  souvent  et  trop  uniformément  répétés, 
pour  nous  permettre  de  révoquer  en  doute  la  réalité  de 
cet  usage  :  nous  n'y  voyobs  rien  d'ailleurs  qui  ne  soit 
conforme  a  l'esprit  et  aux  sentimens  aloi^  presque  uai- 
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verseUemtsnt  répaaduB  partni  le»  BAmes;  et  l'aulne  peut' 
y  méconnaîuv  le  caractère  d'utilité  qui  fut'  tai  tout  lè 
sceau  de- notre  Chevalerie.  Ges  démôisetles,  destina  à 
avoir  pour  maris  ce»  mêmes  Chevaliers  qui  abordaient 
duis  ces  maisons  oii  elles  étaient  élevées,  ne  pouvaieut 
manqaer  de  se  les  attacher  par  les  prévenances,  tes 
soins  et<  les  services  qu'elles  leur  prodiguaient.  Qfielle 
union  oe  devaient  point  forrtier  des  alHaiires  établies 
sur  de  pareils  foademens  !  Les  jeuiïes  personne  ap- 
ptenaieut  à  rendre  un  jour  k  leur  mari  tous  les  services 
qu'un  guerrier  distingué  par  sa  valeur  peut  attendre 
d'une  femme  tendre  et' généreuse;  et  leur  piréparaient' 
I»  plos  suutUe  récompcsise  et  le  plus  doux  d^ftssanent- 
de  leurs  travaux.  L'atïection  leur  inspirait  le  désir  d'être 
les  premières  à  laver  la  poussière  et  le  sang  dont  ils. 
étaient  couverts,  pour  uae  gloire  qni  leur  appartenait 
à  dles*mâmes.  J'en  crois  donc  volontiers  nos  roman- 
ciers, lorsqu'ils  disent  que  les  demoiselles  et  les  dames 
savaient  donner,  même  aux  blessés,  les  secours  ordi- 
naires, liabituels  et  assidus  que  le  malheur  peut  attenl* 
dre  d'ua  sexe  sensible  et  compatissant. 

Quant  aux  jeunes  gens,  les  jeux  mêmes  qui  fkisaieih^- 
parttede  leurs  ainusemeos)  contribuaient  enoore  à'ieur 
instructton.  Ije  goût  naturel  à  leur  âge  d'imiter  teut  ce 
qu'ils  voyaient  faire  ^nx  personnes  d'un  âge  phi&avaneé^ 
les  portait  à  lancer  comme  enx  la  pierre  ou  le  dard;  à' 
défendre  un  passage  que  d'autres  essayaient  de  forcer; 
et,  fotsant  de  leurs  chaperons  des  oasques  ou  des  bas" 
sioets,  ils  se  disputaient  ta  prise  de  quelque  place;  ils 
prenaient  uu  avaut-goût  des  diffënsites  espèces  de  tour  ■ 
otHs,  et  coœmcneaient  à  se  former  aux  nobles  exemcêa 
i5. 
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des  écu}6rs  et  des  Chevaliers.  Ënfio,  l'émulation,  si 
nécessaire  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états ,  s'ac- 
croissait de  jour  en  jour,  soit  par  l'ambitiou  de  passer 
au  service  de  quettjue  autre  Seigneur  d'une  plus  émi- 
nente  dignité,  ou  d'une  plus  grande  réputation;  soit 
par  le  désir  de  s'élever  au  grade  d'écuyer  dans  la  maison 
de  la  Dame  ou  du  Seigneur  qu'ils  servaient;  car  c'était 
souvent  le  dernier  pas  qui  conduisait  à  la  Chevalerie. 

Mais  avant  que  de  passer  de  l'état  de  page  à  celui 
d'écuyer,  la  religion  avait  introduit  une  espèce  de  céré- 
monie, dont  le  but  était  d'af^  rendre  aux  jeunes  gens 
l'usage  qu'ils  devaient  faire  de  l'épée,  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  leur  était  remise  entre  les  mains.  Le  jeune 
gentilhomme,  nouvellement  sorti  hors  de  page,  était 
présenté  à  l'autel  par  son  père  et  sa  mère,  qui,  chacun 
un  cierge  à  la  main ,  allaient  à  l'offrande.  Le  prêtre  ce- 
léhrant  prenait  de  dessus  l'autel  une  épèe  et  une  cein- 
ture, sur  laquelle  il  faisait  plusieurs  bénédictions,  et 
l'attachait  aucôté  du  jeune  gentilhomme,  qui  alors  com- 
mençait à  la  porter. 

Les  écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  classes  diffé- 
rentes, suivant  les  emplois  auxquels  ils  étaient  appli- 
qués; savoir,  l'écuyer  du  corps,  c'est-à-dire,  de  la  per- 
sonne, soit  de  la  dame,  soit  du  Seigneur  (le  premier 
de  ces  services  était  un  degré  pour  parvenir  au  second); 
l'écuyer  de  la  chambre,  ou  le  cliambellau;  l'écuyer  d'é- 
curie, d'échaasonnerie ,  l'écuyer  de  panneterîe,  etc.  Le 
plus  honorable  de  tous  ces  emplois  était  celui  d'écuyer 
du  corps,  par  cette  raison  appelé  aussi  écuyer  d'honneur. 

Bans  ce  nouvel  état  d'écuyer,  où  l'on  parvenait  d'or- 
dinaire à  l'âge  de  quatorze  ans,  les  jeunes  élèves, 
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approchant  de  plus  près  la  personne  de  leurs  Seigneurs 
et  de  leurs  daines,  admis  avec  plus  dé  confiance  et  de 
fiimiliaritë  dans  leurs  entretiens  et  daas  leurs  assem- 
bla, pouvaient  encore  mieux  proBter  des  modèles  sur 
lesquels  ils  devaient  se  former;  ils  apportaient  plus  d'ap- 
plication à  les  étudier,  à  cultiver  l'affection  do  leurs 
maîtres,  à  chercher  les  moyens  de  plaire  aux  nobles 
étrangers,  et  autres  personnes  dont  était  composée  la 
cour  qu'ils  servaient;  à  faire,  aux  Chevaliers  et  écuyers 
de  tous  les  pays  qui  la  venaient  visiter,  ce  qu'on  appe- 
lait proprement  tes  honneurs. 

Lorsque  le  Seigneur  montait  à  cheval,  les  écuyers 
s'empressaient  à  l'aider,  en  lui  tenant  l'étrier  ;  d'autres 
portaient  les  différentes  pièces  de  son  armure,  ses  bras- 
sards, ses  gantelets,  son  heaume,  et  son  écu.  A  l'égard 
de  la  cuirasse,  nommée  aussi  haubergeon  ou  plastron , 
le  chevalier  devait  la  quitter  encore  moins  que  les  sol- 
dats grecs'  ou  romains  ne  quittaient  leurs  boucliers. 
D'autres  portaient  son  pennon,  sa  lance,  et  son  épée; 
mais,  lorsqu'il  était  seulement  en  route,  il  ne  montait 
qu'un  cheval  d'une  allure  aisée  et  commode,  roussin, 
courtaut,  cheval  ambiant  ou  d'amble,  coursier,  pale- 
froi, hacquenée;  car  les  jumens  étaient  une  monture 
dérogeante ,  affectée  aux  roturiers  et  aux  Chevaliers 
dégradés;  et,  peut-être,  par  un  usage  prudent,  on  les 
avait  réservées  pour  la  culture  des  terres,  et  pour  mul- 
tiplier leur  espèce. 

Lorsqu'une  fois  les  Chevaliers  étaient  mont^  sur 
leurs  grands  chevaux,  et  qu'ils  en  venaient  aux  mains, 
chaque  écuyer,  rangé  derrière  son  maître ,  à  qui  il  avait 
remis  l'épée ,  demeurait  spectateur  du  combat.  Mais  dans 
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le  dioc  teirible  ides  deux  haies  de  Qlevali^rs  qui  fon- 
daientjes  uns  sur  les  autres,,  les  tancesibaisséesjltes  uns 
.blessés  (Hi  r^nyersës  percevaient,  saisissaient  leiiraëpées, 
leuFS 'lâches,  leurs  masses,  ou  ce  qu'on  appelait  leurs 
^mmées  ou  plombées j  pour  se  défendre  et  se  viager  ; 
flt  les  autres  chercbaiept  à  profiter  de'leur  avantage  iaur 
des  enaentis  abE(tlUB,>Chaque^uyer  était  atteqtif^  tous 
les  TOouvemens  de  son  maître,  pour  lui  donnw,  en  cas 
d'accident,  de  nouvelles  armes;  parer  les  coups  qu'-on 
.lui  portait;  le  relever  «t  lui  donnqr  .un  cheval  frais, 
tandis  que  l'éciiyer  de  celui.qui  av^it  |e  dessus  secondait 
son  maître  jnr  tous  les  foeyens  q^e  lui  suggéraient  son 
adresse,»  valeur  «t  sfui  zèle;  et  se  tenant  toujours 'dans 
.las  Cocues  étroites  ^  fat  .^fùusive ,  l'aidait  à  profiter  de 
;«e$  avantages,  et  à  reu^pcH'ter  une  viototre  <x»m{ilète. 
C'était  aussi  aux  À:uye>s  que  tes  Qievpliflrs  cooâaiieat, 
.^ans  ïa  ghaleur  du  combat,  les  prisonniers  qu'Us  fal- 
saiâtt.  -Qe  spectacle  ■était  une  -leçon  vivante  d'adi^esse  «t 
dfi  conra^e,  qui ,  montrant  sans  «esse  au  jeune  gueiTtn- 
de  nouveaux  moy^s  de  se  défendre.,  et  de  se  rendre  su- 
j>érieur  à  son  ennemi,  lui  df^indit  Ueu  en  mêiiie  temps 
.dl^rouyw  sa  prqpre  valeur,  et  de  ^ct^^naître  s'il  était 
^^pable  de  soutenir  tant  de  tra^ux  et  tant  de  jimls. 

%>  jug^i?  P^i*  Ib  rédt  4e  llhistorien  du  marécliat  -de 
'£{>uctca^tj  des  exercice  p^r  lesquels  ;les  jei^nes  .gentiU- 
liomnaes  [préparaient  leurs  corps  au  métier 'de  ta  guen%  : 
«  Dans  sa  jeunesse,  dit-Il,  il  s'essaypit  à  saillir  sur  un 
d  coursier,  tout  armé;  j>uîs  autrefois  «ouroit  «t  atloit 
«  .tçmguomeqt  à  j>ied  j^ur  s'accoutuiner  à  avplr  ion^^ 
u  ba^eipe,  et  souffrir  IwgwuneQt  t^vail;  autnefois  f^ 
«  ri»5<^t  4'.U4«  poignée  o.»  4' un  foiiail^  grande  pièce  et 
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■  irandeinnit.  PourliiensecluirauliarDois,  et  endurcir 
«  ies  bras  et  ses  mains  à  longuement  férir,  et  pour  qu'il 
« s'accoutumast  à  légèrement  lever  ses  bras,  il  faïsoit 

■  le  soubresaut  amié  de  toutes  pièces,  fors  te  bacinet, 
«et  en  dansant  se  faisoitamié  d'une  cotte  d'acier;  saU- 
«loit,  sans  mettre  le  pied  à  l'eslrier,  sur  un  coursier, 
n  armé  de  toutes  pièces.  A  un  graad  homme  monté  sur 
«un  grand  cheval,  sailloit  derrière  à  chevauchon  sur 
uses  épaules,  en  prenant  ledit  homme  par  la  manche 

■  à  une  main,  sans  autre  avantage...  en  mettant  une 
a  main  sur  l'arron  de  la  selle  d'un  grand  coursier,  et 
«  l'autre  emprès  les  oreilles ,  le  prenoit  par  les  creîns  en 
d  pleine  terre,  et  sailloit  par  entre  ses  bras  de  l'autre 
»  part  du  coursier...  Si  deux  parois  de  piastre  fitssent 
«  \  une  brasse  l'une  près  'de  l'autre,  qui  fussent  de  la 
n  liauteur  d'une  tour,  à  force  de  bras  et  de  jambes,  sans 
«autre  aide ,  montoit  tout  an  plus  haut  sans  cheoir  au 
n monter  ne  au  devaloir.  Item;  il  montoit  au  revers 
K  d'une  grande  échelle  dressée  contre  un  mur,  tout  au 
°phis  haut  sans  toucher  des  pieds,  mais  seulement  sau- 
«  tant  des  deux  mains  ensemble  d'échelon  en  échelon , 
«  armé  d'une  cotte  d'acier,  et  ôté  la  cotte,  à  une  main 
«  sans  plus ,  montoit  plusieurs  échelons...  Quant  il  es- 
"toit  au  logis,  s'essayoit  avec  les  autres  écuyers  à  jeter 
«  ia  lance  ou  autres  essais  de  guerre;  ne  jà  ne  cessoit.  » 

L'âge  de  vingt-un  ans  était  celui  auquel  les  jeunes 
gens,  après  tant  d'épreuves,  pouvaient  enfin  être  ad- 
mis à  la  Chevalerie;  mais  cette  règle  ne  fut  pas  tou- 
joure  constamment  observée.  I^a  naissance  donnait  à 
nos  Princes  du  sang,  et  à  tous  les  Souverains ,  des  pri- 
vilèges qui  marquaient  leur  supériorité. 
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Les  fils  des  rois  de  France  reçurent,  dans. la  suite, 
dès  leur  berceau,  l'épée,  qui  était  la  marque  distinc- 
tive  de  la  chevalerie. 

D'autres  aspirans  à  la  Chevalerie  l'ohtinrent  aussi 
parfois,  avant  l'âge  prescrit,  lorsqu'ils  avaient  fait  quel- 
que action  d'éclat  susceptihle  de  leur  mériter  cette  no- 
hle  récompense. 

Des  jeûnes  austères,  des  nuits  passées  en  prières 
avec  un  prêtre  et  des  parrains,  dans  àeé  églises  ou  des 
chapelles  (ce  qu'on  appelait  la  veil/e  des  armes);  les 
sacremens  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie  reçus  avec 
dévotion;  des  hains  qui  figuraient  la  pureté  nécessaire 
dans  l'état  de  la  Chevalerie  ;  des  habits  blancs  pris  à 
l'imitation  des  néophytes ,  comme  le  symbole  de  cette 
même  pureté;  un  aveu  sincère  de  toutes  les  fautes  de  sa 
vie;  une  attention  sérieuse  à  des  sermons  où  l'on  expli- 
quait les  principaux  articles  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  étaient  les  préliminaires  de  la  cérémonie 
par  laquelle  le  novice  allait  être  ceint  de  l'épée  de  Che- 
valier. Après  avoir  rempli  tous  ces  devoirs,  il  eutiait 
dans  une  église,  et  s'avançait  vers  l'autel  avec  cette 
épée  en  écharpe  au  col  ;  il  la  présentait  au  prêtre  célé- 
brant ,  qui  la  bénissait.  Le  prêtre  la  remettait  ensuite 
au  col  du  novice  :  celui-ci ,  dans  un  habillement  très- 
simple,  allait  ensuite,  les  mains  jointes,  se  mettre  à 
genoux  aux  pieds  de  celui  qui  devait  l'armer.  Cette 
scène  auguste  se  passait  aussi  dans  la  salle  ou  dans  la 
cour  d'un  palais  ou  d'un  château  ,  et  même  en  pleine 
campagne.  Le  Seigneur  à  qui  le  novice  présentait  l'épée 
lui  demandait  à  quel  dessein  il  désirait  entrer  dans 
l'ordre,  et  si  ses  vœux  ne  tendaient  qu'au  maintien  et  à 
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l'hoDDeur  de  la  Cb^valerie.  Le  novice  disait  les  répon- 
ses convenables;  et  le  Seigneur,  après  avoir  reçu  son 
serment,  consentait  à  lui  accorder  sa  demande.  Aussitôt 
le  novice  ëtait  revêtu  par  un  ou  par  plusieurs  Cheva- 
liers ,  quelquefois  par  des  dames  ou  des  demoiselles ,  de 
toutes  tes  marques  extérieures  de  la  Chevalerie.  On  lui 
donnait  successivement  les  éperons,  en  commençant 
par  la  gauche ,  le  liaiibert  ou  la  cotte  de  maille,  la  cui- 
rasse, les  brassards  et  les  gantelets;  puis  on  lui  ceignait 
l'épée.  Quand  il  avait  été  ainsi  adoiibé  (c'est  le  terme 
dont  on  se  sert  pour  marquer  qu'il  était  reçu),  il  res- 
tait à  genoux  avec  la  contenance  la  plus  modeste.  Alors 
le  Seigneur  qui  devait  lui  conférer  l'ordre  se  levait  de 
son  siège  ou  de  son  trône,  et  lui  donnait  l'accolade  ou 
l'accolée,  en  prononçant  ces  paroles:  «Au  nom  de  Dieu, 
de  saint  Michel  et  de  saint  Georges ,  je  te  fais  Chevalier;  » 
auxquelles  on  ajoutait  quelquefois  ces  mots  :  a  Soyez 
preux,  hardi  et  loyal ,  »  il  le  baisait  ensuite  sur  la  joue 
gauche  [osculum  pacis),  et  lui  donnait  la  paumée, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  page  iqS. 

La  cérémonie  de  réception  était  des  plus  brillantes , 
et  occasionnait  des  fêtes  magnifiques ,  des  festins  somp- 
tueux, où  l'on  distribuait  aux  Chevaliers  des  robes, 
et  des  manteaux  de  riches  étoffes ,  des  fourrures  pré- 
cieuses, des  armes ,  des  chevaux ,  des  présens  de  toute 
espèce  :  l'or  et  l'argent  s'y  répandaient  avec  profusion. 

Le  nouveau  Chevalier ,  à  cette  réception ,  faisait  ser- 
ment de  servir  la  religion  et  de  la  défendre  jusqu'à  la 
mort;  de  servir  le  Roi  et  de  défendre  le  pays  au  péril 
de  sa  vie;  de  soutenir  les  droits  des  plus  faibles,  des  op- 
primés et  ceux  de  la  veuve  et  de  l'orphelin;  de  soutenir 
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ritQciBeur  des  dames  et  de  combattre  pour  elles;  d'ai- 
mer et  honorer  les  autres  Chevaliers ,  et  àe  ^rdcr  la  foi 
tt  sç  coRvpa^ons  ;  de  ne  prendre  jamais  gages  ou  pen- 
«ioBs  de  Princes  étrangers;  de  mainteair  «ne  discipline 
exacte  et  sévère  à  la  guerre,  et  de  mener  une  vie  privée 
exei^te  de  tout  reproche  ;  de  ne  jamais  manquer  h  sa 
paroie,  etc. 

Si  le  Chevalier  violait  ses  sermens,  on  le  dégradait 
de  la  manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  hiiroiliante  ; 
parfois  même  il  était  condamné  à  mort ,  lorsque  la  jus- 
tice du  Prince  intervenait  dans  le  procès,  et  que  la 
trahison  concernait  l'intérêt  de  TÉtat. 

I^lliot  dit  que ,  pour  la  cérémonie  de  la  dégrada- 
tion, «on  assemUoit  vingt  ou  trente  anciens  Cheva- 
«  liers  sans  reproche,  devant  lesquels  le  Gentilhomme 
a  ou  Chevalier  traistre  estoît  accusé  de  trahison  et  fôy 
«  mentie  par  un  îtoy  ou  Héraut  d'armes  qui  dédaroît 
n  le  fait  tout  au  Irnig,  et  nommoit  ses  tesmoîns,  les  te- 
«  naats  et  aboutissants.  L'accusé  estoit  par  lesdits 
«  Chevaliers  ou  ancieQs  nobles,  condamné  à  la  mort, 
«  (*  qu'auparavaut  icelle  il  seroit  dégradé  de  l'honneur 
«  de  ChevaWie,  et  ses  armes  renverseez  et  briseez. 

K  Pour  l'exécution  de  ce  iugement  estoient  dressez 
«r  deoT  théâtres  oueschafîauXtSurl'un  desqurfs  estoient 
(T  assis  les  nobles  et  Chevaliers  iuges ,  assistez  des  Roys, 
«  Hérauts  et  poursuivants  d'amies  avec  leurs  cottes 
«  d'armes  et  esmaux;  sur  l'autre  estoît  le  Chevalier 
«  aocusé ,  armé  de  toutes  pièces ,  et  son  écu  bla- 
'  «  sonné  et  ^nt  de  ses  armes ,  planté  sur  un  pal  de- 
«  vant  Juy ,  renversé  et  la  pointe  en  tiant  :  d'un  co9té 
«  et  d'autre  Ji  4'entour  du  Chevalier  estoient  assis  douze 


en  by  Google 


:D£   hA.  CHEVJLLEBIE   SOCIAfiE.  a35 

I  pftsh«s  revestus  de  leurs  surplis,  et.te  Cheralier  és- 
I  Mit  tourne  du  costë  de  ses  îuges.  En  cet  estât  kadhs 
«  prestres  commençoient  les  Vigiles  des  morts ,  depuis 

>  Dilexi  iusques  à  Miserere ,  et  les  chantoient  à  haute 
1  voK  après  que  les  Hérauts  avaient  publié  la  sentence 
H  deâ'iuges.  A  la  fin  de  chacun  pseaume,  les  prestres 
u  disaient  une  pause ,  durant  laquelle  les  ofiiciers  d'ar- 

>  mes  dépoùUloient  le  condamné  de  quelque  pièce  de 

>  ses  armes,  commenoins  par  le  heaume,  continuans 
n  iusques  à  ce  qu'ils  eussent  parachevé  de  le  -désarmer 
B  pièce  à  .pièce ,  et  à  mesure  qu'ils  -en  ostoient  quèl- 
»  qu'une,  les  Hérauts  crioient  à  haute  voix  :  «  Cecy  est 
«  Je  bascinet  du  traistre  Chevalier!  »  et  fatsoient  et  di- 

I  soient  tout  de  mesme  du  collier  ou  chaisne  d'or,  de  la 
n  GOtte  d'armes ,  des  gantelets ,  du  baudrier,  de  ia  cein- 
«  ture,  de  l'espée,  des  espérons,  bref  de  toutes  les 
0  pièces  de  son  hamois ,  et  finalement  de  l'escu  de  ses 
u  armes,  qu'ils  brisoient  en  trois  pièces  avec  un  mar- 
ï  teau.  Après  le  dernier  pseaume,  les  prestres  se  le- 
«  -voient  et  cliantoient  sur  la  teste  du  pauvre  Chevalier 
«  le  cent  neurviesmc  pseaume  de  David  :  Dmis  laudem 
«  meam  ne  tacueris,  auquel  sont  contenues  lesimpré- 
"  cations  et  malédictions  fulmtneez  contre  le  traîstre  et 
«  détestable  iduas  et  ses  semblables. 

B  Et  comme  anciennement  ceux  qui  dévoient  estre 
«  reçeus  Chevaliers,  dévoient  le  soir  auparavant  en- 
n  teec  dans  un  bain ,  et  estre  lavez  pour  estre  plus  nets, 

II  passer  la  Duict  entière  en  prières  dans  l'église,  et  se 
«  pr^arer  l'ame  et  le  corps  à  recevoir  l'honneur  de  la 

>  Clievalerie,  ainsi  le  pseaume  des  malédictions  es- 
«  tant  parachevé,  un  Poursuivant  d'armes  tenelt  un 
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«  bassin  doré  plein  d'eau  chaude,  et  le  Boy  ou  Héraut 
«  d'armes  demandoit  par  trois  fois  le  nom  du  Cheva- 
«  lier  dépouillé ,  que  le  Poursuivant  nommoit  par  nom, 
o  surnom  et  seigneurie  ;  auquel  le  Roy  ou  Héraut 
«  d'annes  demandoit  qu'il  se  trompoit,  et  que  celuy 
«  qu'il  venoit  de  nommer  estoit  un  traistre,  desloyal  et 
«  foy-mentie;  et  pour  monstrer  au  peuple  qu'il  disoit 
"  la  vérité ,  il  demandoit  tout  haut  l'opinion  des  iuges  ; 
«  le  plus  ancien  desquels  respondoit  à  haute  voix,  que 
«  par  sentence  des  Chevaliers  présents,  il  estoit  or- 
o  donné  que  ce  desloyal,  que  le  Poursuivant  venoit  de 
n  nommer,  estoit  indigne  du  tiltr&de  noble,  et  de  Che- 
a  valîer,  et  ]M>ur  ses  forfaits  dégradé  de  noblesse,  et 
a  condamné  à  mort. 

«  Ce  qu'ayant  prononce ,  le  Roy  d'armes  renversoit 
«  sur  la  teste  du  condamné  ce  bassin  plein  d'eau 
«  cliaude ,  aprez  quoy  les  Chevaliers  iuges  descendoient 
n  de  l'escbaffaut,  et  se  revestoient  de  robes  et  chappe- 
a  rons  de  deuil,  et  s'en  alloient  à  l'église.  Le  dégradé 
u  estoit  aussi  descendu  de  son  escbafîaut,  non  par  le 
«  degré,  mais  par  une  corde  qui  estoit  attachée  sous 
«  ses  aisselles,  et  puis  on  le  mettoit  sur  une  civière,  et 
M  ou  le  couvroit  d'un  drap  mortuaire,  et  estoit  ainsi 
«  porté  à  l'église ,  les  prestres  cliantant  dessus  luy  les 
«  yigiles  et  les  Oréinus  pour  les  trépassez  :  ce  que  es- 
«  tant  parachevé ,  le  dégradé  estoit  livré  au  iuge  royal, 
o  et  à  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  qui  t'exécutoit  à 
«  mort  suivant  ce  qui  avoit  esté  ordonné;  que  si  le 
«  Roy  tuy  donnolt  grâce  de  la  vie,  on  lebamiissoit  à 
a  perpétuité  ou  pour  un  certain  temps  hors  du  royaume. 

o  Après  cette  exécution  ,  les  Roys  d'armes  décîa- 
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s  roieut  les  enfans  et  descendans  du  dégradé  ignobles 
«  et  roturiers,  indignes  de  porter  les  armes,  et  de  se 
a  trouver  et  paroistre  es  iouste ,  tournois ,  armeez , 
u  Rours  et  assembleez  du  Roy,  des  Princes ,  Seigneurs 
fl  et  Gentilshommes,  sur  peine  d'estre  despoûlllez  nuds, 
0  et  estre  battus  de  verges ,  comme  vilains  et  infâmes 
«  qu'ils  estoient.  » 

Le  même  Palliot  dit  encore,  «  qu'au  temps  du  roy 
«  François  I*''  les  mesmes  cérémonies  furent  pratiqueez 
«  contre  le  capitaine  Franget,  vieil  gentilhomme,  qui 
"  ayant  esté  estably  gouverneur  de  Fontarabie  par  le 
u  mareschal  de  Chabannes ,  et  honoré  par  le  Roy  de  la 
ti  charge  de  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes 
Il  pour  la  garde  de  cette  place  importante,  très-bien 
(f  munie  de  gens  et  de  vivres,  et  de  toutes  choses  né- 
u  cessaires  à  soubstenir  ua  long  siège,  ta  rendit  au 
d  connestable  de  Castille,  sans  avoir  soubsteou  aucun 
«  assaut,  ny  fait  aucune  résistance,  par  une  lasche  et 
«  honteuse  capitulation  ;  de  laquelle  s'estant  voulu  ve- 
'  nir  excuser  à  Lyon  ou  le  Roy  estoit,  n'ayant  pu 
u  iustifier  son  dire  ;  au  contraire,  estant  convaincu  de 
<  trahison ,  il  fut  sur  l'eschaffaud  désarmé  de  toutes 
»  pièces,  son  escu  portant  ses  armes,  cassé,  brisé  en 
"  pièces  par  les  Hérauts  d'armes,  baptisé  du  nom  de 
"  traislre  et  de  perlide ,  et  ietté  du  haut  de  l'eschaffaud, 
«  la  vie  sauve  à  cause  de  sa  vieillesse,  mais  dégradé  de 
«  noblesse,  déclaré  roturier,  luy  et  tous  ses  descen- 
u  dants  taillables  et  incapables  de  porter  les  armes.  » 

Il  y  avait  des  délits  qui  n'entraînaient  pas  de  peines 
capitales,  et  qui  étaient  punis  moins  sévèrement,  ainsi 
<iu'i|  sera  expliqué  dans  ce  chapitre, 
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Avant  que  les  Chevaliers  tecaos  et  assaillims,  ooo- 
'  voqués  pour  les  tournois,  ou  autres  fêtes-,  pussent  s'y 
rendre,  ils  portaient  au  cloître  de  la  principale  é^ise, 
lours  armes  ornéte  de  leurs  caBques,  bourlets,  mante- 
lets,  lambrequins  et  cimiers,  avec  leurs  noms  et  devises. 

Ixfij^gescUicamp, les  Rois  d'armes, ou  les  Hérauts, 
conduisaient  ensuite  les  dames  dans  ce  cloître;  et  si  une 
d'elles  reconnaissait  le  nom ,  la  devise  ou  les  armes  de 
quelque  Chevalier  qui  se  fût  mal  expliqué  sur  son 
compte,  ou  qui  lui  eût  manqué  de  respect  et  de  ^délité, 
les  juges  ou  Hérauts  d'armes  renversaient  sm  écu,  et 
excluaient  le  Gi«valier  du  ocmbre  des  combattans. 

Lorsqu'un  Chevalier  se  présentait  pour  combattre, 
S4lisavcHr  llionneur  d'être  gentilhtHnme,  ou  avec  des 
armes  fabriquées  ou  usurpées,  ou  le  condamnait  à  faire 
le  tour  du  camp ,  la  tête  découverte,  le  casqiw -et  l'écu 
renversés;  quelquefois  on  suspendait  son  écu,  son  cas- 
que et  ses  armes  renversées  à  un  pilier,  qu'on  appela 
aussi  pUori  :  ses  armes  y  étaient  exposées  à  la  risée  de 
tous  tes  spectateurs,  tandis  que  les  autres  combattans 
étaient  couverts  d'applaudissem^is.  Les  Hûauts  d'ar- 
mes tranchaient  quelque  partie  de  l'écu,  ou  y  ajoutaient 
quelque  pièce  infamante.  On  taillait  ordinairement  la 
pointe  droite  du  chef  de  l'écu. 

Lorsque  quelque  Chevalier  était  convaincu  d'avoir 
tué:  un  prisonnier  de  guerre,  on  raccourcissait  et  arron- 
dissait  son  écu  par  le  bas  de  la  pointe. 

Celui  que  Ton  convainquait  de  mensonge  et  de  flatte- 
rie voyait  couvrir  la  pointe  de  son  écu  de  gueules 
(rouge),  et  efiaCer  les  flgures  qui  étaient  peintes. 

Un  Chevalier  qui  s'était  exposé  témmiireroent,  et 
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avait  causé ,  par  cette  iiqprud^c^i  quelque  perte  dans 
son  parti ,  avait  le  bas  de  s<hi  ècu  marqué  d'une  potate 
échaucrée. 

Ou  peignait  deux  goussets  de  sable  (noir)  sur  W 
flancs  de  l'écu  d'un  chevalier  qui  avait  rendu  un  faux 
lémoigoage ,  ou  commis  un  adultère. 

On  couvrait  d'un  gousset  échancrë  et  arrondi  en  de- 
dans le  flanc  de  l'écu  de  celui  qui  était  convaincu  de 
lâdieté. 

Quand  un  Chevalier  avait  manqué  à  sa  parole,  on 
peignait  une  tablette  ou  quarrée  de  gueules  (rouge), 
sur  le  cœur  (  milieu  )  de  son  écu. 

L'écu  de  celui  qui  avait  violé  ou  ravi  une  fille,  était 
peint  renversé  sur  uq  drapeau  noir. 

Dans  d'autres  circonstances,  on  retranchait  quelques 
pièces  des  armes  du  coupable,  ainsi  que  le  fit  pratiquer 
saint  Louis,  dans  les  armes  de  Jean  d'Avesnes. 

Les  Chevaliers  étaient  toujours  richement  habillés , 
et  leurs  chevaux  magnifiquement  harnachés.  Dans  les 
tournois  et  autres  fêtes  publiques,  l'or,  travaitlé  eu 
étoffe,  enrichissait  leurs  robes,  leurs  manteaux,  et  toutes 
les  parties  de  leurs  vétemens  et  de  leurs  équipages 
{f'of.  page  19a  )■  Mais  à  la  guerre,  une  lance  forte  et 
difBcile  à  rompre;  un  haubert  ou  haubergeon,  c'eit-à- 
dire,  une  double  cotte  de  mailles  tissue  de  fer,  à  l'é- 
preuve de  l'épéc,  étaient  les  armes  assignées  aux  Che- 
valiers exclusivement.  La  cotte  d'armes,  faite  d'une 
simple  étoffe  armoriée,  était  l'insigne  de  leur  préé- 
minence. 

Des  vcguï  i>£  cuevalbris.  Cétaieat  des  enga^mens 
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que  prenaient  les  Chevaliers  de  former  quelque  entre- 
prise d'honneur  ou  de  témérité,  soit  pour  t'attaque  ou 
la  défense  d'une  place  de  guerre;  soit  de  se  trouver  en 
pleine  campagoe,  en  face  de  l'ennemi  ;  sent  encore  de 
visiter  les  lieux  saints;  de  faire  quelque  pèlerinage;  de 
déposer  leurs  armes  où  celles  des  ennemis  qu'ils  avaient 
vaincus,  dans  le  sanctuaire  de  quelque  église;  de  plan- 
ter les  premiers  leurs  penooUs  ou  bannières  sur  les  murs 
ou  sur  la  plus  haute  tour  d'une  place  assiégée;  de  se 
jeter  au  milieu  des  ennemis,  et  de  leur  porter  le  pre- 
mier coup,  etc. 

Bertrand  Duguesclin ,  avant  de  partir  pour  soutenir 
un  défi  d'armes  proposé  par  un  Anglais,  entendit  la 
messe;  et,  lorsqu'on  fut  à  l'offrande,  il  fît  à  Dieu  celle 
de  son  corps  et  de  ses  armes,  qu'il  promit  d'employer 
contre  les  Infidèles  s'il  sortait  vainqueur  de  ce  combat. 
Bientôt  après  il  en  eut  encore  un  autre  à  soutenir  con- 
tre un  Anglais,  qui,  eti  jetant  son  gage  de  bataille, 
avait  juré  de  ne  point  dormir  au  lit  sans  l'avoir  accom- 
pli; et  Bertrand,  en  relevant  le  gage,  fit  vœu  de  ne 
manger  que  trois  soupes  au  vin ,  au  nom  (le  la  Sainte- 
Trinité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  combattu  ce  même  Che- 
valier. 

Duguesclin,  étant  devant  la  place  de  Moncontour, 
que  Clisson  assiégeait  depuis  long-temps  sans  pouvoir 
la  forcer,  jura  de  ne  manger  Je  viande,  et  de  ne  se  dés> 
habiller  qu'il  ne  l'eut  prise  :  «  Jamais  ne  mangerai  chair, 
«  ne  me  dépouillerai  ne  de  jour  ne  de  nuict.  n 

Une  autre  fois  il  fit  vœu  de  ne  prendre  aucune  nour- 
riture après  le  souper  qu'il  prenait ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
vu  les  Anglais  pour  les  combattre.  Son  écuyer  d'hon- 
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MUT,  au  siège  de  Bresiuire,  en  Poitou,  prtnnît  k  Ûieu 
de  planter,  dans  la  journée,  but  la  tour  de  cette 
ville ,  la  baHoière  de  son  maître  ,  qu'il  portait  en 
criant  :  Duguesclin ,  ou  de  mourir  plutdt  que  d'y 
manquer. 

Ob  Connaît  plusieurs  autres  tobuk  faits  par  des  C3ie* 
valia:^  assiëgës,  oonuse  de  manger  tous  les  animanz 
qui  se  trouvaient  dans  la  place;  ri,  pour  dernière  res^ 
source,  de  se  manger  eux-ménes,  par  rage  de  faim ,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  On  jurait,  de  la  part  des  assié- 
geans,  de  tenir  le  ûëge  toute  sa  vie,  eu  de  mourir  ea 
bataille,  si  l'on  venait  la  présenter,  ou  de  donner  tant 
d'assauts  qu'on  emporterait  la  place  de  vive  force.  «J'ai 
V  fait  vœu  à  Dieu  et  à  saint  Yves,  dit  Duguesclin  aux 
>  habitans  de  Tarascoo,  que  par  force  d'assauts  vous 
«  auroi.  V 

L'institution  de  la  Chevalerie  reposait  donc  sur  des 
principes  d'honneur,  de  bravoure,  de  gloire  militaire, 
d'humanité,  et  de  politesse,  qui  ne  pouvaient  tendre 
qu'à  l'amâioration  de  l'ordre  social,  ik  une  époque  sur- 
tout oij  nos  mœurs  et  nos  coutumes  avaient  encore 
qudique  chose  de  barbare  et  de  grossier.  £t  si  l'imagi*- 
natiott  de  nos  romanciers  a  transformé  ces  ancifflu 
Preux  en  Chevaliers  errans,  courant  des  aventures,  ou 
ridicules  ou  peu  morales,  il  feut  leur  abandonner  le 
fruit  de  leurs  fictions,  et  ne  conserver  de  cette  institu- 
tion que  le  souvenir  des  services  signalés  qu'elle  a  ren- 
dus à  la  France,  et  à  l'Europe  entière,  et  dans  l'art 
militaire  et  dans  l'ordre  social ,  soit  par  la  pratique  de 
boutes  les  vertus  civiles ,  soit  par  les  actes  de  la  bra- 
voure la  plus  héroïque. 
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AlUHDIUlS  ET.  AXKBS  OFfEIfSlVSS  ET  DÉFENSIVES  DES 
Chevaubbs.  Uarmure  ne  s'entendait  que  de  ce  qui 
servait  à  la  défense  du  Clisvalier  ;  elle  était  composée 
d'un  casque  ou  heaume,  d'un  gorgerîn  uu  hausse- 
col  ,  de  la  cuirasse ,  des  gantelets ,  des  tasettes ,  de  la 
ootte-:de-maille ,  des  hrassarts ,  -des  cuissarts ,  des  grèves 
fMi  jambières ,  des  genouillères ,  du  bouclier ,  et  de 
toutes  pièces  qui  servaient  à  garantir  les  Chevaliers  des 
attaques  de  leurs  assaillans. 

L'armure  de  tête  d'un  Ëcuyer  était  un  bonnet  ou 
chapeau  de  fer,  moins  fort  que  le  casque  ou  heaume 
du  Chevalier,  et  qui  ne  pouvait  être  marge  ou  timbré 
d'un  cimier,  de  lambrequins  et  autres  omemeas  exté- 
rieurs réservés  aux  Chevaliers  seuls. 

Dans  la  suite ,  les  Français  quittèrent  l'armure  et 
combattirent  &  découvert  j  Louis  XIY,  cependant , 
obligea  les  ofBciers  généraux  et  les  officiers  de  cava- 
lerie &  reprendre  la  cuirasse  et  à  porter  une  calotte  de 
fer  dans  le  chapeau,  pour  parer  les  u)ups  de  tranchant. 

Ahmet.  C'était  un  chapeau  de  fer  que  les  Chevaliers 
faisaient  porter  avec  eux  dans  les  batailles ,  et  qu'ils  se 
mettaient  sur  la  tête  lorsque,  s'étant  retiré  de  la  mêlée 
pour  se  reposer  et  prendre  haleine ,  ils  quittaient  leur 
-heaume. 

Dreux  de  Mello ,  dans  l'escarmouche  de  Nantes , 
n'ayant  que  cette  armure,  futattaqué  par  le  seigneur  de 
Préaux ,  vassal  du  roi  d'Angleterre ,  qui ,  d'un  coup  de 
sabre,  lut  abattît  son  chapeau  de  fer  et  le  blessa  au  front; 

Froissart  parle  souvent  de  ces  chapeaux  de  fer  : 
c'était  un  casque  léger,  sans  visière  et  sans  gorgerin^ 
comme  ce  qu'on  a  depuis  appelé  Oacinet.  Ces  casques 
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i£tùent  dans  ce  temps  l'armure  de  la  cavalerie  légère  et 
des  piétons. 

Aarët  dk  lance  ,  espèce  de  plastron  rond  dont  se 
servairait  les  Chevaliers ,  pour  maintenir  leiir  lance 
fenne ,  dans  les  combats ,  joutes  et  tournois. 

BiODRiEH,  halteus ,  ceinture  militaire  (^cingulum 
militare),  à  laquelle  était  attachée  l'épée  du  Chevalier; 
on  portait  parfois  le  baudrier  en  écliarpe,  surtout  en 
temps  de  guerre. 

En  ceignant  pour  la  première  fois  le  Chevalier  du 
baudrier,  celui  tjui  faisait  la  cérémonie,  prononçait  ces 
paroles  :  Quandh  tu  quidem ,  in  re  militari  versalus 
es,  hune  tibi  baUheum  dono.  On  était  si  bien  persuadé 
que,  par  ce  don  du  baudrier  on  recevait  véritablement 
l'honneur  de  la  chevalerie,  qu'on  se  contentait  de  dire, 
en  parlant  d'un  Chevalier  nouvellement  reçu,  non  lui 
a  ceint  l'ëpée.  » 

Tous  les  officiers  de  guerre  pouvaient  porter  la  cein- 
ture dorée;  mais  les  Chevaliers  avaient  seuls  le  droit  de 
ceindre  le  haudrier,  qui  était  garni  de  grosses  boules 
d'or  et  richement  orné ,  pour  les  distinguer  des  autres 
nobles  et  des  gens  de  guerre  qui  n'étaient  pas  cheva- 
liers. Grégoire  de  Tours  dit ,  en  parlant  du  comte  Ma- 
çon, Chevalier,  qu'il  portait  un  grand  baudrier  d'or, 
orné  de  piètres  précieuses ,  où  était  attachée  une  très- 
belle  épée  à  poignée  d'or  et  de  pierreries  :  Baltheum 
magnum  ex  auro ,  lapidibusque  pretiosis  ornatum  , 
gladiumque  mirabile,  cty'us  capulum  ex  gemmis  his- 
pamcis ,  auroque  dispositum  erat. 

Les  Français  avaient  pris  cet  usage  des  Romains, 
qui  en  portaient  de  semblables ,  suivant  répression  de 
Vii^le  :  ip. 
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Humrro  fùm  apparuit  alto  : 

BaUheas  et  notùfuUenint  cingala  belHi. 

Le  baudrier  devint,  ainsi  que  l'épée,  pour  les  rois 
et  les  princes,  la  marque  caractéristique  du  pouvoir  et 
du  commandement.  Le  patrice  Mumol,  dit  Grégoire  de 
Tours ,  livre  7,  chap.  3S ,  voulant  Ëiire  proclamer  Roi 
Gondebaud,  ôta  son  riche  baudrier  et  en  ceigait  son 
nouveau  maître  ;  niais ,  lorsque  celui-ci  fut  sur  le  point 
d'être  livré  entre  les  mains  des  généraux  de  Contran , 
il  lui  redemanda  son  baudrier,  en  lui  faisant  entendre 
par  là  que  cet  ornement  ne  convenait  plus  à  sa  for- 
tune  présente. 

Dans  l'assemblée,  digne  de  l'horreur  de  tous  les 
ùècles,  tenue  à  Compiègne,  le  i^*"  octobre  833,  où 
Ixtub-le-Déboonaire  fut  déposé,  on  le  dépouilla  de 
son  épée  et  de  son  baudrier ,  comme  étant  les  insignes 
du  souverain  commandement ,  et  ils  ne  lui  furent  res- 
titués que  l'année  d'ensuite,  le  i*'''  mars  834  *  lorsque 
ce  prince  reprit  sa  couronne  et  son  empire. 

BoccUER  ou  :âcD  ,  buccularium ,  buccida ,  cfypeus, 
scutum.  Le  bouclier  est  la  plus  aaciraine  des  armes 
défensives  dont  les  guerriers  se  servaient  pour  se  con- 
vrir,  le  corps  contre  tes  coups  et  les  traits  des  ennemis- 
Il  y  avait,  parmi  les  anciens,  plusi^irs  sortes  de 
boucli^^  ou  d'écus ,  qui  différaient  entre  eux,  soit  par 
les  noms ,  la  forme  et  la  matière. 

Boucliers  des  Grecs,  Ils  en  avalent  de  cinq  sortes  : 
te  premier  et  le  plus  ancien ,  qu'ils  nommaient  aspis 
(aairif) ,  était  un  grand  bouclier  de  figure  ronde,  et  qui 
couvrait  presque  tout  le  corps  ;  tl  était  fait  tantôt  d'o- 
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ùei^  entrelacés,  tantôt  de  cuivre,  tantôt  de  boig  léger  , 
et  le  plus  souvent  de  cuir  ou  de  peau  renforcée  par 
quelques  plaques  de  métal.  Homère ,  qui  décrit  la  plu- 
part des  boucliers  de  ses  héros,  dit  que  cdui  d'Âjax 
était  de  sept  cuirs  ou  de  sept  plis  de  cuir  couverts 
d'une  lame  de  cuivre  ;  et  que  celui  d'Achille  était  de 
dbc  cuirs  ou  plis ,  armés  de  deux  plaques  de  cuivre , 
de  deux  d'étain  e'  d'une  d'or:  C'était  celui  qui  était  en 
usage  dans  les  temps  qu'on  nomme  héroïques. 

Le  guerron  ou  guerra  (Tifçàv  m  rîfps)  ^  était  de  la 
figure  d'un  carré-long,  ou  rhomboïde;  et,  selon  Stra- 
bon ,  les  Perses  s'en  servirent  les  premiers. 

hethureos  ^duptè;)  était  aussi  un  carré>long,  courbé 
en  dedans  comme  une  faîtière,  et  aimi  nommé  parce 
que,  lorsqu'il  était  étendu,  sa  figure  ressemblait  à  une 
porte,  appelée  en  grec  6upa. 

Le  laisèion  (Aaio^Km^  était  un  écu  fort  léger,  de  la 
même  figure  que  le  thureos  ;  il  était  Qiit  de  peaux  de 
bêtes  avec  le  poil. 

hspelte  ou  pelta  (nA-m^  était  aussi  un  bouclier  léger 
qui,  selon  Xéaophon,  ressemblait  à  une  fouille  de  lierre. 
Isidore  de  Séville  dit  pourtant  qu'il  approchait  de  la 
figure  d'un  croissant,  et  qu'il  fut  d'abord  en  usage  parmi 
les  Amazones ,  ce  que  Virgile  confirme  par  ce  vers  : 
Dueit  jimatonidum  lunatis  egmina  pelris. 

Mais  Suidas  prétend,  au  contraire,  que  ce  bouclier 
était  carré. 

Les  Grecs  tenaient  des  Égyptiens  l'usage  des  bou- 
cliers ;  ils  les  firent  d'abord  d'une  grandeur  éton- 
nauite,  c'est-à-dire,  de  toute  la  hauteur  d'un  hompie  ;  et 
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au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  ils  ne  les  portaient 
point  encore  au  bras  ;  ils  étaient  attachés  au  cou  par  une 
courroie,  et  pendaient  sur  la  poitrine  ;  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  se  battre ,  on  les  tournait  sur  l'épaule  gauche  et 
on  les  soutenait  avec  te  bras  ;  pour  marcher ,  on  les 
rejetait  derrière  le  dos ,  et  alors  ils  battaient  sur  les 
talons.  Les  Cariens ,  peuple  très-belliqueux ,  changèrent 
cet  usage  si  peu  naturel  et  si  désavantageux  :  ils  ensei- 
gnèrent aux  Grecs  à  porter  le  bouclier  passé  dans  te 
bras  par  te  moyen  de  courroies  faites  en  formes  d'anses. 
C'était  l'usage  chez  les  Grecs  de  suspendre  dans  les 
temples  les  armes  et  principalement  les  bouchers  des 
ennemis  qu'ils  avaient  vaincus,  tant  pour  laisser  un 
souvenir  de  leurs  victoires,  que  pour  rendre  grâces 
aux  dieux ,  qui  les  leur  avaient  fait  remporter.  Ces 
boucliers ,  ainsi  consacrés  aux  dieux ,  s'appelaient  bou- 
cliers votifs,  clfpei  votivi.  Cette  coutume  de  suspendre 
des  boucliers  dans  les  temples  passa,  comme  la  plupart 
des  autres ,  de  Grèce  en  Italie. 

Chez  les  Grecs,  on  ne  pouvait  perdre  ni  abandonner 
son  bouclier  sans  être  entaché  d'infamie  ;  c'était  même, 
à  Lacédémone,  un  crime  qu'on  punissait  de  mort. 

Boucliers  ou  écus  des  Romains.  C'étaient  TancHe, 
le  scutum ,  le  cljrpeus  et  le  pelta  ou  cetra.  L'ancile 
(ancilià)  était  un  petit  bouclier  rond ,  ou  plutôt  ovale, 
que  les  anciens  Ronoain  croyaient  descendu  du  ciel, 
et  de  ta  conservation  duquel  ils  faisaient  dépendre  la 
sûreté  de  leur  ville. 

Numa  Pompilîus  pour  dompter  l'humeur  féroce  de 
ce  peuple  guerrier,  mais  grossier,  et  par  conséquent 
susceptible  de  superstition ,  fît  croire,  au  rapport  de 
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Plutarque,  que,  daos  ùae  furieuse  pe&te,  qui-  rava- 
gea presque  toute  lltalîe ,  et  Rome  en  particulin- ,  ud 
bouclier  de  cuivre  lui  était  tombé  du  ciel  entre  les 
mains  et  qu'en  même'  temps  une  voix  s'écria  que 
Rome  serait  la  maîtresse  du  monde  tant  qu'elle  con- 
serverait ce  bouclier ,  qui ,  par-là ,  devint  le  palladium 
et  la  sauve-garde  de  Rome.  Pour  conserver  ce  bouclier 
sacré,  Numa,  par  le  conseil  de  la  nymphe  Égérie  et  des 
muses,  dont  il  feignait  d'apprendre  tous  les  mystères 
de  sa  religion ,  en  fit  faire  onze  autres  tous  semblables, 
afin  que  si  quelqu'un  voulait  entreprendre  de  l'enlever, 
comme  Ulysse  enleva  le  palladium  de  Troie,  il  rie 
pût  distinguer  l'aneile  véritable.  La  peste  cessa,  et 
Ifuma ,  qui  ne  put  lui-même  reconnaître  le  véritable 
bouclier  parmi  les  autres ,  institua  douze  prêtres  pour 
la  garde  des  douze  anciles,  qu'ils  devaient  porter  tous 
les  aus,  au  mois  de  mars,  en  grande  cérémonie  autour 
de  Rome.  TuUus  Hostilius  augmenta  ensuite  leur  nom- 
bre jusqu'à  vingt-quatre.  Il  y  a  diverses  opinions  parmi 
les  anciens  et  les  modernes  sur  l'origine  du  mot  ancile 
et  sur  ta  forme  de  ce  bouclier  ;  mais  la  plus  vraisem- 
blable et  la  plus  accréditée  est  celle  de  Varron,  qui  dit 
que  ces  boucliers  étaient  appelés  ancilia ,  ob  ancisu , 
parce  qu'ils  étaient  coupés  ou  arrondis  des  deu.i  côtés , 
de  même  que  les  boucliers  des  Tbraces ,  qu'on  nommait 
peltœ.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  au  revers  d'une  mé- 
daille de  l'Empereur  Antonin-le-Pieux  les  figures  de 
deux  anciles  qui  sont~de  forme  ovale. 

Le  scutum  était  le  bouclier  le  plus  en  usage  chez  les 
Romains  j  il  y  en  avait  de  deux  sortes,  savoir  :  le  scu- 
tum ovatum ,  qui  était  ovale ,  et  le  scutum  imbricatum. 
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qui  était  ua  ean^long,  courbé  ai  dedaas  en  fonne  de 
&îtière  ou  de  tuile  creuse,  comme  le  thureos  des  Grecs. 
L'uB  et  l'autre  couvraient  presque  entièrement  le  corps, 
ayant  environ  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur  et  deux 
pieds,  et  demi  de  largeur.  Ce  bouclier  était  ordinaire- 
ment &it  de  petites  planches  de  bois  léger ,  assemblées 
par  de  petites  lames  de  fer ,  et  couvertes  de  cuir  ou  de 
peaux  de  divers  animaux  ;  et  pour  le  mieux  conserver, 
il  était  bordé  en  dedans  et  en  ddiors  d'une  autre  lant& 
de  fer. 

Le  cfypeus,  graud  bouclier  rond  semblable  à  Vaspis 
des  Grecs ,  fut  en  usage  quelque  temps  parmi  les  Ro- 
mains :  voilà  pourquoi  la  plupart-de  leurs  écrivains  le 
confondent  avec  te  scatum. 

Pline  le  jeune  remarque  qu^on  dédiait  autrefois  à 
Rome  aux  particuliers  illustres,  et  aux  emperoirs  des 
boucliers  d'or,  d'ai^nt  ou  de  cuivre,  sur  lesquels  ob 
{[ravait  l'image  ou  les  belles  actions  de  ceux  à  qui  i^ 
étaient  consacrés ,  et  que  l'on  appendait ,  à  leur  hon- 
neur, dans  un  temple  ou  dans  une  chapelle ,  k  peu  près: 
oomrae  on  fit  chcE  nous  des  étendarts  et  des  drapeaux 
qu'on  enlevait  aux  ennemis.  Âppius  Claudius  introdui- 
sit cette  coutume  chez  les  Romains  T'an  sSq  delà  fon- 
dation de  Rome  ;  et  l'on  voit,  par  le  Cantique  des  cao- 
tiques ,  qu'elle  était  aussi  établie  parmi  les  Hébreux , 
d'où  elle  passa  chez  les  Grecs  ,  ainsi  qu'on  Fa  dit  plus 
haut. 

IjËparma  était  de  figure  ronde,  d'environ  trois  pieds 
de  diamètre.  Il  y  en  avait  encore  un  plus  petit  nommé 
parmuia  :  l'un  et  l'autre  étaient  de  bois  léger  couvert 
de  cuir. 
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Le  eetra  tmpielta  était  un  petit  écu  àaiA  ae  s«rvuatt 
tes  Maures  et  le»  Espagnols,  qui  ressembtait'au^w/rë 
des  Thraces  et  des  Grecs,  et  qiii  était  couvert  de  la 
peau  d'un  onceau  ou  d'un  buffle. 

Au  milieu  de  la  plupart  des  boucliers,  il  y  avait,  en 
dehors ,  une  bosse  ou  une  élévation  ronde  armée  d'une 
pointe  de  fer,  qui  servait  à  écarter  et  à  rabattre  les 
coups  et  les  traits  des  ennemis ,  et  même  à  pousser 
ceux-ci  dans  la  mêlée.  Les  Grecs  nommaient  cete  bosse 
omphalos  (ûji^miId;),  et  les  Latins  umbo.  Ce  dernier  mot 
est  souvent  pris  pour  tout  le  bouclier, 

Ecus  ou  boucliers  chez  les  Gaulois,  les  Francs,  les 
AUeTtiaiids  et  autres  nations  modernes.  Selon  César 
et  Tacite  y  les  boucliers  des  anciens  Germains  et  Alle- 
mands étaient  &its  d'écorce  d'arbre  et  de  brancbe» 
d'osier  entr^aoées ,  ou  de  bois  léger  et  couvert  de  cuir 
de  taureau  ou  même  de  peaux  d'autres  animaux.  Quel- 
ques peuples  d'Italie ,  au  témoignage  de  Diodatv  de 
Sicile ,  empruntèrent  cette  sorte  d'écus  des  Gaulais  ;  et 
les  Carthaginois ,  comme  Suidas  le  rapporte,- se  ser- 
vaient de  boucliers  {aits  de  courroies  de  cuir  ^pliquées 
les  unes  sur  les  autres. 

Les  boucliers  ^ez  tes  différentes  nations  avateot 
divers  noms ,  selon  leurs  différentes  formes. 

Les  Gaulois  et  les  Germains ,  à  l'instar  des  auoieos 
peuples ,  regardaient  comme  infâmes  ceux  qui  avaient 
perdu  leur  bouclier,  et  leur  interdissaient  les  sacrifices, 
et  les  assemblées  publiques;  plusieurs,  qui  avaient  eit  ce 
malheur,  échappèrent  à  cette  ignominie  en  ce  doiwiwt 
ta  mort. 

Le  pavois,  qui  étùt  le  plus  grand  écu  des  anciens 
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Gaulois ,  avait  cinq  pieds  de  haut ,  et  ressemblait  au 
scutum  imbricatum  des  Romains;  c'était  un  carré-long, 
courbé  en  faîtière ,  qui  couvrait  tout  le  corps.  Les  Gau- 
lois ,  les  Fraucs ,  les  Gotbs  et  les  Espagnols  élisaient  et 
proclamaient  leurs  rois  et  leurs  princes  en  les  élevant 
sur  le  pavois  ;  ils  les  pnjdamaient  ainsi  à  la  vue  de 
toute  l'armée ,  en  faisant  trois  fois  le  tour  du  camp. 
Pharamond  fut  proclamé  roi  des  Francs  de  cette  ma- 
nière, en  4191  p^r  la  colonie  de  cette  nation  qui  avait 
passé  le  Bhin  sous  sa  conduite.  Les  Espagnols  appe- 
laient cette  cérémonie  levantar  por  rejr. 

On  prétend  que  le  mot  pavois  vient  du  vieux  gaulois 
pave,  qui ,  selon  Borel ,  signifiait  couverture;  et  c'est 
peut-être  j>our  cette  raison ,  qu'en  terme  de  de  marine, 
on  nomme  pavois,  paviers  ou  pavesade  une  grande 
bande  de  toile  ou  de  drap  qu'on  étend  le  long  du  plat- 
bort  d'un  vaisseau  de  guerre,  quand  on  se  prépare  au 
combat,  pour  cacher  aux  ennemis  ce  qui  se  fait  sur  le 
pont 

La  ^rge  était  aussi  un  grand  bouclier  qui  couvrait 
'  tout  le  corps ,  et  dont  on  se  servait  aux  assauts  ;  il  était 
de  diflférentes  formes  :  parmi  les  Âfiicains  et  tes  Espa- 
gnols, c'était  un  carré4ong  comme  le  pavois;  et  chez 
les  Gaulois  et  les  Bretons ,  ce  bouclier  était  presque 
ovale,  et  échancré  au  côté  droit,  pour  appuyer  la  lance 
dans  l'échancrure. 

La  rondache  ou  la  ronàeUe  était  une  espèce  de  bou- 
clier rond,  à  peu  près  Comme  Xeparma  des  Komains. 
La  rondache  était  fort  en  usage  chez  les  Espagnob, 
même  en  temps  de  paix  :  et  ils  s'en  servent  encore  au- 
jourd'hui quand  ils  courent  de  nuit. 
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Vécu  des  Français  ëtait  un  petit  boucUca-  léger  qne 
la  gendarmerie,  qui  combattait  avec  la  tance,  portait 
au  bras  gauche.  Il  y  en  avait  aussi  de  grands  qui  cou- 
vraient noD-seulement  l'homme  tout  entier,  mais  encore 
ceux  qui  étaient  derrière ,  les  arbalétriers  et  archers  ; 
ces  écus  étaient  forts  pesans  et  fort  massifs ,  et  avaient 
noe  pointe  en  bas  pour  les  6cher  en  terre.  Comme  cette 
arme  défensive  était  embarrassante ,  surtout  à  cheval , 
le  Chevalier  ne  la  portait  pas  ,  il  la  faisait  porter  par 
son  ëcuyer,  qui  s'appelait  sculifer  et  armiger. 

Les  Chevaliers  ont  aussi  porté  un  écu  couvert  de 
lames  d'écaillés ,  d'ivoire  ou  d'or  ;  ils  le  suspendaient  à 
leur  cou  par  une  courroie ,  et  quand  leur  lance  était 
rompue ,  ils  l'attachaient  à  leur  bras  gauche. 

Diodore  de  Sicile  dit,  en  parlant  des  Gaulois,  que 
chacun  ornait  son  écu  à  sa  fantaisie;  et  selon  Tacite,  les 
Allemands  ne  les  distinguaient  que  par  les  couleurs.  Ils 
y  en  avait  qui  mettaient  diverses  inscriptions  sur  leurs 
boucliers;  tantôt  c'était  le  nom  de  leur  chef,  Untôt  les 
hauts  faits  de  leurs  ancêtres ,  quelquefois  les  leurs  ; 
et  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore  signalés  ne  portaient 
aucune  marque  sur  leurs  boucliers,  qui  restaient  blancs 
,  et  pour  ainsi  dire  comme  une  table  d'attente. 

Dans  les  croisades ,  les  gentilshommes  français  qui 
'  marchaient  sous  la  banaière  de  leurs  suzerains  adop- 
tèrent les  couleurs  de  ces  bannières  et  les  firent  peindre 
sur  leurs  écus ,  avec  certaines  distinctions  qui  ont  don- 
né origine  aux  partitions  ou  meubles  qui  ont  depuis 
été  introduits  dans  le  blason ,  teb  que  les  chefs,  les 
fikts,  les  ckamoagnes,  \t&flanchis,  les  chappés,  les 
chaussés,  les  bo'dures  et  les  francs-quartiers.  Ces  fii- 
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milleg  tes  ont  cooservë  dans  leurs  armes ,  pour  consacrer 
le  Bouveoir  de  leurs  voyages  de  la  Terr&Sainte ,  et  y 
ajoutèrent  des  devises ,  des  chiffres ,  des  emblèmes ,  et 
par  suite,  y  firent  peindre  leurs  armes  régulières;  et  si 
le  suzerain  avait ,  ou  sur  sa  bannière  ou  sur  son  écu , 
la  figure  de  quelque  animal,  soit  oiseau,  quadrupède 
ou  poisson ,  chacun  des  vassaux  faisait  peindre  sur  son 
bouclier  une  partie  ou  membre  de  cette  figure ,  tels  que 
la  tête,  les  pattes,  les  cornes  ou  la  moitié  du  corps, 
ce  qui  a  produit  dans  le  blason  les  positions  Sissant, 
Rfiissant t passant ,  mmparu,  coupé,  etc.,  etc. 

Jja  bouclier  est  le  symbole  de  la  protection  que  les 
Princes  doivent  11  leurs  sujets  ;  et ,  depuis  le  règne  de 
Constantin ,  sur  la  plupart  des  médailles  impériales 
postérieures  aux  Antonins,  on  le  représente  orné  de 
diverses  figures  et  du  monogramme  de  J.-C.  Les  prin- 
ces le  tenaient  toujours  de  la  main  gauche.  On  le  voit 
sur  quelques  sceaux  de  la  seconde  race  ;  il  est  ordinai- 
rement sur  ceux  des  empereurs  d'Allemagne  depuis 
Conrad  V*  jusqu'à  Othon  I^'',  et  sur  ceux  des  seigneurs 
de«  grands  fiefs  de  France. 

Je  traiterai  de  l'écu  et  de  l'écussou  des  armoiries  au 
chapitre  spécial  du  blason ,  il  n'est  ici  question  de  l'écu 
que  comme  arme  défensive. 

BAirviiiSE.  Ce  mot,  selon  Ménage,  vient  du  mot 
bandière;  et  selon  Pasquier,  du  mot  ban,  qui  signifie  la 
publication  que  l'on  faisait  pour  obliger  les  vassaux 
d'aller  à  la  guerre. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  général  de  bannière 
«ux  étendarts,  qu'on  nommait  aussi  pennons ,  gon&- 
BDos  et  bassinets,  avec  cette  différence  que  le  gon&non 
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était  une  bannière  d'église ,  pendante  et  voltigeante,  au 
lieu  que  la  bannière  militaire  ^tait  carrée ,  attachée , 
comme  les  cornettes ,  à  une  lance  ;  et  le  peonon  ou 
guidon  était  à  longue  queue  :  on  ne  faisait  que  couper 
cette  queue  pour  faire  une  bannière  avec  un  pennon. 
La  plupart  des  anciens  seigneurs  sont  représentés  sur 
leurs  sceaux  avec  dea  bannières  à  la  main  :  ils  entraient 
ainsi  dans  la  lice  aux  tournois. 

C'était  t'étendart  sous  lequel  te  Chevalîer-Banneret 
rassemblait  ceux  qui  étaient  tenus  de  le  suivre  à  la 
guerre. 

L'usage  des  bannières  ou  étendarts  {yexillum)  re- 
monte au  temps  le  plus  reculé  ;  et ,  dans  le  moyen  âge, 
nous  en  avons  des  exemples  en  France  et  en  Angleterre 
dès  l'an  383  ;  mais  ce  fut  principalement  pendant  les 
croisades  que  les  bannières  se  multiplièrent ,  les  Ducs , 
les  Marquis ,  les  Comtes  et  les  Ëarons  avaient  à  leur 
suite  une  quantité  de  gentilshommes,  leurs  vassaux, 
qui  marchaient  sous  la  bannière  du  fief  principal  ou 
suzerain  ;  ils  en  adoptaient  même  les  couleurs  et  les 
feisaient  peindre  sur  leurs  propres  ëcus,  avec  quelques 
distinctions  particulières. 

Iji  bannière  des  Ducs  de  Nonnandie  et  de  Guyenne 
étant  de  fonds  de  gueules  (rouge) ,  les  familles  les  plus 
illustres  de  ces  provinces  les  adoptèrent  également  pour 
le  champ  de  leurs  armes ,  afin  de  se  conforarier  à  la 
couleur  de  leur  souverain  ;  et  l'on  vit ,  dans  la  première 
province,  les  seigneurs  dllarcourt,  de  Graville,  de 
Roncherolles,  de  Rouville,  de  Pellevé,  etc.,  prendre 
ces  couleurs ,  comme  le  firent  en  Guyenne  les  maisons 
d'AlJsreC ,  de  Narboone ,  etc. 


en  by  Google 


a54  AAMUItE   ET   ARMES   DES   CHEVAUERS. 

Dans  la  suite,  les  familles  firent  peindre  leurs  armes 
sur  leurs  bannières. 

Les  grands-officiers  de  la  couronne  et  leurs  lieute- 
nans  avaient  droit  autrefois  de  porter  bannière,  à  l'ins' 
tar  des  Bannerets. 

Selon  Sainte-Palaye ,  les  bannières  que  [les  Cheva- 
liers portaient  à  la  guerre  et  les  banderolles  qu'ils  te- 
naient en  entrant  dans  les  lices ,  avec  lesquelles  ils  fai- 
saient le  signe  de  la  croix  avant  que  de  commencer 
leurs  joutes ,  et  qu'ils  plantaient  ensuite  quelquefois  au 
sommet  de  leur  heaume ,  pourraient  avoir  donné  l'ori- 
gine aux  girouettes  placées  sur  le  faîte  de  nos  édifices. 
On  sait  que  le  premier  acte  de  possession  d'un  fief, 
d'une  seigneurie,  ou  d'une  place  prise  à  la  guerre ,  était 
marqué  par  ia  bannière  du  nouveau  seigneur  aiiiorée 
sur  le  lieu  le  plus  ëminent ,  sur  la  tour  la  plus  élevée. 
Dans  l'entreprise  de  Sainlré  (Histoire  de  Saintré,  p.  5 1 7), 
lui  et  ses  compagnons  portèrent  sur  leurs  casques  deux 
bannières,  entre  lesquelles  était  un  diamant  destiné 
pour  le  prix  de  ceux  qui  pourraient  remporter  sur  eux 
la  victoire.  Le  même  Saintré ,  ayant  proposé  un  pas 
d'armes  aux  Anglais,  entre  Gravelines  et  Calais,  qui 
fiit  accepté  par  le  Comte  de  Buckingham  et  ses  com- 
pagnons ,  a  le  dimanche,  premier  jour  du  mois  et  ou- 
«  verture  du  pas ,  arriva  ledit  seigneur  et  Comte  de 
a  Buckingham ,  le  matin  après  ta  messe ,  et  très-belle 
«t  compaignie ,  qui  fist ,  sur  le  hault  pignon  de  son 
«  logis ,  mettre  sa  bannière  qu'il  portoit  d'Angleterre , 
«  à  une  bordure  d'argent,  et  crioit  :  Angleterre,  Sainct 
«  G&>rgel-B 

Le  Laboureur  (Origine  des  Arm. ,  page  gS)  a  r^ardé 


en  by  Google 


BumiÀRE.  a55 

les  -girouettes  comme  un  sigoe  affecté  seulement  aux 
maisoDs  occupées  ou  possédées  par  la  noblesse  :  «  Les 
H  gentilshommes ,  dit  -  il ,  ont  seuls  droit  d'avoir  des 
a  girouettes  sur  leurs  maisons  ;  cites  sont  en  pointes 
«  comme  les  peoiions  pour  les  simples  Chevaliers ,  et 
«  carrées  comme  les  bannières  pour  les  Chevaliers* 
a  Bannerets.  » 

Mathieu  II  de  Montmorency  ayant  enlevé  seize 
étendarts  aux  ennemis  à  la  bataille  de  Bourines ,  Phi- 
li[>p&-Auguste ,  pour  en  laisser  un  monumrat  à  la  pos- 
térité, voulut  que  cette  maison  portât,  dans  la  suite, 
seize  aiglons  au  lieu  de  quatre  qu'elle  avait  portés  aur 
paravant  dans  ses  armes. 

On  a  déjà  vu,  au  chapitre  des  [Chevaliers ,  que  les 
Baunerets  recevaient  l'investiture  de  leurs  fiefs  par  la 
bannière  carrée  ;  il  sera  traité ,  dans  un  chapitre  spé- 
cial ,  de  la  bannière  de  France  ,  de  l'oriSamme ,  du 
peonon  royal,  etc. 

Il  n'était  permis  qu'aux  anciens  seigneurs-bannerets 
de  mettre  leur  bannière  en  ornement  extérieur  de  leurs 
armes ,  soit  en  sautoir  derrière  l'écu ,  soit  qu'elles  soient 
portées  par  des  tenans  ou  supports. 

BooGE  ou  ha.chï-d'ahmes.   Fbjvz  ce  dernier  mot. 

fiicoQUET.  Jean  de  Troyes,  dans  son  Histoire  de 
Louis  XI ,  donne  ce  nom  à  un  bonnet  garni  de  bouil- 
lons d'argent  doré,  que  portaient  les  archers-du-coips 
■  du  Duc  de  Berry,  et  quelques  autres  Chevaliers. 

Bonnet.  11  y  eut  un  temps  où  les  ChevaUers  et  les 
hommes  de  guerre  ne  portaient  que  des  bonnets  dont 
la  forme  ressemblait  assez  à  celle  de  nos  bérets  ou  bon-, 
nets  de  courreurs.  Ce  bonnet  était  orné  par  le  haut 


en  by  Google 


306  AIIMDBE    ET   A.HMES    DBS    CHEVALIERS. 

d'une  hûupe  d'or  méi^  à  quelques  bouquets  de  plumes; 
on  T  attacha  aussi  une  visi^  ou  abat-jour,  qui  s'âe- 
vait  à  volonté,  et  sur  leqaei  les  officiers,  qui  n'avaient 
plus  leur  bouclier,  iirent  broder  leurs  armoiries.  Ce 
bonnet  recourrait  une  calotte  de  fer  qui  devait  garantir 
des  coups  portés  par  l'ennemi.  Mais  son  usage  fut  de 
peu  de  durée ,  et  ce  bonnet  ne  fut  plus  d'usage  que 
pour  la  ville.  Presque  tous  les  portraits  de  François  II , 
Charles  IX  et  Henri  m  nous  les  représentent  avec  ces 
bonnets  ornés  d'une  aigrette.  Les  guerriers  se  les  en- 
fonçaient sur  la  tête  en  combattant,  et  à  la  cour  on 
les  mettait  sur  le  coîu  de  l'oreille  gauche.  À  llmitatitHi 
des  femmes ,  on  orna  l'autre  oreille  d'une  grosse  perle 
en  forme  de  poire ,  ou  de  quelque  autre  bijou. 

La  aovSJŒLEi  était  un  cercle  cordonné  qui  surmon- 
tait l'armure  de  tête ,  c'est-à-dire ,  le  casque  ou  heaume 
du  Chevalier  :  on  ne  remploie  plut  que  pour  le  blazon, 
où  il  est  toujours  posé  au  sommet  du  casque.  Dans  l'art 
hàutdique,  te  bourrelet  est  aussi  nommé  fresque^  tor- 
que et  tortil,  et  il  doit  être  de  la  couleur  dec  émaux  de 
l'écu. 

La  BOURSE  pendante  à  la  ceinture  fut  auaâ  une 
marque  distioctive  de  la  noblesse.  Un  noble  vêtu  de 
la  robe  longue ,  comme  on  rétait  ordînairement  en 
temps  de  paix ,  portait  une  bourse  à  sa  ceinture  au  lieu 
d'épée.  Cela  est  prouvé  par  une  infinité  de  monumens 
qui  descendent  jusqu'au  quinzième  siècle. 

Le  bracelet  est  un  ornement  très-ancien  :  tous  les 
peuples  en  ont  porté.  Les  souverains  aimaient  souvent 
à  récompenser  leurs  sujets  par  le  don  d'une  paire  de 
biacelets,  qui  souvent  étaient  d'or  ou  d'argent,  on  de 
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fer  ou  d'ivoire.  Oa  le  nommait  a/7n///a  ^  du' mot  armus, 
parce  qu anciennement  il  se  plaçait  en  haut  du  bras, 
et  lai  servait  d'ulie  espèce  d'armure,  ou  encore  dextro- 
cherium,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  la  vie 
d' Alexandre-Sévère ,  où  il  est  dit  que  ce  prince  était 
constitué  d'une  manière  si  robuste ,  et  avait  le  pouce 
si  grosj  que  le  bracelet  de  sa  femme  lui  servait  de 
bague.  Auguste  et  Tibère  donnaient  souvent  de  ces 
bracelets  en  récompense  des  services  militaires. 

Cliez  les  Français ,  c'était  un  ornement  que  les  Che- 
valiers portaient  au  bout  de  leurs  manches  ;  Ducange 
dérive  ce  mot  de  brachialia  et  de  brachium,  et  il  dit, 
qu'en  terme  de  blason,  on  le  nomme dextrochére.  Sous 
le  règne  de  Charles  VII,  les  dames  françaises  adoptè- 
rent les  bracelets  pour  parure ,  et  les  ornèrent  de  perles 
et  de  diamans.  Catherine  de  Médicis  et  Henri  m  les 
adoptèrent  aussi. 

Brassard,  partie  de  l'armure  qui  couvrait  le  bras; 
c'étaient  des  courroies  de  cuir  fort,  dont  les  Chevaliers 
faisaient  plusieurs  tours  sur  leurs  bras  ;  il  y  en  avait 
aussi  de  fer  battu  ;  ils  se  mettaient  par  dessus  le  hau- 
bert ,  et  garantissaient  les  coups  d'estoc. 

Bbkttx,  longue  épée,  dont  la  première  fabrication 
eut  lieu  en  Bretagne ,  et  d'où  elle  tire  son  nom.  Le 
poète  Regnard  en  parle  ainsi  dans  son  Légataire  : 

Si  vous  m'aviez  vu  tantilt  faire  merveille, 

Ea  noble  campagnard,  le  plumet  sur  l'oreille, 
Avec  un  feutre  gris,  langue  bretle  au  côté. 

Brigakdiite  ou  BRiGATTTiNE,  espèce  de  corcelet  fait 
de  lames  de  fer  attachées  les  unes  aux  autres  sur 
leur  longueur  par  des  clous  rivés  ou  par  des  crochets, 
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Cette  armure  était  en  usage  tors  de  l'établissement 
des  francs-archers  par  Charles  Yll,  qui  la  nomme  dans 
le  détail  des  armes  dont  ses  troupes  devaient  être  ar- 
mées. 

L'histoire  de  Louis  XI  nous  représente  uo  archei^ 
du-corps  du  Duc  de  Berry  armé  d'une  brigandine . 
couverte  de  velours  noir  à  clous  dorés,  croisé  de  blanc, 
et  portant  sur  la  tête  un  bicoquet  garni  de  bouillons 
d'argent  doré. 

Dans  les  Capitutaires  de  Charlemagne,  cette  armure 
est  nommée  brunie  et  brunico,  et,  depuis,  barque; 
ceux  qui  la  portaient  étaient  appelés  brigandiniers. 
Voyez  aussi  cotte  d'armes. 
BatiGNE.  Voyez  cotte  d'armes. 
Canke.  Ija  canne  jwrtée  par  des  valets  de  pied  qui 
précédaient  et  suivaient  leurs  maîtres ,  était  une  marque 
de  distinction  pour  les  nobles  d'une  haute  naissance. 
Sous  le  règne  du  Koi  Robert,  les  femmes  de  qualité 
étaient  dans  l'usage  de  porter  de  petites  cannes  légères, 
dont  la  pomme  était  ornée  de  quelques  figures  d'oiseau. 
Les  majors  des  régimens  portaient  également  une 
canne,  comme  marque  particulière  de  leur  conunan- 
dement ,  et  ils  s'en  servaient  par  fois  pour  faire  rentrer 
les  soldats  dans  leurs  rangs;  cet  usage,  répréhensible 
et  contraire  à  l'honneur  du  soldat ,  iiit  supprimé. 

Un  jour,  le  Duc  de  Lauzun  ayant  manqué  de  respect 
à  Louis  XIV,  ce  Prince ,  qui  avait  sa  canne  à  la  main , 
la  jeta  brusquement  par  la  fenêtre,  et  se  tournant  vers 
M.  de  LouvQÎs,  lui  dit  :  Je  sentais  vem'r  ma  colère; 
mais  je  serais  au  désespoir  de  l'avoir  frappé. 
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CAPABA.çoir:  ce  mot  vient,  selon  Ménage,  du  mot 
espagnol  cape;  c'était  l'armure  défensive  des  chevaux 
de  bataille,  dont  on  garnissait  la  tète  de  lames  de  fer, 
et  le  poitrail  et  les  flancs  d'un  caparaooa  de  cuir  bouilli. 
Ces  armes  défensives  du  cheval  se  nommaient  alors 
bardes,  d'où  le  cheval  était  nommé  bardé.  On  voit 
des  figures  de  ces  chevaux  ainsi  armés  et  bardés  dans 
les  anciennes  tapisseries ,  et  dans  plusieurs  autres  mo- 
numens.  Le  Président  Fauchet  dit  que  cette  couverture 
était  de  cuir  ou  de  fer  ;  mais  on  Ut  dans  la  chronique 
de  Cesinar,  sous  l'an  1 398 ,  qu'elles  étaient ,  comme  les 
liauberts ,  faites  de  mailles  de  fer.  Hi  equi  cooperti 
fuerunt  coopertoriisferreis,  id  est  ;  veste  fert^  circulis 
contextâ. 

Cette  armure  garantissait  le  cheval  des  <»ups  de 
l'ennemi ,  comme  le  haubert ,  qui  était  aussi  de  mailles 
de  fer,  garantissait  le  Clievalier  qui  le  montait.  Le 
caparaçon  était  de  semblable  étoffe  que  la  cotte  du 
Chevalier;  et  si  celle-ci  était  armoriée  des  armes  du 
Chevalier,  le  caparaçon  l'était  aussi:  souvent  même 
il  était  garni  tout  autour  de  petites  cloches,  qu'on 
appelait  campaniles,  et  de  gros  grelots  entremêlés. 
Cette  sonnaillerie  donnait  de  l'ardeur  au  cheval  dans 
sa  course.  On  appelait  flançois  ce  qui  couvrait  les 
fiancs  du  cheval,  et  c'était  sur  ces  flançois  que  les  Che- 
valiert  faisaient  broder  leurs  écussons;  nos  Rois  les 
semaient  souvent  de  fleurs  de  lys. 

Dans  les  tôumcHS,  les  pompes  et  les  cérémonies, 
les  chevaux  des  ChevaUers  étaient  couverts  de  riches 
caparaçtMfl  de  soie,  sur  lesquels  les  armes  du  maître 
âaient  brodées  en  or  et  en  argent 
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Dans  la  suite,  on  se  servit  pour  caparaçon  à  l'armée 
d'une  grande  peau  d'ours  ou  de  tigre. 

Capelise,  ou  CAPUCHOif,  OU  CORHETTE,  armure  de 
tête  du  Chevalier;  elle  était  ou  de  fer  ou  de  mailles  de 
fer;  te  capuchon  tenait  au  haubert  et  se  rejetait  derrière, 
après  que  le  Chevalier  avait  ôté  son  heaume  et  voulait 
se  rafraîchir  sans  se  dégarnir  de  tout  son  hamois.  Un 
ancien  proverbe  militaire  appelle  homme  de  capeline 
celui  qui  se  bat  en  déterminé.  Dans  les  douzième ,  trei- 
zième  et  quatorzième  siècles ,  les  gentilshommes ,  pour 
marque  de  leur  grandeur ,  mettaient  à  leurs  habits  de 
larges  manches  qui  plissai^it  aux  épaules ,  et  y  joi- 
gnaient un  capuclion ,  nommé  aussi  cornette ,  cuculle 
et  épitoge. 

Casaqdb.   Fojez  Cotte  d'abmbs. 

Casque  ou  Headke.  C'est  la  plus  ancienne  armure 
de  tête  des  hommes  de  guerre. 

Les  Rois,  les  Empereurs,  les  Dieux  même  du  paga- 
nisme sont  représentés  avec  des  casques. 

Les  Hébreux,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Perses  et 
les  Romains ,  s'en  servaient  constamment. 

Les  Grecs  tenaient  Içur  casque  des  Egyptiens;  il 
était  de  fer  ou  d'airain ,  en  forme  de  tête ,  et  pouvait 
se  rabattre  sur  le  visage  et  le  couvrir;  cdui  des  Ro- 
mains était  de  même  métal,  mais  ouvert  par  ctevant,  ' 
et  laissait  voir  le  visage,  d'où  vient  le  mot  de  César  à 
la  bataille  de  Fharsale  :  Soldats,  Jrappezau  visage. 
On  y  mettait  sur  le  haut  des  figures  '  d'animaux  ^  de 
lions,  de  léopards,  de  griffons,  et  d'autres  semblables; 
on  les  ornait  d'aigrettes  qui  flottaient  au  vent  et  en 
relevaient  la  beauté. 
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Ce  casque  s'appelait  cassis,  et  difTérait  de  celui  nom- 
mé gaienis  qui  était  une  espèce  de  chaperon  de  peau. 

Ménage  fait  venir  le  mot  casque  de  cassicum ,  ou  de 
cassicus ,  diminutif  de  cassis,  et  en  grec  xaaa'it. 

Selon  les  auteurs  de  l'ancienne  Encyclopédie,  les 
casques  et  les  cuirasses  n'étaient  guère  en  usage  parmi 
les  Français  du  temps  de  nos  premiers  rois,  mais  cet 
usage  s'introduisit  peu  à  peu;  le  casque,  ou  heaume, 
était  fait  de  plusieurs  pièces  de  fer  élevées  en  pointe, 
qui,  selon  Fauchet,  couvrait  la  tête,  le  visage,  et 
le  chignon  du  cou ,  avec  la  visière  ou  ventaille,  qui 
ODt  pris  leur  nom  de  vue  et  de  vents ,  et  qui  pouvaient 
s'élever  et  s'abaisser  pour  laisser  prendre  ventetlialeine; 
cette  armure  âait  néanmoins  fort  pesante,  et  si  mal' 
aisée,  qu'un  coup  bien  assené  au  nasal,  ventaille,  ou 
visière,  tournait  le  devant  derrière. 

D'autres  auteurs  définissent  le  casque  de  cette  ma- 
nière ;  il  avait  une  visière  faite  de  petites  grilles;  elle 
se  baissait  thirant  le  combat ,  et  se  relevait  pour  prendre 
l'air,  eu  rentrant  sous  le  front  du  casque.  Cette  armure 
était  pesante,  et  devait  être  fort  à  l'épreuve  de  la 
bâche  d'armes  et  de  la  massue.  Le  casque  était  assez 
profond,  et  s'étrécissait  en  s'airondissaqt  par  le  haut, 
ayant  presque  la  figure  d'un  cône.  Il  avait  une  men- 
tonnière dans  laquelle  entrait  la  visière  quand  elle 
était  baissée,  et  au-dessous  comme  un  collet  de  fer  qui 
descendait  jusqu'au  défaut  des  épaules;  il  était  séparé 
du  casque,  et  s'y  joignait  par  le  moyen  d'un  (»llier 
de  métal. 

Ije  Geodrea  remarqué  qu'autrefois,  en  France,  les 
gendarmes  portaient  tous  le  casque. 
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Dans  la  suite,  on  donna  encore  au  casque  ou 
heaume  les  noms  d'armet,  pot,  cabasset,  bassinet,  sa- 
lade, morion,  et  bourguignote,  ce  dernier  provenaot 
des  Bourguignons,  qui  en  faisaient  usage. 

La  salade  était  une  espèce  de  casque  plus  léger  c[ue 
.le  gros  casque  de  bataille;  il  était  ordinairement  porté 
par  les  cbevau  -  légers ,  et  différait  du  casque  en  ce 
qu'il  n'avait  point  de  crête,  et  n'était  presqu'un  simple 
pot.  Dans  l'infanterie,  la  salade  était  appelée  ntorùn. 
Sous  le  règne  de  Louis  XI,  il  y  eut  d'autres  armures 
de  tête  qu'on  nomma  bicoquet  et  cramignole. 

Les  commentaires  de  Montluc  disent  qu'on  donnait 
le  nom  de  salades  aux  gens  de  cheval  qui  en  étaient 
armés.  Ainsi,  pour  exprimer,  par  exemple,  qu'on 
avait  envoyé  deux  cents  cavaliers  dans  un  poste  ou 
dans  un  détachement,  on  disait  qu'on  y  avait  envoyé 
deux  cents  salades.  Ce  mot  nous  venait  des  Italiens, 
qui  appelaient  ces  sortes  de  casques  serlades,  ou  ce- 
lates  armets.  D'autres  auteurs  disent  qu'il  nous  est 
venu  des  croisades ,  et  qu'il  dérive  du  nom  du  Sultan 
Saladin  ;  on  appelle  effectivement  saladine  une  es» 
pèce  de  tunique,  ou  cotte  d'armes,  que  les  Croisés  rap- 
portèrent de  la  Terre-Sainte,  ainsi  que  cette  armure 
de  tête. 

L'écuyer,  en  accompagnant  son  maître,  en  portait 
le  heaume  sur  le  pommeau  de  sa  selle,  et  c'était  un  art 
que  de  le  placer  et  de  le  lacer  exactement  sur  ta  tête 
du  chevalier;  il  devait  en  clouer  et  river  soigneuse- 
ment la .  visière  ou  ventaille.  L'accident  arrivé  à 
Henri  II,  et  qui  causa  sa  mort,  fut  peut-être  la  suite 
d'une  négligence  à  cet  égard. 
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On  plaçait  aussi  des  heaumes,  ou  casques,  sur  les 
portes  des  châteaux  pour  servir  comme  de  fanal  aux 
Chevaliers  qui  passaient,  et  leur  annoncer  qu'ils  y 
Irouveraiest  une  hospitalitë  agréable  et  sûre. 

Daus  le  onzième  siècle,  les  cavaliers  portaient  de  ces 
casques  plats  qu'un  coup  de  massue  bien  asséné  pou- 
vait, en  séparant,  fendre  la  tête  de  celui  qui  le  portait; 
c'est  pourquoi  on  leur  substitua  un  casque  pointu  par 
le  haut,  qui  s'élai^issait,  en  descendant  sur  les  épaules, 
en  forme  de  sabot  renversé  et  sans  mentonnière;  on 
peut  juger  de  la  forme  de  ce  casque  par  celui  qui  se 
voit  sur  la  tête  de  la  statue  équestre  de  Philippe  de  Va- 
lois qui  était  devant  l'autel  de  la  Vierge  à  Notre-Dame 
de  Paris;  la  mentonnière  y  manque,  parce  que  le 
gorgerin  des  cuirasses  de  ce  temps  était  si  élevé,  qu'il 
suffisait,  pour  garantir  le  bas  du  visage;  au  milieu  de 
ce  casque  étaient  pratiquées  des  ouvertures  grossière- 
ment faîtes  pour  le  nez  et  les  yeux,  et  ce  n'est  que 
depuis  la  bataille  d'Azincourt  qu'on  a  vu  paraître  les 
casques  à  visières  et  uazals  qui  peuvent  être  ouverts  et 
fermés  par  le  moyen  des  charnières. 

On  appelait  lambrequins  les  rubans,  banderolles, 
faveurs  ou  autres  pièces  d'étoffes  découpées  qui  ser- 
vaient à  orner  l'extérieur  des  casques  de  Chevaliers. 

Il  sera  &it  mention  du  casque,  considéré  comme 
timbre  des  armoiries ,  au  chapitre  des  oniemens 
extérieurs. 

CEimoiLE  MILITAIRE.  Tout  liommc  libre ,  chez  les 
Francs,  avait  un  honneur  quelconque ,  et  c'étaient  les 
boucliers ,  les  éperons,  le  poignard ,  l'ëpée  et  la  ceio- 
ture  militaire;  on  les  en  privait  lorsqu'ils  avaient  com- 
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mis  quelques  fautes  graves.  Voyez  Baudrier,  tome  i*', 
page  a43. 

Chahfbbir,  ou  CHA.HFBA.tn.  C'était  une  partie  de 
l'armure  de  tête  du  cheval  de  bataille  ;  il  était  de  métal 
ou  de  cuir  bouilli  ;  il  couvrait  la  tête  du  cheval  par- 
devant  ,  comme  une  espèce  de  masque.  Il  y  avait , 
dans  le  milieu,  un  fer  rond  et  large,  qui  se  terminait 
en  pointe  assez  longue  ;  c'était  pour  percer  tout  ce  cçix 
se  présentait ,  et  tout  ce  que  la  tête  du  cheval  choquait 
L'usage  de  cette  armure  du  cheval  servait  contre  la 
lance,  et  depuis  contre  le  pi&tolet.  Les  seigneurs 
français  se  piquaient  fort  de  magnifîcence  sur  cet  ar- 
ticle. Il  est  rapporté,  dans  l'histoire  de  Charles  Vil, 
que  le  Comte  de  Saint-Pol ,  au  sîége  de  Harfleur, 
l'an  l449t  avait  un  chamfrain  à  son  cheval  d'armes, 
c'est-à-dire ,  à  son  cheval  de  bataille ,  prisé  trente  mille 
écus  ;  il  fallait  qu'il  fût  non-seulement  d'or,  mais  encore 
merveilleusement  travaillé.  Il  est  encore  marqué  dans 
l'histoire  du  même  Roi,  qu'après  la  prise  de  Bayonne 
par  l'armée  de  ce  prince,  le  Comte  de  Foix,  en  entrant 
d^ns  la  place,  avait  la  tête  de  son  cheval  couverte  d'un 
chamfrain  d'acier,  garni  d'or  et  de  pierreries,  que 
l'on  prisait  quinze  mille  écus  d'or;  mais,  communé- 
ment, ces  chamfraÎQS  n'étaient  que  de  cuivre  doré 
pour  la  plupart,  ou  de  cuir  bouilli,  ainsi  (}u'on  le  voit 
par  un  compte  de  l'an  i3i6,  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris,  où  il  est  dit,  entre  autres  choses:  item,  deux 
chamfrains  dorés  et  un  de  cuir.  On  trouve  dans  le 
traité  de  ta  cavalerie  française,  par  M.  de  Montgom- 
meri  ,  qu'on  donnait  encore,  de  son  temps ,  des  cham- 
frains aux  chevaux ,  c'est-è-dire,  du  temps  de  Henri  IV- 
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La  principale  raison  de  cette  armure  des  chevaux 
n'était  pas  seulemeat  de  les  conserver,  et  d'épargner 
la  dépense  d'en  aclieter  d'autres ,  mais  c'est  qu'il  y 
allait  souvent  de  la  vie  et  de  la  liberté  du  gendarme 
même;  car,  comme  les  gendarmes  étaient  très-pesam- 
ment armés,  s'ils  tombaient  sous  leur  cheval  tué  ou 
blessé,  ils  étaient  eux-mêmes  tués  ou  pris,  parce  qu'il 
leur  était  impossible  de  se  relever.  Ces  armes  défensives 
étaient  nécessait«s  pour  les  hommes  et  pour  les  che- 
vaux, elles  les  garantissaient  des  coups  de  lances.  Ainsi, 
depuis  que  l'usage  de  la  lance  cessa,  on  abandonna, 
Don-seutement  les  cbamfrains,  mais  encore  les  autres 
hamois,  à  cause  de  leur  pesanteur,  de  l'embarras  et  de 
la  dépense  qu'ils  causaient. 

Les  Chevaliers  ornaient  souvent  les  cbamfrains  de 
leurs  chevaux  de  bataille  ou  de  tournois,  de  l'écusscHi 
de  leurs  armes  brodées  en  or  et  en  argent. 

Chadssube  des  Chevaliers.  Les  Germains  avaient 
une  chaussure  de  cuir  très-fort,  qui  allait  jusqu'à  la 
cheville  du  pied  ;  les  gens  distingués  la  portaient  de 
pesu  :  ils  étaient  aussi  dans  l'usage  d'en  faire  de  jonc 
et  d'écorce  d'arbre. 

Nos  anciens  Français,  dit  le  moine  de  Saint-Gall, 
avaient  de»  chaussures  dorées  par  dehors  et  ornées 
de  courroies  et  de  lanières  longues  de  trois  coudées; 
telle  était  la  chaussure  de  Charièmagne  et  de  Louis-le- 
Oébonnaire.  Jean-Pierre  Puricelli,  dans  ses  Monumens 
de  la  Basilique  Amhroisienne ,  décrit  ta  chaussure  de 
Bernard,  fils  de  Pépin,  Roi  d'Italie,  dont  le  corps  y 
fiit  trouvé  et  levé  de  terre.  Ses  souliers,  dit-il,  étaient 
encore  entiers  ;  ils  étaient  de  cuir  rouge,  et  la  semelle 
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de  bois:  ils  étaient  si  jastes,  si  bien  &iu  àchaque 
pied  et  aux  doigta  de  chaque  pied,  que  le  soulier 
gauche  ne  pouvait  servir  au  pied  droit,  ni  le  droit  an 
pied  gauche ,  finissant  eo  pointe  du  côté  dtl  gros  doigt 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  chaussure  des  grands, 
en  France,  ne  différait  de  celle  du  peuple  qu'en  ce 
qu'ils  portaient  des  souliers  dorés,  qu'ils  ne  mettaient 
qu'une  fois,  par  raison  de  propreté  ou  de  luxe.  - 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  les  Qievaliers 
râissirent  à  se  rendre  presque  invulnérables,  par  l'ex- 
pédient qu'ils  imaginèr^t,  de  joindre  tellement  toutes 
les  pièces  de  leur  armure,  que  ni  la  lance,  ni  l'épée ,  ni 
le  poignard,  ne  pouvaient  guère  pénétrer  jusqu'à  leur 
corps,  et  de  les  rendre  si  fortes  qu'elles  ne  pouvaient  être 
percées.  Void  ce  que  dit  Bigord  là-dessus^  a  Le  Che- 
«  valier  Pierre  de  Mauvoisin ,  à  la  bataille  de  Bouvines, 
«  saisît  par  la  bride  le  cheval  de  l'Empereur  Othon,  et 
«  ne  pouvant  le  tirer  du  milieu  de  ses  gens  qui  l'en- 
«  traînaient,  un  autre  Chevalier  porta  à  ce  prince  un 
«  coup  de  poignard  dans  la  poitrine  :  mais  il  ne  put  le 
a  blesser,  tant  les  Chevaliers  de  notre  temps,  dit-il, 
a  sont  impénétrablement  couverts.  »  Et  «i  parlant  de 
la  prise  de  Renaud  de  Bammartin,  comte  de  Bologne, 
qui  était  dans  la  même  bataille,  du  parti  d'Othon  : 
«  Ce  Comte ,  dit-il ,  étant  abattu  et  pris  sous  son  cbe- 

«  val ,  un  fort  garçon ,  appelé  Commote,  lui  ôta  son 

«  casque, et  leblessaau  visage....  Il  voulut  lui  enfoncer 
■f  le  poignard  dans  le  ventre ,  mais  les  bottes  du  Comte 
u  étaient  tellement  attachées  et  unies  aux  pans  de  la 
<c  cuirasse,  qu'il  lui  fut  impossible  de  trouver  un  en- 
«  droit  pour  le  percer,  » 
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On  appelait  caissaris,  genouillères,  grèves  aajam-  ■ 
bières,  bottines  et  soUerets,  toute  l'armure  qui  sei-vait 
à  garantir  les  cuisses,  les  genoux,  les  jambes  et  les 
pieds  du  Chevalier  \  les  grèves  ou  jambières  étaient  des 
bottes  de  cuir  ou  de  fer  battu;  les  Espagnols  nom- 
maient aussi  greva  ou  grevas  leurs  jambières ,  qui 
étaient  des  bas  de  fer  que  chaussaient  les  Chevaliers 
armés  de  toutes  pièces., 

La  Roque  dit  cpie  les  chausses  de  fer  étaient  don- 
nées au  Chevalier  pour  garantir  ses  pieds  et  ses  jambes, 
soit  dans  l'attaque,  soït  dans  la  défense. 

Dans  tes  cérémonies,  les  Princes  et  les  Grands  por- 
taient des  bottines  de  velours,  brodées  d'or  et  d'argent. 
Lorsque  Louis  VQ,  dit  le  Jeune,  fit  couronner  Phi- 
lippe-Auguste ,  son  fils ,  il  voulut  que  la  dalmatique  et 
les  bottines  du  jeune  Prince  fussent  de  velours  couleur 
d'azur,  et  semées  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre.  ' 

Chez  les  peuples  septentrionaux,  on  a  regardé  quel- 
quefois comme  un  acte  de  vasselage  la  cérémonie  de 
porter  la  chaussure  de  son  Seigneur.  Ducange,  Pas- 
<[mer  et  autres ,  rapportent  qu'Olaûs-Magnus,  Roi  de 
Norvège,  envoya  ses  souliers  au  Roi  d'Irlande,  lui  man- 
dant de  les  porter  sur  les  épaules,  en  signe  de  sujétion; 
ce  que  le  Prince  irlandais  exécuta,  le  jour  de  Noël,  en 
présence  des  Ambassadeurs  norvégiens. 

Le  P.  Montfaucon  met  au  nombre  des  anciennes 
chaussures  celles  qui  s'appelaient  caliga ,  campanus  et 
ocrea,  qui  étaient  tantôt  fermées  et  tantôt  ouvertes. 

Cheval  de  bataille  ou  dextrieh.  Lies  Chevaliers 
bannerets  et  bacheliers  étaient  ordinairement  montés 
sur  ces  chevaux,  qui  étaient  couverts  d'une  grande 
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housse  de  taffetas,  qui  battait  jusqu'à  leurs  pieds,  et 
qui  ^tait  chargée  des  armoiries  de  ceux  qui  les  mon- 
taîeut  :  cette  housse,  aussi  bien  que  la  cotte  d'armes, 
était  la  marque  de  la  chevalerie.  Les  chevaux  de  ba- 
taille étaient  d'une  taille  fort  élevée.  £t  dans  le  cours 
de  leur  route,  ils  étaient  menés  par  un  écuyer  qui  les 
tenait  à  sa  droite,  d'où  on  les  appela  aussi  dextriers 
ou  destruts.  Les  écuyers  les  donnaient  à  leurs  maîtres 
lorsque  l'ennemi  paraissait,  ou  que  le  danger  semblait 
les  appeler  au  combat  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  monter 
sur  ses  grands  chevaux,  expression  que  nous  avons 
conservée,  aussi  bieu  que  celle  de  haut  la  main.  Venue 
de  la  contenance  fière  avec  laquelle  un  écuyer,  acconi' 
gnant  te  maître,  en  portait  le  heaume  élevé  sur  le 
pommeau  de  la  selle. 

On  sait  que  le  cheval  est  le  plus  courageux  des  ani- 
maux ;  qu'il  ne  s'épouvante  point  du  bruit  du  canon  ; 
qu'il  s'élance  sur  l'ennemi  dans  les  batailles ,  sans 
craindre  le  danger;  qu'il  se  précipite  sur  les  épées,  les 
baïonnettes,  les  armes  à  feu  et  dans  les  flammes. 

Par  une  lettre  de  Philippe-le-Bel  au  Bailli  d'Orléans, 
datée  du  20  janvier  i3o3,il  est  ordonné  que  ceux  qui 
avaient  cinq  cents  livres  de  revenu  dans  ce  royaume, 
eu  terres,  aideraient  d'un  gentilhomme  bien  armé*  et 
bien  monté  d'un  cheval  de  cinquante  livres  tournois, 
et  couvert  de  couverture  de  fer,  ou  couverture  de 
pourpointe.  Et  le  Koi.Jean,  dans  ses  lettres  du  mois 
d'août  i3S3,  écrit  aux  bourgeois  et  aux  habîtans  de 
Nevers,  de  Chaumont-en-Bassigny,  et  autres  villes 
qu'ils  eussent  à  renvoyer  à  Compiègne,  à  la  quinzaine 
de  Pâques,  le  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  che- 
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vaux  couverts  de  mailles  qu'ils  pourraient,  pour  mar- 
cher contre  le  Roi  d'Angleterre. 

Dans  les  tournois,  les  chevaux  de  bataille  étaient 
magnifiquement  harnachés;  Wulson  de  la  Colombière 
décrit  ainsi  celui  que  montait  le  Sire  de  Sourdëac,  au 
carrousel  de  la  place  Royale,  qui  eut  lieu  à  Paris,  en 
1612.  «  Il  était  harnaché  de  bandes  de  Milan  en  bro- 
deries, les  houpes  et  cordons  de  soie  noire,  les  rênes, 
la  selle  et  les  étrivières  de  même,  te  mords  doré,  les 
boussettes  d'orfèvrerie ,  de  diamans ,  et  un  bouquet  d'ai- 
grettes blanches;  à  son  col,  une  collerette  de  velours 
noir,  lai^e  de  six  pouces,  couverte  de  pierreries,  au 
bas  de  laquelle,  sous  la  gorge,  pendait  une  pomme  d'or 
faite  en  olive,  enrichie  à  la  turque  d'orfèvrerie,  de 
perles,  de  rubis,  d'émeraudes  et  de  diamans,  qui  ser- 
vaient de  nœud  à  une  queue  blanche  de  cheval  marin, 
pendante  jusqu'aux  pieds,  o 

Et  plus  bas,  il  ajoute  :  «  Que  suivaient  trente  che- 
vaux couverts  chacun  d'un  caparaçon  de  satin  fait  à 
bandes,  incarnat,  blanc  et  noir,  enrichies  de  broderies 
d'argent,  de  frisons  et  cordons,  de  feuilles  et  de  fleurs 
de  lys,  avec  de  grands  panaches  blancs  sur  la  tête  et 
sur  la  croupe,  menés  en  main  par  autant  d'estafîers 
ayant  le  pourpoint  de  toile  d'argent ,  le  haut  de  chausse 
de  velours  par  bandes  de  la  susdite  livrée,  et  le  chapeau 
de  velours  noir ,  chamarré  de  passemens  d'argent  et  de 
soie  incarnat;  ils  étaient  suivis  de  l'écuyer  et  de  deux 
pages  du  maréchal  du  camp.  » 

En  France,  dans  certaines  provinces,  les  vassaux 
devai^t  fournir  à  leur  Seigneur  suzerain  un  cheval  de 
bataille,  qu'on  nommait  aussi  cheval  de  service;  et 
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lorsque  le  vassal  venait  à  mourir,  aoo  plus  beau  cheval 
et  ses  armes  revenaient  au  Seigneur  dominant. 

Ducange  met  parmi  les  marques  et  les  privilèges  des 
Chevaliers  le  droit  d'avoir  leurs  chevaux  de  bataille 
couverts  d'une  grande  housse  de  taffetas,  ou  autre 
ëtoffe,  qui  leur  battait  jusques  aux  pieds,  ornée  et 
remplie  de  leurs  armoiries.  Ces  chevaux  s'appetùent 
vestitos  equos,  ou palliatos ,  phaleratos. 

Le  cheval,  dit  M.  de  Boulaiavilliers,  ëtait  troussé, 
caparaçonné,  et  puis  bardé  de  fer  à  la  tête,  au  poitrail 
et  aux  flancs,  ce  qu'où  appelaît^i2n(;onj  ouflançois  et 
chamfrein.  Voyez  Paijefroi  et  Roussm. 

Chikns.  Les  gentilshommes  et  leurs  femmes ,  encore 
sous  le- règne  de  François  I",  ne  marchaient  jamais 
sans  être  accompagnés  d'un  ou  plusieurs  chiens;  c'était 
une  marque  de  distinction  de  la  noblesse.  On  eût  aus- 
sitôt pris,  dit  un  auteur,  un  de  nos  anciens  nobles 
sansépée  que  sans  son  chien  et  son  oiseau  de  proie, 
l'un  et  l'autre  étant  la  marque  de  la  noblesse  ;  de  là 
l'usage  de  contraindre  un  gentilhomme  condamné  à 
mort  de  porter  son  chien  sur  ses  épaules,  dans  le  lieu 
où  il  avait  commis  le  crime  ;  de  là  aussi  tant  de  le- 
vrettes pour  supports  dans  le  blason ,  etc. 

CiHiER.  C'est  la  partie  la  plus  élevée  dans  les  orne- 
mens  de  l'écu ,  et  qui  est  au-dessus  du  casque ,  c'est-à- 
dire,  à  sa  cime.  Les  anciens  le  nommaient  crista^  d'où 
les  Anglais  ont  retenu  le  nom  de  crest. 

Le  cimier  est  romement  du  timbre  ou  casque, 
comme  te  timbre  est  celui  de  l'écu.  L'usage  en  est 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que 
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les  cimiers  ont  servi  de  fondement  à  plusieurs  làbles 
mythologiques.  Gétjon  passa  pour  avoir  trois  têtes , 
parce  que,  dit  Suidas,  il  portait  un  triple  dmier, 
pour  imprimer  plus  de  re^ect  à  ses  peuples. 

Hérodote  attribue  aux  Cariens  la  première  inven- 
tion des  cimiers  :  Ceux  de  cette  nation ,  dit-il ,  furent 
les  premiers  qui  portèrent  des  aigrettes  et  des  plumes 
sur  leurs  casques ,  et  tes  premiers  qui  peignirent  des 
Bgures  sur  leurs  boucliers  ;  et  c'est  à  cause  de  ces  ci- 
miers que  les  Perses  les  appelèrent  des  coqs ,  parce 
qu'ils  paraissaient  crêtes  comme  ces  animaux. 

IHodore  de  Sicile  dit  que  les  Rois  d'Egypte  portaient 
pour  cimiers  des  têtes  de  lion ,  de  taureau  ou  de  dra- 
gon, pour  marquer  leur  dignité.  Prolëe,  Roi  d'Egypte, 
changeait  tous  les  jours  de  cimier  :  il  portait  en  tête 
tantôt  un  mufle  de  lion ,  tantôt  une  tête  de  cheval  ou 
celle  d'un  dragon,  d'où  les  poètes  ont  pris  occasion  de 
le  faire  passer  pour  un  dieu  qui  changeait  de  forme  à 
tout  moment. 

Plutarque  a  décrit  le  cimier  de  Pyrrhus ,  dans  l'éloge 
qu'il  a  feit  de  ce  prince;  enfin,  Homère,  Virgile,  le* 
Tasse  et  l'Ârioste  ont  fait,  dans  leurs  poèmes,  la  des- 
cription de  plusieurs  cimiers. 

Les  cimiers  d'animaux  sont  fort  anciens.  Les  Assy- 
nem  représentaifflit  Sérapis  avec  une  t£te  d'épervier, 
parce  que,  dans  les  combats,  il  avait  pris  cet  oiseau 
pour  cimier.  Jupiter-Âmmou  fut  représenté  avec  une 
tête  de  bélier ,  parce  qu'il  en  portait  une ,  dans  les 
combats,  pour  cimier.  Alexandre  est  représente  de 
même,  parce  qu'il  se  disait  fils  de  Jupiter-Ammon. 
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Les  héros  de  l'antiquité  se  formaient  des  cimiers 
d'une  partie  des  dépouilles  ou  d'un  membre  des  ani- 
maux féroces  qu'ils  avaient  domptés,  ils  les  portaient, 
ou  pour  se  donner  une  attitude  plus  formidable ,  ou 
pour  se  faire  reconnaître  dans  la  mêlée,  et,  par-là, 
rallier  leurs  gens. 

Les  Francs  portaient  pour  cimiers  des  têtes  d'a- 
ninuux  monstrueux,  dont  les  gueules  entrouvertes 
étaient  ombragées  d'ailes  de  vautour. 

Les  cimiers  ont  aussi  servi  à  distinguer  tes  branches 
des  familles;  souvent  ils  n'ont  été  formés  que  d'iue 
simple  devise.  Côme  de  Médicis ,  Duc  de  Florence , 
portait ,  pour  cimier ,  un  faucon  d'argent  tenant  de 
la  serre  droite  un  anneau  d'or  garni  d'un  diamant, 
avec  le  mot  sempcr ,  qui  en  était  la  devise. 

Des  maisons  ont  pris  pour  cimier  une  pièce  de  leur 
écu  ;  le  cimier  des  Rois  de  France  était  une  Aeur  de 
lys;  celui  de  l'Empire,  un  aigle;  celui  de  Castille,  un 
château  ;  celui  de  Lyon ,  un  lion ,  etc. ,  etc.  ;  mais  jamais 
le  cimier  ne  représentait  une  pièce  honorable  de  l'écu  , 
£ommc  pal,  fasce,  chevron  ,  etc. 

En  Europe,  le  cimier  était  une  des  plus  grandes  mar- 
ques de  noblesse  sur  l'armoirie,  parce  qu'on  le  portait 
aux  tournois,  oit  on  ne  pouvait  être  admis  sans  avoir 
fait  preuve  de  noblesse.  Le  gentilhomme  qui  avait  assisté 
deux  fois  à  un  tournois  solennel  était  suffisamment  bla- 
sonné  et  publié ,  c'est-à-dire,  reconnu  pour  noble ,  et  il 
portait  deux  trompes  en  cimier  sur  son  casque  de  toui^ 
nois  :  de  là  viennent  tant  de  cimiers  a  deux  cornets  que 
plusieurs  auteurs  ont  pris  mal  à  propos  pour  des  trom- 
pes d'éléphant. 
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M.  de  Boulainvillâ-rs  dît  que  les  cimiers  furent  d'a- 
bord de  grandes  6gures,ou  de  cornes,  ou  d'aîtes,ou  de 
monstres ,  ou  d'autres  clioses  frappantes  et  terribles , 
que  l'on  mettait  par  ornement  sur  le  haut  ou  la  cime  . 
des  heaumes ,  qui  en  étaient  conside'rablement  sur- 
chargés. On  réduisit  ces  cimiers  en  plus  petites  6gu- 
res,  et  les  lambrequins  n'en  eurent  pas  moins  de  grâces. 
£n(în,  on  ôta  les  cimiers,  auxquels  succédèrent  \espa- 
naches  ou  bouquets  de  plumes ,  d'où  vinrent  enfin  les 
plumets. 

Les  cimiers  à  plumes  d'autruche  ou  de  héron  ont  été 
plus  généralement  reçus  par  tous  les  peuples,  et  ces 
toufïes  de  plume,  dans  les  anciens  tournois,  étaient 
nommées  plumails  ou  plumaux  paimi  les  Français , 
et  mgmzaRces  panni  les  Anglais,  parce  que  les  cimiers 
savaient  à  faire  connaître  ceux  qui  les  portaient.  Les 
cimiers  se  faisaient  aussi  de  cuir  bouilli ,  de  carton  et 
de  parchemin,  peints  au  vernis  ,  quelquefois  ils  étaient 
d'acier  ou  de  bois. 

Le  cimier  est  héréditaire  de  même  que  les  armes , 
et  i)  sert  souvent  à  distinguer  les  différentes  branches 
tl 'une  famille. 

I^e  vol-banoeret ,  qui  est  une  image  de  la  bannière 
ou  drapeau  carré,  est  composé  des  émaux  de  t'écu,  il 
K  met  quelquefois  pour  cimier  ;  mais  il  est  fort  peu 
d'usage ,  et  ne  se  montre  que  dans  quelques  anciennes 
armoiries  de  Cheyaliers-bannerets, 

Quelquefois  aussi  les  Chevaliers  disaient  leur  cimier 
de  leur  devise. 

CoctRDE.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIII ,  la  rose 
ou  bouffette  du  ruban  blanc  au  chapeau  a  été  cons- 
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t.iilin«.l  la  marque  de.  guerriers,  et,  de  she.  nous, 
wt  ornement  militaire  a  passé  ehei  les  peuples  voisins; 
«pendant,  on  peut  croire  que  cette  distinction  était 
Mcore  plus  aoaennc;  car,  dans  le  duel  qui  eut  heu 
entre  les  seigneurs  de  Jamac  et  de  La  Châteigneraye, 
en  prisence  de  Henri  U,  les  parens  et  amis  de»  deui 
champions  qui  le.  accompagnèrent  au  lieu  du  combat, 
selon  la  coutume  d'alors,  se  distinguèrent  les  uns  des 
autres  par  des  rubans  de  différentes  couleurs  ;  ceoj  du 
parti  de  Jarnac  en  avaient  de  blanc  et  de  noirs,  et  ceux 
des  autres,  de  gris  et  de  bleus:  on  les  mettait  au  cta- 
ptau  ou  à  la  boutonnière  du  pourpoint 

M.  Le  Duchat  croit  que  le  nom  de  cocarde  vient 
de  ce  que  ces  nœuds  ont  succédé  aus  plumes  de  coq, 
que  les  Croates,  et  autres _ milices  allemandes,  hon- 
groises ou  polonaises,  portent  sur  leurs  bonneu,  et  les 
cocardes  sont  une  imitation  de  ces  plumes  de  coq. 

Cette  conjecture  parait  d'autant  mieux  fondée  que 
c'est  aussi  aux  Croates,  appelés  en  Fiance  CmviMs,  que 
nous  «evons  cet  ornement  du  cou  qui  porte  leur  nom. 
ColLlE».  La  plupart  des  peuples  anciens,  tels  que 
les  Egyptiens,  les  Hébreux,  les  Mèdes,  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Gaulois,  portaient  des  collfeis  d'or, 
ti'ar*«it,  «  de  pierres  précieuses;  on  en  décorait  les 
hommes  de  guerre  pour  récompenser  leur  bravoure. 
Les  Frt«<;ais  l'adoptèrent  aussi  pour  marque  de  leur 
ancienne  Chevalerie,  et,  dans  la  suite,  il  servit  de 
décoration  distjnctive  pour 'les  Chevaliers  des  ordres 
institués  par  noR  souverains. 

CoUciLÈt,  0i>CoaSKr,'ou  H»i.l,KiMrr.  C'était  «ne 
cotte  de  nraHles  en  forme  de  tunique,  qui  descéndsil 
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depuis  le  col  jusqu'au  milieu  du  corpa,  et  qui  était 
formée  de  petits  anneaux  ou  mailles  de  fil  de  fer  tor- 
tillées et  eutr^acées  les  unes  dans  les  autres.  Nicot  dit 
que  a  c'estoit  la  couverture  et  arraeure  de  fer  dont  le 
gendarme  et  le  piquier  estoîent  armés  par  le  buste  du 
corps,  sans  brassais,  ne  fauldières  :  qu'on  l'appelle 
aussi  corselet,  parce  qu'il  n'arme  que  le  corps,  sans 
plus.  »  Sous  François  V,  les  piétons  portaient  de  ces 
coFcelets  ou  liallecrets ,  faits  de  lames  de  fer,  et  Guil- 
laume du  Bday,  seigneur  de  Lengei ,  nous  dit  ■  que  la 
façon  du  temps  étoit  d'anner  l'homme  de  pië  d'un 
haliecret  complet.  »  Le  corcelet  et  le  pot  en  tète  ont 
été  l'armure  du  fantassin,  jusqu'en   162a, 

COTTB  d'aJIHES  OU  COTTE  DE  MAILLES.  ËSpèce  de 
casaque  de  mailles  de  fer  ou  d'étoffe  qu'on  mettait 
par-dessus  la  Cuirasse ,  et  que  les  aucièns  ont  nommée 
chiamys ,  paludamentum ,  sagum.  Chez  les  Romains, 
le  paludamentum  était  réservé  aux  Empereurs  et  aux 
généraux  d'armée ,  et  le  sagum  était  pour  les  bas- 
ofSciers  et  les  soldats  \  le  premier  était  de  pourpre ,  le 
général  le  prenait  lorsqu'il  sortait  de  la  ville,  et  le 
quittait  avant  que  d'y  rentrer,  parce  qu'il  étMt,  safts- 
doote,  le  symbole  de  la  puissance  militaire,  qui  s'ex«r<. 
çait  à  l'armée,  mais  non  dans  l'intérieur  des  villes; 
c'était  une  draperie  ou  manteau  qui  s'attachait  sur 
l'épaule  droite  avec  une  boude  ou  ardillon.  Les  géné- 
raux romains  élevaient  très-haut  cette  cotte  d'armes  de 
pourpre,  pour  donner  le  signal  du  combat. 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  fait  représenter, 
sur  leurs  cotte»  d'armes,  sur  leurs  boucliers  ou  sur  leurs 
casques,  des  images  ou  syn^oles  qui  rappelaient,  ou  les 
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hauts  faits  d'armes  de  leurs  chefs,  ou  l'illustration  de 
leur  naissance. 

Philostrate  (1),  Xénophon  (2)  et  Quiote-Curce  en 
ont  attribué  le  premier  usage  aux  Mèdes  et  aux  Perses, 
dès  rétablissement  de  leur  monarchie.  Philostrate,  dans 
l'éloge  de  Thémistocle,  dit  qu'un  aigle  d'or  sur  un 
bouclier  est  le  blason  royal  des  Mèdes.  Xénophon  dit 
la  même  chose  au  livre  premier  de  son  histoire ,  et  le 
scholiaste  d'Aristophane  dit  aussi  que  c'était  la  cou- 
tume de  ces  peuples  de  peindre  des  aigles  sur  leurs 
boucliers.  EnSo ,  les  auteurs  grecs  sont  pleins  des  de- 
vises d'Arsaces ,  de  Cyrus ,  de  Cambise ,  de  Darius  ,  de 
Xerxès. 

Il  est  certain ,  en  outre ,  qu'en  ce  temps-là  la  Grèce 
était  remplie  de  symboles  ,  d'images  et  de  figures ,  sur 
les  casques,  sur  les  cottes  d'armes  et  sur  les  tombeaux  ; 
et  il  ne  faut  que  Ure  Hérodote,  Pausaaias,  etc.,  poury 
remarquer  une  infinité  d'exemples  de  ces  figures  et  de 
ces  signes. 

Le  P.  Monet  pense  qu'une  espèce  de  blason  existait 
déjà  sous  Auguste,  a  Le  vrai  usage  des  boucliers  amto- 
«  ries,  et  dès  blasons  de  couleurs,  etde  métaux  d'ar- 
o  mes ,  dît-il ,  a  pris  origine  sous  Octave  -  Auguste , 
«  Empereur ,  lequel  usage  a  continué  et  s'est  augmenté 
«  sous  tes  Empereurs,  ses  successeurs,  et,  depuis  ,  s'est 
a  perfectionné  tant  ès-Gaules  qu'ès-autres   royaumes 

(i5  ^''if^^  t'c  paoAisv  o  Kpomïj  iiri  TVjç  «iXTfjî  ôtrôf.  Philosl. 
in  Themiit. 

(a)  Tb  pooiXiov  oiîfuTov  î,p5ï  fyaaow  «itU  ti'vo  xpùoov  km  inX-nif . 
XenopHon  ,  I.  i".  Eitdftxii  iJùiypa^Tv  rlf  ràf  âinriiïç. 
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■  de   t'furc^e,  après   l'Empire  romain  failly  et   les 
«  légions  romaines  éteintes.  » 

L'opinion  du  P.  Monet,  quant  au  mot  propre  blason 
et  quant  aux  règles  des  armoiries ,  peut  être  contestée  ; 
puisque  les  auteurs  les  plus  accrédités  n'en  rapportent 
l'iostitution  qu'à  l'époque  des  tournois  et  des  croisades; 
mais  elle  est  juste  et  fondée  quant  aux  images,  aux  em- 
blèmes et  aux  symboles  adoptés  par  les  anciens ,  qui 
ont  pu  efTectivement  donner  Heu  aux  modernes  d'en 
continuer  l'emploi ,  en  le  soumettant  à  des  règles  qu'ils 
ont  nommées  héraldiques. 

Les  cottes  d'armes  ou  sayons  des  Germains  et  des 
Gaulois  ne  leur  venaient  que  jusqu'aux  hanches  ;  mais 
les  Français  les  portèrent  plus  longs,  en  forme  de  man- 
teau qui  descendait,  par-devant  et  par  derrière,  jusqu'à 
terre,  et  qui  par  les  côtés,  touchait  à  peine  les  genoux. 
Dans  la  suite,  la  cotte  d'armes  des  Gaulois,  qui  était 
.  beaucoup  plus  courte,  devint  à  la  mode,  comme  plus 
propre  pour  la  guerre.  Quelques  siècles  après,  Charle- 
magne  rétablit  l'ancien  usage.  Il  parait  que,  sous  Louls- 
le-Débonnaire,  on  était  revenu  à  la  cotte  d'armer  des 
Gaulois;  mais,  dans  les  guerres  continuelles  que  ses 
successeurs  eurent  à  soutenir,  la  mode  rechangea;  et 
comme  alors  ta  plupart  des  militaires  étaient  continuelle- 
ment à  cheval ,  non-seulement  la  cotte  d'armes  couvrait 
tous  leurs  habits,  mais  leur  magnificence  se  renferma 
dans  cet  habillement  militaire ,  qu'ils  faisaient  ordinai- 
rement de  drap  d'or  et  d'argent,  et  de  riches  fourrures 
d'hermines,  de  martres  libelines,  de  gris,  de  vaïr,  et 
de  pannes  qu'on  peignait  de  différentes  couleurs,  ou 
sur  lesquelles  on  brodait  leurs  armes  en  or  et  en  argents 
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Cependant  ce  large  manteau  occasionnant  des  em- 
barras dans  tes  mouvemens  des  Chevaliers,  soit  à  la 
guerre,  soit  dans  les  tournois,  on  en  réduisit  beaucoup 
la  dimension ,  et  on  ne  te  fit  plus  descendre  que  jus- 
qu'à la  ceinture;  il  était  ouvert  par  les  côtés,  avec  des 
manches  courtes  :  il  était  une  des  marques  distinctives 
du  Chevalier. 

Pour  faire  connaître  cette  sorte  de  cotte  d'armes ,  il 
suffira  de  rapporter  comment  le  Duc  de  Brabant  s'en 
fit  une  à  la  hâte  pour  aller  aux  ennemis,  à  la  bataille 
d'Azincourt ,  en  1 4 1 5  :  «  Alors  survint  le  Duc  Antoine 
a  dé  Brabant ,  qui  avoit  esté  mandé  par  le  Roy  de 

«c  France,  lequel  y  arriva  moult  hastivement et 

a  print  une  des  bannières  de  ses  trompettes  et  y  fist 
«  uu  pertuis  par  te  milieu,  dont  il  fist  cottes  d'armes.  » 

On  appela  aussi  tunique  ces  sortes  de  cottes  d'ar- 
mes ,  et  ce  fut  précisément  au  retour  des  croisades  que 
les  Français  s'en  firent  honneur ,  étant  jaloux  de  pa- 
raître avec  des  omemens  qui  dénotaient  les  lieux  où 
ils  avaient  signalé  leur  courage;  ils  donnèrent  à  cette 
tunique  le  nom  de  saîadine ,  du  sultan  Saladin  ;  la 
jonction  de  la  cotte  saîadine  avec  l'ancienne  cotte  ou 
sayon  uni  des  Français  rendit  les  cottes  d'armes  plus 
communes. 

Sur  les  sceaux  et  sur  les  tombeaux  des  Chevaliers  on 
voit  que  les  cottes  d'armes  ne  couvraient  pas  les  bras 
des  guerriers,  et.qu'elles  laissaient  voir  le  haubert  tout 
à  découvert  sur  ces  parties  du  corps. 

La  cotte  d'armes  étroite  était  encore  serrée  par  ta 
ceinture  militaire ,  et  quand  celle-ci  fut  devenue  une 
espèce  d'uniforme ,  et  qu'elle  se  fut  communiquée  des 
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nobles  Â  tous  les  Chevaliers,  alors  ces  uobles  Breot  la 
leur  plus  ample ,  ils  y  mireot  des  manches  ouvertes,  el 
«1  firent  uoe  daîmatique  qui  ne  fut  plus  serrée  par 
la  ceioture  militaire ,  mais  par  une  ceinture  ou  porte- 
épée,  qui  prit  la  place  de  cette  ceinture,  et  qui  se 
mettait  sous  la  daîmatique. 

Ce  n'étaient  pas  les  cottes  d'armes  les  plus  chamarrées 
d'armoiries  qui  passaient  pour  appartenir  aux  plus 
grands  seigneurs  ;  car  certaines  familles  des  plus  illus- 
tres ,  voulant  faire  voir  que  l'époque  de  leur  origine 
remontait  au  temps  où  les  cottes  d'armes  étaient  unies 
sans  être  chargées  d'aucuns  symboles  ,  conservèrent 
pour. cela  leurs  écussons  d'une  seule  couleur  pleine, 
sans  aucune  représentation ,  ainsi  qu'ont  fait  les  sei- 
gneurs des  maisons  SAlbret,  de  Narbonne,  et  autres- 

Les  Seigneurs  bannerets,  ou  ceux  qui  exerçaient 
quelque  commandement  dans  une  armée ,  eurent  seuls 
le  droit  de  porter  des  cottes  symbolisées  ;  niais  ce  droit 
passa  ensuite  tiux  écuyers ,  damoiseaux  et  autres  sui- 
vans  d'armes,  qui  servaient  dans  l'intention  de  parve- 
nir à  la  chevalerie  par  la  transmission  qife  faisaient 
ces  Seigneurs  bannerets  de  leur  symboht  ou  d'une  de 
ses  portions  à  ceux  de  leur  suHe ,  en  sort*  que  cet  ha- 
billement était  déjà  permis  aux  nobfes  de  tous  rangs,  à 
quelques  restrictions  près ,  lorsqu'il  devint  d'usa^ 
pour  tous  les  cavaliers  en  général ,  après  qtœ  te  Boi 
Charles  YII  eut  changé  entièrement  la  face  de  ta  milice 
de  son  royaume,  par  l'institution  qu'il  fit^en  144^^  de 
plusieurs  compagnies  de  gendarmes,  pour  tenir  lieu  de 
la  milice  des  fieffés ,  qui  serviiient  avec  trop  de  licence,, 
et  dont  les  Rois  n'étaient  pas  assez  les  maîtres. 
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Ces  premières  compagnies  de  gendarmes,  étant  tou- 
tes composées  de  gentilshommes,  retinrent  pour  cela 
la  cotte  d'armes,  qui  devint  alors  un  uniforme  de 
guerre,  parce  que  le  capitaine  communiquait  la  cou- 
leur  de  sa  cotte  à  tous  les  hommes  d'armes  de  son 
commandement. 

Dans  la  suite ,  les  gueiTÎers  s'aperçurent  que  l'ar- 
mure de  pied  en  cap  ëtait  déjà,  trop  pesante  pour  y 
ajouter  une  mantille  embarrassante,  ils  en  inventèreat 
une  d'un  moindre  volume  qu'ils  nommèrent  hoqueton, 
et  bientôt,  ayant  fermé  les  manches  de  ce  hoqueton,  et 
l'ayant  ouvert  par  devant,  en  firent  la  casaque,  nom- 
mée hongrelinœ ,  pour  montrer,  par  cette  double  dé- 
nomination, que  cette  mode  nous  avait  été  apportée  de 
Hongrie ,  par  les  Français ,  après  la  funeste  bataille  de 
Nicopolis ,  donnée  au  temps  de  Charles  VL 

La  casaque ,  habillement  plus  léger  et  plus  com- 
mode que  la  cotte,  et  qui  pouvait  servir  d'uniforme, 
comme  la  première,  eut  bientôt  la  préférence.  Le 
guerrier  qui  la  portait  la  rejetait  par  derrière,  dans  le 
beau  temps,  pour  laisser  voir  sa  brillante  armure;  et 
la  tenait  fermée,  dans  le  mauvais  temps,  pour  conser- 
ver le  lustre  de  cette  même  armure  ;  par  là ,  la  cotte 
d'armes  acheva  de  n'être  plus  en  usage  à  l'armée,  et 
elle  ne  reparut  plus  que  dans  certains  tournois  ou  car- 
rousels, où  l'on  voulait  conserver  les  traces  de  l'an- 
cienne chevalerie. 

Les  cottes  d'armes  étaient  souvent  faites  d'étoffes 
d'or  et  d'argent,  surtout  pour  les  combats  des  tour- 
nois, et  ressemblaient  beaucoup  aux  subrevestes  de  nos 
anciens  mousquetaires. 


en  by  Google 


Cotte  d'armes.  -a8i 

On  appelait  aussi  haubergeon  (^lorica  annuUtris) 
une  cotte  d'armes  gui  venait  jusqu'à  mi-jambe,  et  faite 
de  plusieurs  petits  anueaux  de  fer,  comme  des  hame- 
çons accrochés  l'un  sur  l'autre.  On  donnait  également 
ce  nom  aux  hommes  de  guerre  qui  portaient  cette 
anne  ;  car,  il  est  dit  dans  l'ordonnance  de  Jean  I^'',  de 
i^Si  :  les  valets  ou  haubergeons  passeront  en  revue 
comme  les  gens  d'armes  ;  et  haubert  ou  brugne  était 
une  cotte  de  mailles  de  fer  poli  à  manches  et  gorgerin, 
et  à  l'épreuve  de  l'épée  (hrica)  ;  cette  armure  était  par- 
ticulière aux  Chevaliers  et  tenait  lieu  de  brassards,  de 
cuissarts  et  de  hausse-col  ;  elle  était  faite  dé  mailles 
jointes  et  passées  l'une  dans  l'autre.  C'est  de  là  qu'est 
venu  le  proverbe  :  Maille  à  maille  se/ait  le  haubert. 

Ce  mot  de  haubert  a  été  pris  dans  la  suite  pour 
l'habillement  de  toutes  pièces,  et  c'est  dans  cette  signi- 
fication qu'on  l'a  donné  au  fief  qui  devait  fournir  un 
homme  armé  de  pied  en  cap.  Ceux  qui  possédaient  un 
plein  6ef  de' haubert  devaient  servir  au  ban  et  arrière- 
.han,  par  pleines  armes,  c'est-à-dire,  par  le  cheval,  par 
le  haubert,  par  l'écu,  par  l'épée  et  par  le  heaume 
(casque).  Cette  cotte  d'armes  descendait  jusqu'aux  ge- 
noux. 

Quelques  auteurs  font  venir  du  mot  albus  l'ëtymo- 
logiede  celui  de  haubert,  parce  que  cette  chemise  ou 
cotte,  étant  faite  de  mailles  de  fer  bien  polies  et  relui- 
santes ,  présentait  à  l'œil  la  plus  grande  blancheur. 

Dans  cet  liabillement ,  qui  succéda  à  l'ancien  safon 
de  peau,  un  guerrier  était  entièrement  vêtu  de  trico- 
tage de  fer  de  pied  en  cap  ;  son  chapeau,  sa  veste,  ses 
bas  de  chausses,  tout  en  était;  et  l'habit  complet  s'ap- 
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pelait  squamdta  vestis,  des  habits  h  écailles,  à  causs 
de  la  figure  que  preoaîeot  ces  mailles  quand  elle» 
étaient  mises  en  tissus;  et,  quant  à  leurs  formes,  elles 
étaient  rondes  ou  carrées,  imitant  toujours,  dans  leun 
enlacemens,  des  écailles  de  poissons;  et  œ  sont  ces 
diiférentes  formes  observées  daiis  la  fabrication  de  ces 
mailles  qui  ont  donné,  dans  la  suite,  lea  pom»  de 
beaucoup  de  pièces  qui  sont  entrées  dans  le  blason. 

Dans  la  suite,  le  haubert  ne  pouvant  résister  «ux 
effets  du  mousquet,  et  devenant  inutile,  on  le  quitta 
pour  reprendre  la  cuirasse ,  sur  laquelle  les  cavaliers 
continuaient  de  mettre  la  cotte  d'uniforme. 

Les  Chevaliers  se  paraient  de  cette  armure  brilUate, 
qui  faisait  un  des  beaux  ornemens  de  l'armée;  ils  ne 
mettaient  rien  dessus,  et  se  plaisaient  dès  lors  à  se  mi- 
rer dans  leurs  belles  cuirasses  d'acier  poli,  inomstëes 
ou  ciselées  en  or  ou  en  argent  ;  ils  faisaient ,  pour  cela, 
des  dépenses  considérables;  et  ces  enchérlssemens  s'ap- 
pelaient damasquinures ,  non  pas  tant  à  cause  que  les 
premières  armes  de  cette  espèce  étaient  venues  de  Da- 
mas, en  Syrie,  que  parce  que  le  travail  qui  paraissait 
dessus ,  imitait  celui  qui  se  voit  sur  les  étoffes  de  soie 
de  Damas. 

Voyez  aussi  GoBEssotr  ou  Gambesoit. 

£e  Jacque  de  maille  était  une  espèce  de  justau- 
corps garni  de  laische ,  c'est-à-dire ,  de  James  ou  pla- 
ques de  fer  minces,  entre  la  doublure  et  l'étoffe,  ou 
bien  encore  de  petite  anneaux  de  fer  ;  on  y  atta^jiait  les 
diausses  ou  jambières,  qui^^rantifisaientles  ja^ibes  du 
oombattajtt.  Cet  habillonent  de  gusrre  était  &it  en 
forme  deiurtoot  ooiut,  ne  passant  pas  les  f«noux,  et 
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parfois  il  âait  composé  aussi  de  plusieurs  peaux  de 
cerfs ,  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  garnies  en  de- 
dans de  bourre  ou  de  linge,  ce  qui  le  readait  très-îa- 
commode;  pour  remédier  à  ce  défaut,  on  avait  goîa  de 
le  tenir  fort  large,  en  sorte  que  l'homme  flottait  dedans. 
On  employait  jusqu'à  trente  cuirs  de  cerfs  pour  les  plus 
forts;  ceux  qui  voulaient  les  avoir  plus  légers  se  ser- 
vaient de  taffetas ,  qu'on  appelait  alors  ceudaux.  Quel- 
quefois, on  couvrait  ce  jacque  des  étoffes  les  plus  pré- 
cieuses. C'est  de  cette  sorte  d'habillement  que  nos  an- 
cêtres ont  pris  le  modèle  de  leurs  jacquettes,  aux- 
quelles ont  succédé  les  pourpoints  et  les  justaucorps. 

Depuis  le  règne  d'Henri  II,  on  n'employa  plus  ni  la 
cotte  d'armes,  ni  le  hoqueton  dans  les  armées,  surtout 
pour  les  ofBciers  qui ,  à  cette  époque ,  n'avaient  point 
d'uniforme  affecté;  ils  ne  mettaient  sur  leur  cuirasse 
aucune  marque  de  distinction  que  l'écliarpe  à  la  cou- 
leur du  Roi  ou  du  parti  qu'ils  servaient. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  les 
mousquetaires  n'avaient  encore  pour  tout  uniforme 
que  des  casaques  à  manches  pendantes,  qu'ils  re- 
troussaient pour  porter  leurs  mousquets  à  la  dragonne; 
mais,  depuis,  on  ne  conserva  ce  vêtement  embarrassant 
que  comme  manteau  pour  le  mauvais  temps,  et  on 
rendit  à  ces  mousquetaires  le  hoqueton  étroit  et  sans 
manches,  qui  s'appelait  subreveste,  pour  faire  la  prin- 
cipale pièce  de  leur  uniforme. 

On  appela  aussi  hoquetons,  des  hommes  d'armes  qui 
serraient  sous  le  Grand-Prévôt  de  l'hôtel  du  Roi,  et 
qui,  dans  la  suite,  précédaient  le  carrosse  du  Chance- 
lier et  du  Gard«-des-Sceaux ,  dans  la  cérémonie  de  leur 
marche. 
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Quelques  Seigaeurs,  sous  la  seconde  race,  et  pres- 
que tous  les  Clievaliers,  sous  la  troisième,  portaient 
d'abord  un  plastron  de  fer  ;  sur  ce  plastron ,  le  gobissou 
ou  gambisson;  sur  le  gobisson,  le  haubert;  et  enfin  sur 
le  haubert,  la  cotte  d'armes.  Ainsi  vêtus,  le  trait  ni  la 
tance  ne  pouvaient  les  atteindre;  nais,  par  cette  ma- 
nière de  se  rendre  iavulnérables ,  ils  s'exposaient  à  une 
mort  cruelle ,  par  la  difficulté  de  se  relever  lorsqu'ils 
étaient  renversés  de  cheval. 

COUTILLE  et  COUSTILLIER.    LcS    COUStilliefS   ou  OÏU- 

tilliers  étaient  des  hommes  d'armes  qui  faisaient 
usage,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  d'ime  épée  qu'on 
nommait  coutiUe;  elle  était  plus  longue  que  les  épées 
ordinaires,  tranciiante  depuis  la  garde  jusqu'à  la  pointe, 
fort  menue,  et  à  trois  faces  ou  pans. 

Chaque  lance,  ou  homme  d'armes  des  compagnies 
d'ordonnance  qu'établit  Cliarles  VII ,  devait ,  dit  le 
P.  Daniel ,  être  payé  pour  six  hommes ,  lui-même  com- 
pris dans  ce  nombre ,  dont  trois  seraient  archers  à 
cheval ,  un  coutillier,  un  page  ou  varlet.  On  croit  que 
ces  coutilliers  sont  les  mêmes  que  les  coutilleurs  qui  se 
trouvent  parmi  les  officiers  de  la  maison  du  Duc  de 
Bourgogne. 

Les  varlets  à  cheval  ou  coustilliers  suivaient  chaque 
pennon  de  gendarmerie,  et  combattaient  près  de  leurs 
maîtres. 

Cramigmole  ,  armure  de  tête.  Voyez  Casque. 

.  Cri  de  guerre,  ou  cai  d'armes,  ou  cri  ce  bataille. 

C'était  une  clameur  belliqueuse  ou  cri  militaire  qu'on 

prononçait  au  commencement  ou  au  fort  du  combat, 

pour  animer  les  troupes  à  faire  leur  devoir  et  les  exciter 
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à  enfoncer  les  bataitions  ennemis;  il  servait  encore  dans 
les  tournois  pour  faire  connaître  les  Chevaliers  qui  s'y 
présentaient  pour  combattre. 

Ce  cri  fut  en  usage  chez  les  Français  et  chez  les 
autres  peuples  de  l'Europe  ;  ce  n'était  qu'un  usage  re> 
nouvelé  des  peuples  anciens,  puisqu'on  trouve  au  cha- 
pitre VII  du  livre  des  Juges  le  cri  que  Gédéon  donna 
pour  mot  ou  cri  d'armes  aiiK  soldats  qu'il  menait 
contre  les  Madianites ,  et  qui  consistait  en  ces  mots  : 
Domino  et  Gedeoni,  au  Seigneur  et  à  Gédéon. 

Parmi  les  modernes ,  le  cri  de  guerre  était  une  suite 
delà  bannière,  c'est-à-dire,  que  nul  n'était  reconnu 
gentilhomme  de  nom ,  d'armes  et  de  cri ,  s'il  n'avait 
droit  de  lever  la  bannière,  l'un  et  l'autre  servant  à 
mener  des  troupes  à  la  guerre,  et  à  les  rallier.  Dans 
les  batailles ,  les  bannerets  disaient  le  cri ,  de  sorte 
que  dans  une  armée  il  y  avait  autant  de  cris  qu'il  y 
avait  de  bannières  ou  d'enseignes  ;  mais ,  outre  ces  cris 
particuHers,  il  y  en  avait  ub  général  pour  toute  l'ar- 
mée, et  c'était  celui  du  général  ou  du  Roi,  quand  il 
s'y  trouvait  en  personne.  Quelquefois  il  y  avait  deux 
cris  généraux  dans  une  même  armée,  lorsqu'elle  était 
composée  de  deux  différentes  nations.  Ainsi,  dans  lu 
bataille  donnée  entre  Henri  de  Transtamare  et  Pierre- 
le-Cruel,  en  1369,  les  Espagnols  du  parti  de  Henri 
crièrent  :  Castille  au  RoiHenryl  et  les  Français  auxi- 
liaires ,  commandés  par  Bertrand  du  Guesclin ,  prirent 
pour  cri  :  Notre-Dame,  Du  Guesclin!  Le  cri  général 
se  faisait  unanimement  par  tous  les  soldats  ensemble, 
à  l'instant  de  la  mêlée ,  tant  pour  implorer  l'assistance 
(lu  ciel, que  pour   s'animer'  avl,   combat  les   uns   les 
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autres  ;  et  les  cris  particuliers  aux  soldats  ,  pour  se  re- 
connaître, et  aux  chefs  pour  les  distinguer,  et  les  teur 
toujours  autour  de  leurs  bannières. 

Mats  le  Roi  Charles  VII  ayant  établi  des  coiûpagnies 
d'ordonnance,  vers  l'an  i^5o,  et  dispensé  les  ban- 
tierets  d'aller  à  la  guerre  accompagnés  de  leurs  vassaux , 
l'usage  du  cri  d'armes  fut  aboli  ;  il  ne.  s'est  cons^r^ 
que  dans  les  armoiries,  auxqu^les  on  joint  souvent  le 
cri  de  la  maison. 

Le  cri  le  plus  ordinaire  des  Princes,  des  Clievalîers 
et  des  Bannerets,  était  leur  rtom  ;  quelques-uns  ont 
pris  le  nom  des  maisons  dont  ils  étaient  sortis  ;  d'autres, 
oehii  de  certaine  ville,  parce  qu'ils  en  portaient  la 
bannière.  Ainsi ,  le  comte  de  Vendôme  criait  :  Chartres  ! 
des  Princes  et  des  Seigneurs  très-considérables  ont  crié 
leurs  noms  ou  ceux  de  leurs  villes  principales ,  avec 
une  épithèle  flatteuse;  ainsi,  le  Comtç  de  Hainaut 
avait  pour  cri  :  Hainaut  au  noble  Comte  !  et  le  Duc 
de  Brabant  :  Loufoin  au'riche  Duc  ! 

Il  iaut  m^re  au  nombre  du  premier  cri  celui  de 
France,  qui  était  Mont-Joye-Saint-Denis ,  c'est-à-dire, 
ralliez-vous  sous  la  bannière  de  Saint-Denis.  C'était 
anciennement  le  cri  de  guore  de  nos  Bois.  Les  uns  ont 
cru  qu'il  venait  de  moult-foie^  c'est-à-dire  grande  joie. 
]!fos  anciens  auteurs  ne  parlent  point  de  l'origine  de  ce 
moL  Raoul  de  Presle ,  qui  vivait  sous  Charies  V,  dit  que 
Oovis,  combattant  àaïas  la  vallée  de  Conflans-Sainite- 
Honorine,  la  bataiHe  s'acheva  sur  la  montagne ,  où  était 
une  tour  app<Jée  Mont-Joyt.  Robert-Scenel ,  évêque 
d'Avranches,  dit  que  Clovis,  se  tronvant  en  danger  à 
fat  bîrtaille  de  Tolbiac,  un  peu  avant  d'embrasser  la  reli- 
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^On  chrétienne,  inv»quB  saint  Denis  sous  le  nom  de 
Jupiter,  ea  disant:  Saint  Denis,  mon-Jove!  d'oîi  l'on 
fil  emmltMont'Jofe. 

Divers  auteurs  ont  débité  bien  des  fables  et  des  con- 
jectures puériles  sur  l'origine  et  l'étymologie  de  ce  crî. 
Ce  qu'on  a  de  plus  sensé  sur  cette  matière  se  réduit  à  re- 
marquer qu'on  appelait  autrefois  Moni^ote  un  mon- 
ceau de  pierres  entassées  pour  marquer  les  chemins  ;  sur 
quoi  le  cardinal  Huguetde  Saint-Cher  rapporte  la  cou- 
tume des  pèlerins,  qui  Élisaient  des  Mont-Joyes  de  niMt- 
ceaux  de  pierres  sur  lesquels  ils  plantaient  des  croix  aus- 
sitôt qu'ils  découvraient  le  lieu  de  dévotion  où  ils  allaient 
en  pèlerinage  :  Constituant,  dit-il ,  acervum  lapidum ,  et 
ponant  cruces,  et  dicilur  Moifs  ga-Ddii.  Del-Rio  atteste 
la  même  chose  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  <ea  Galice  : 
Lapidum  congeries..,.  GalU  Mont-Joyes  vocant.  Les 
croix  que  l'on  Toit  sur  les  chemins  de  Paris  à  Saint-Denis 
étaieat  de  ces  Mont-Joyes.  Or,  comme  ces  Mont-Joyes 
étaient  destinés  à  marqua*  les  chemins,  de  même,  quand 
nos  rois  eurent  pris  Saint-Denis  pour  protecteur  du 
royaume,  et  sa  bannière  ou  l'oriHamme  pour  bannière 
de  dévotion  dans  les  armées ,  cette  Ixinnière  devint  le 
Mont-Joye  qui  réglait  la  marcbe  de  l'armée;  et  aïer 
Mora-Joye  Saint-Denis,  c'était  s'écrier,  suivez^  ou  mar- 
chez, ou  ratliez-vous  à  ta  bannière  de  Saint-Denis.  De 
même  que  les  ducs  de  Bourgogne  avaient  pour  cri  Mont- 
Joye  SainfhJindré ;  et  quand  le  duc  se  trouvait  en  per- 
sonoe  à  la  guerfc ,  M<mt-Joye  au  rmbk  due ,-  ceux  de 
Bourgogne  criaient ,  Màm-Joye  Dame-Dame  pour  ras- 
stAïUer  leurs  tnmpes  autour  d'eux  on  de  leurs  ban- 
mères,  qui  portaient  l'image  delà  Vierge.  Quoique  dan« 
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la  suite  on  ne  portât  plus  dans  les  armées  la  bannière  de 
Saint-Denis,  le  cri  de  guerre  auquel  on  était  accoutumé, 
comme  à  un  cri  de  joie  et  de  victoire,  subsista  en- 
cote  jusqu'au  temps  où  l'introduction  de  l'artillerie 
exigea  des  signaux  d'une  autre  espèce  dans  les  com- 
bats. 

Cette  opinion  paraît  plus  probable  que  celle  qu'a- 
vance M.  Beneton,  dans  ses  Commentaires  sur  les  en- 
seignes militaires,  où  il  remarque  qu'on  élevait  sur  les 
tombeaux  des  personnes  considérables,  des  saints,  des 
martyrs,  de  ces  sortes  de  monceaux,  et  qu'on  les  nom- 
mait Mont-Joyes  ;  que  Mont-Jojye  Saint-Denis  sieni- 
fiait  le  tombeau  de  Saint-Denis,  dont  nos  monarques  se 
glorifiaient  d'être  possesseurs,  comme  s'ils  eussent  voidu 
dire  :  JVous  avons  la  garde  du  tombeau  de  Saint-Denis, 
Mont-Joye  Saint-Denis  est  un  témoignage  de  la  joie  que 
nous  ressentons  de  cet  avantage  ;  nous  espéronsque  ces 
paroles  serviront  à  ranimer  la  piété  et  la  valeur  de  nos 
soldats.  Mais  les  ducs  de  Bourgogne  ne  possédaient  pas 
dans  leurs  états  le  corps  de  St.-Ândré;  et  ceux  de  Bour- 
bon n'étaient  pas  possesseurs  du  sépulcre  de  laVierge. 
Que  signifiait  donc  Mont-Joye  dans  leur  bouche,  sinon 
à  la  bannière  de  saint  jéndré  et  i  celle  de  JVotre-Dame? 
Ainsi  Mont-Joye  Saint'Denis  n'a  non  plus  signifié  autre 
chose  qu'à  la  bannière  de  Saint-Denis,  parce  que  cette 
bannière  servait,  sous  les  rois  de  la  troisième  race,  à 
régler  tes  marches  et  les  campemens  de  l'armée. 

Il  est  bon  aussi  d'observer  que  ce  cri  de  guerre  n'a 
été  introduit  dans  nos  armées  que  vers  le  règne  de  Louis- 
le-Gros ,  qui ,  ayant  réuni  en  sa  personne  le  comté  de 
Vexin  à  la  couronne,  devint  avoué  de  l'église  de  Saint- 
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Denis,  fin  prit  la  bannière,  de  laquelle  est  venu  le  cri 
d'anncs.  Ainsi  ceux  qui  l'ont  attribué  à  Clovis  ont  dé- 
bité une  pure  fiction,  puisque  la  bannière  de  Saint* 
Martin-de-Tours  fut  portée  dans  les  armées,  depuis  le 
règne  de  ce  prince,  comme  l'étendart  de  la  nation. 

Le  second  cri  était  celui  S  invocation.  Les  Seigneurs 
de  Montmorency  criaient  :  Dieu  aide  au  premier  Baron 
chrétien}  parce  qu'un  Seigneur  de  cette  maison  reçut, 
dit-on ,  le  premier,  le  baptême  après  Clovis. 

La  maison  de  Beaufïremont ,  en  Lorraine  et  en  Bour- 
gogne, avait  pour  cri  :  Bcauffremont,  au  premier  cfiré~ 
tien!  probablement  pour  une  pareille  raison. 

Les  ducs  de  Normandie  criaient  ;  Diex  aye.  Dam 
Diex  aje  !  c'est-à-dire ,  Dieu  nous  aide ,  le  Seigneur 
Dieu  nous  aide!  car,  dans  la  seconde  de  ces  formules, 
Dam  est  pris  pour  Dom,  Dominas,  et  non  pourMo- 
tre-Dame,  ainsi  que  l'a  pensé  La  Colombière. 

Le  duc  de  Bourbon  criait  :  Notre-Dame ,  Bourbon, 
Bourbon,  et  Mont-Joye-Bourbon ,  et  Mont-Jojre-Notre- 
Dame! 

Le  Duc  d'Anjou  :  Saint-Maurice ,  et  Mont-Joye-An- 
jou,  et  Fallie! 

Le  troisième  était  un  cri  de  résolution ,  comme  celui 
que  prirent  les  Croisés  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  sous  Godefroy  de  Bouillon  :  Diex  le  volt!  c'est- 
à-dire,  Dieu  le  veut! 

Le  quatrième  était  un  cri  d'exhortation,  tel  que  celui 
du  Seigneur  de  Montoison  de  la. maison  de  Clermont 
en  Dauphiné,  à  qui  le  Roi  Charles  VIII,  à  la  bataille 
de  Fornoue,  se  trouvant  pressé  par  les  ennemis,  cria  : 
y^  la  rescousse  Montoison  !  ce  qui  obligea  ce  Seigneur, 
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qui  commandait  l'arrière-garde  française,  de  charger 
l'enaeini  si  brusquement ,  et  si  à  propos,  qu'il  délivra  le 
Roi ,  "renversa  tout  ce  qui  s'opposa  à  son  épée,  et  fut 
cause  de  la  victoire;  ou  celui  des  Seigneurs  de  Tournon: 
Auplus  drtizl  c'est-à-dire,  au  plus  épais  et  au  plus 
fort  de  la  mêlée. 

Le  cinquième  était  un  cri  de  dé/î,  comme  celui  des 
Seigneurs  de  Chauvigny  :  Chevaliers  pleuuent  I  c'est- 
à-dire,  viennent  enfouie  ! 

Le  sixième ,  un  cri  de  ten-eur  ou  de  courage  :  ainsi 
les  Seigneurs  de  Bar  criaient:  Aufiu,  aufeui  et  ceux 
de  Guise  :  Place  à  la  bannière! 

Le  septième,  un  cri  qui  rappelait  un  éi^nement, 
comme  celui  des  Seigneurs  de  Prie:  Cant  Poiteau! 
parce  qu'un  Seigneur  de  cette  maison  avait  chargé  l'en- 
nemi dans  un  bois  où  l'on  entendait  le  chant  des  oiseaux. 

Les  Ducs  de  Bourgogne  :  Mont- Joye^t.- André!  ou 
Mont'Joje  au  Noble-Duc'!  lorsqu'ils  combattaient  en 
personne. 

Les  Ducs  de  Bretagne  :  Saint-Malb  au  Riche-Duc! 
ou  Mallou! 

Les  Comtes  de  Cliampagne  et  de  Chartres  :  Passa- 
font  li  meillor!  et  Passavant  le  Thibault! 

Les  Seigneurs  de  Molac  :  Silence  à  Molae! 

Les  Seigneurs  de  Salvaing,  en  Dauphiné  :  A  Sal- 
vaing  le  plus  Gorgias!  (Ce  nom  de  Gorgias,  dans  l'an- 
cien langage,  signifiait  le  Chevalier  le  plus  hardi,  le 
plus  brave  et  le  plus  magnifique). 

Les  Seigneurs  de  Culant  :  Au  Peigne  d'or! 

Les  Seigneurs  de  la  Chastre  :  A  l'attrait  des  Bons 
.  Chevaliers  ! 
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IjCS  Seigneurs  de  Vauldenay  :  j4u  bruitl 

Les  Seigneurs  de  Verax ,  criaient  :  Fej-ax  ! 

Les  Seigneurs  de  Vergy  :  ^ergy,  Notre-Dame'. 

Les  Seigneurs  de  la  Ton  r-d' Allé vard ,  en  Dauphiné , 
criaient  :  Hierusalem  ! 

Les  Seigneurs  de  Goethals,  en  Flandres  :  In-als- 
Goetl  (en  tout  bon,  en  tout  généreux,  en  tout  brave). 

Les  Seigneurs  de  Schœnendalt-d'Arimont ,  au  pays 
de  Luxembourg ,  criaient  :  Spankeiin  !  comme  descen- 
dant des  Comtes  souverains  de  ce  nom  (i). 

De  Villeneuve  de  Vence  :  ^^  fout! 

De  Blacas  :  yaillancc  ! 

De  Biondel  :  Gonnelieu  ! 

De  Boubers-Abbeville-Tunc  :  Abheuille'.  et  Seii- 
wardt-Kiiève-Kuert  ! 

De  Bouille  du  Chariol  :  Le  Chariol! 

De  Castelbajac  :  Bigorre  !  Bigorre  ! 

De  Castillon  :  Dieu  le  voit  ! 

De  Cardevac  d'Havrincourt  :  ^jamais  Cardevac  ! 

Le  Clerc  de  Juigné  :  ^e/  alla  !  et  Battons,  abattons! 

De  Clinchanip  :  Pro  Deo  et  Rege  ! 

De  la  Croix -Chevrières  :  Guerre  ! 

(i)  L'antique  château  d'Arîmont,  au  pays  de  Stavelot,  fut 
le  partage  d'un  Agnat  de  la  maUou  de  Spanheim ,  qui  en  a 
transmis  le  nom  i  ses  descendans  ,  lesquels  ont  été  autorisés  , 
par  lettres -patentes  du  a4  avril  1779,  signées  du  Roi,  et  oon- 
treàgnées  Montbarrey,  à  porter  eu  France  le  titre  de.  Comte 
héréditaire)  sans  êtretenus  à  aucune  érection  de  terre  en  com- 
té, ni  assujétis  ù  aucun  droit  de  finance.  J'ai  parlé,  page  lai,  de 
ces  sortes  de  concessions  de  titre  de  Comte ,  et  le  mot  lirréditairr 
ajant  été  oublié ,  je  le  rétablis  ici. 
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De  Foucault  :  Ores  à  eux  î 

De  Melun  :  J  moi ,  Melun  ! 

De  Merle  de  la  Gorce  :  Or  susjiert! 

De  Montmorency  :  ÂnAANûS  (Aplanos  !  facile). 

O  Kelly  :  O  Kellie-Jbou  ! 

De  Bastard  :  Diex  aye  ! 

De  la  Rochfri'ontenilles  :  Gujvnne!  Guyenne  f 

De  la  Vallette  :  Non  œs ,  sedfides  ! 

Walhs  :  Transfixus ,  sed  non  mortuus  ! 

De  Châteaubriant  criait  :  Chasteaubriant  ! 

De  Tonduti  de  l'Escarène  :  Rallions-nous  ! 

De  Valbelle  :  f^ertu  et  fortune  l 

Du  Tour  :  La  Pucelle  (Jeanne  d'Arc)  ! 

D'Honorati  :  Liberlas  ! 

De  Cramaîlle  :  Jtu  guet! 

De  Waltincourt  :  ^  court  ouivrte  ! 

De  Jars  :  Rochechouart  ! 

D'Offemont  :  Clermont! 

De  Saint-Paul  :  Luzignan  f 

Tous  les  anciens  gentilsliommes  de  Lorraine  qui 
avaient  des  croix  dans  leurs  armoiries  criaient  :  Prenj  ! 
ceux  qui  avaient  des  bandes  :  Couvert  î  des  anneaux  : 
Loupyl  etc. 

Toutes  les  fois  que  les  Francs  (  au  temps  de  Mëro- 
vée  )  lançaient  l'angon  ou  la  firancisque ,  ils  poussaient 
un  cri ,  en  appuyant  leur  bouclier  contre  letir  bouche  ; 
et  avant  le  combat ,  ils  chantaient  le  bardit  ou  chant 
des  Druides,  comme  les  Grecs  chantaient  \e jnean  ou 
chant  de  Mars. 
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Dans  DOS  troupes,  comme  le  visage  des  chefs  était 
entièrement  couvert  par  le  heaume,  il  fallait  nécessaî 
rement  un  cri  pour  les  reconnaître  et  se  rallier  à  eux. 

Dans  les  tournois ,  c'étaient  les  héraults  d'armes  qui 
faisaient  le  cri,  lorsque  les  Chevaliers  étaient  prêts  d'en 
trer  en  lice. 

Le  cri  de  la  famille  appartenait  toujours  à  l'aîné ,  et 
les  puînés  ne  pouvaient  le  prendre  qu'eu  y  ajoutant  le 
nom  de  leur  seigneurie. 

Le  cri  se  place  ordinairement  au-dessus  du  cimier 
des  armoiries,  dans  un  rouleau  ou  listel  ondoyant. 
Voyez  aussi  l'article  Devise. 

Cuirasse.  Fausanias  dit  que  la  cuirasse  des  Grecs 
était  d'airain,  et  qu'elle  était  composée  de  deux  pièces, 
l'une  desquelles  couvrait  le  ventre  et  l'estomac ,  l'autre 
couvrait  tedos  et  tes  épaules;  la  partie  antérieure  était 
concave,  et  les  deux  pièces  se  joignaient  par  deux 
agrafes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  trois  sortes 
de  cuirasses:  les  unes  faites  do  toile  de  lin  et  de  drap 
battu  et  piqué ,  d'autres  de  cuir,  et  d'autres  de  fer.  Pline 
assure  que  le  lia  résiste  au  tranchant  du  fer,  et  que, 
pour  lui  donner  cette  force ,  on  le  faisait  macérer  dans 
du  vin,  avec  une  certaine  quantité  de  sel.  On  foulait , 
OQ  collait  jusqu'à  dix-huit  couches  de  ce  lin  les  unes 
sur  les  autres.'  Une  telle  cuirasse  était  impénétrable  à 
tous  les  traits.  Selon  le  dixième  livre  de  l'Iliade ,  la  oui 
rasse  d'Âjax ,  fils  d'Oïlée ,  était  de  lin.  Par  la  suite  ,  il 
paraît  qu'on  mettait  des  cuirasses  de  fer  par  -  dessus 
celles  de  lin  et  de  toile.  Le  fer,  le  bronze  étaient  en 
général  la  matière  la  plus  ordinaire  des  cuirasses  ;  on  y 
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employait  aussi  quelquefois  le  cuir ,  «t  c'est  de  là  que 
vient  le  uom  français  de  cuirasse. 

On  peut  ajouter  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  cui- 
rasses de  lin  et  de  toile  n'empêchaient  pas  que  l'on  mît 
par-dessus  des  cuirasses  de  fer;  on  peut  même  croire 
que  les  anciens  avaient  donné  au  premières  le  nom  de 
subennale;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  d'au- 
tres cuirasses  que  celles  de  lin  et  de  toile ,  puisqu'il  y 
en  avait  de  si  bien  faites,  qu'elles  étaient  à  l'épreuve 
des  traits  et  du  sabre. 

Les  premiers  Francs  ne  portaient  pas  de  cuirasse ,  ce 
fut  Cbarlemagne  qui  en  introduisit  l'usage  dans  ses 
armées  j  on  leur  substitua ,  dans  la  suite,  )a  cotte  de 
mailles  et  l'haubergeon ,  terme  qui  ne  signifie  qu'une 
armure  plus  ou  moins  longue,  faite  de  chaînettes  de  fer 
ou  de  mailles  entrelacées.  Il  paraît ,  par  ce  que  rappor- 
tent les  anciens ,  que  la  cuirasse  ne  passait  pas  la  cein- 
ture, quoique  la  frange  dont  elle  était  bordée  descendît 
jusqu'aux  genoux. 

On  mettait  la  cotte  d'armes  sur  la  cuirasse  ;  ta  cotte 
d'armes  disparut ,  mais  la  cuirasse  resta  toujours  :  le 
droit  de  la  porter  était  un  titre  d'honneur  dont  on  était 
})rivé,  lorsque,  ayant  douze  métairies,  on  manquait  au 
service  qu'on  devait  au  Roi.  Il  était  dit  dans  les  Capi- 
tulaires  de  Cbarlemagne  :  Omnis  Homo  de  duodecim 
mansis  BRUNIAH  habeat. 

Ces  cuirasses ,  dans  les  premiers  temps ,  étaient  des 
cottes  de  mailles  qui  couvraient  le  corps  depuis  la  gorge 
jusqu'aux  cuisses  ;  on  y  ajouta  depuis  des  manches  et 
des  chaussures  de  jriéme.  Comme  une  partie  de  l'adresse 
des  combattans ,  soit  dans  les  batailles ,  soit  dans  les 
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combats  purticuliers ,  était  de  trouver  le  défaut  de  la 
cuirasse,  c'est-à-dire,  les  endroits  oii  elle  se  joignait 
atu  autres  pièces  de  l'armure ,  aën  de  percer  par-là 
l'enaerni ,  nos  anciens  Chevaliers  s'appliquaient  à  re- 
médier à  cet  iDconvénient. 

Sous  Philippe  de  Valois ,  on  oi'na  tes  lames  de  la 
cuirasse  par  le  mélange  de  différens  métaux  alliés ,  sou- 
dés, incrustés,  et  par  les  bas-reliefs  dont  on  la  chargea 
plus  tard.  La  lourdeur  de  cette  armure,  ainsi  que  l'in- 
vention des  armes  à  feu ,  la  firent  quitter. 

Cuissards.  Voy.  Chaussure  des  Chevaliers,  p.  a65, 
et  Tassette. 

Dague.  Ducange  dérive  ce  mot  du  bas-breton 
dager,  que  l'on  rendait  en  vieux  français  par  badelaiiv, 
et  en  latin  pugio;  et  d'autres  le  dérivent  de  daces, 
parce  que  c'était  l'armé  ordinaire  de  ce  peuple ,  voisin 
du  Danube;  et,  suivant  Ménage,  ce  mot  ne  signifie  pas 
toujoui-s  un  poignard  :  il  est  souvent  pris  pour  les 
pointes  de  fer  dont  les  deux  bouts  d'une  hache  d'arme 
étaient  garnis,  desquels  anciennement  on  se  servait  à 
donner  ou  dans  les  visières  des  casques,  ou  dans  la 
maille  des  hauberts ,  ou  dans  les  défauts  des  cuirasses , 
lorsqu'on  ne  se  pouvait  servir  du  tranchant  de  la  liache 
(Olivier  de  la  Marche ,  livre  I"'  de  s(à  Mémoires ,  cha-  . 
pitre  16).  a  Et  tenoit  de  sa  main  senestre  une. hache 
a  très-bonne ,  à  dague  dessus  et  dessous.  »  Et  au  même 
chapitre  :  a  Messire  Jacques  jeta  le  bout  d'en  bas  de  s<mi 
«  bâton  (c'était  une  hache)  par  deux  ou  trois  fois  après 
•  la  visière  du  bassinet  de  son  adversaire,  et  si  souvent 
0  le  continua,  qu'il  l'enferra  en  la  visière,  et  ne  tint 
■  pas  la  prise  si  peu  ;  non ,  car  la  dague  rompit.  »  Et 
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chapitre  1 8  :  «  Et ,  au-dessous  de  la  hache ,  une  bonne 
«  forte  dague.  »  Ménage  dît  encore  que  le  mot  dague 
vient  de  daca ,  parce  que  les  haches  d'armes  gafnîes 
de  ces  pointes  de  fer  étaient  appelées  dacœ  secures 
(Guillaume  Le  Breton ,  liv.  2  de  sa  Philippîde)  : 

Hnstis  coiifraeth ,  mitcroiiibus  iiti/ue  ci/ltcllà , 
Jnsistunt ,  Dacisque  seruribus  i-^eiebrant  se. 

Les  poignards  dont  les  lamos  étaient  semblables  à 
CCS  pointes  de  fer  furent  appelés  dagues,  mot  dont 
on  se  servait  même  en  Ecosse",  comme  on  le  voit 
dans  les  Statuts  de  Guillaume,  chapitre  23  :  Ensem , 
et  cultellum  qui  dkitur  dagger. 

La  lance,  l'épée,  la  hache  ou  masse  d'armes,  et  la 
dague  étaient  les  quatre  différentes  sortes  d'armes  of- 
-  fensives  employées  dans  les  tournois.  Saintré  et  ses 
compagnons  avaient  promis  de  ne  point  ôter  de  dessus 
leurs  épaules  le  signe  ou  gage  de  leur  entreprise  d'ar- 
mes jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  un  pareil  nombre 
de  Chevaliers  et  Ecuyers  de  nom  et  d'armes,  et  sans 
reproche ,  pareil  au  leur ,  qui  les  combatissent  de 
lances  de  Ject,  de  haches  d'armes,  d'espées  de  corps 
et  de  dagues. 

Devise.  Ce  mot  vient  du  latin  dividere ,  diviser, 
distinguer,  parce  que  la  devise  servait ,  comme  le  cri 
d'armes,  à  faire  distinguer  et  reconnaître  les  chefs, 
qui  avaient  des  comniandemens  à  l'armée ,  ou  qui  exer- 
raient  une  suzeraineté  immédiate  sur  leurs  vassaux. 

lia  devise  est  un  homonyme  qui  a  autant  de  signi- 
fications que  de  syllabes  ;  sentence  de  peu  de  mots  ; 
espèce  de  proverbe   qui ,    par  allusion  ïivcc   le  nom 
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duoe  famille,  eo  tait  connaître  la  noblesse  ou  les 
actions  mémorables. 

C'est  un  emblème  qui  consiste  dans  la  représentation 
de  quelques  corps  naturels  ou  artificiels,  et  en  quelque 
mot  qui  l'applique,  daas  ua  sens  iiguré,  à  l'avantage 
de  quelqu'un  ;  et,  dans  ce  sens ,  le  tableau  ou  la  figure 
s'appelle  le  corps,  et  le  mot ,  ïame  de  la  devise. 

Dans  le  blason ,  le  mot  devise  a  une  signification 
plus  étendue;  car,  il  se  dit,  en  général,  des  cbifTres, 
des  caractères,  des  rébus,  des  sentences  de  peu  de 
mois,  et  des  proVerbes  qui ,  par  figure  ou  par  allusion 
avec  les  noms  ou  les  armes  des  personnes  et  des  fa- 
milles, en  font  connaître  ta  noblesse  ou  les  qualités, 
les  vertus  et  tes  belles  actions. 

L'usage  des  devises  et  des  symboles  remonte  à  la 
plus  baute  antiquité.  La  tragédie  d'Eschyle,  qui  a  pour 
titre  :  Les  sept  Preux  devant  Thèbes,  et  celle  d'Eu- 
ripide, intitulée  :  les  Phéniciens ,  eil  sont  une  preuve 
évidente.  Dans  la  description  que  ces  deux  poètes  font 
des  principaux  capitaines  que  Polynice  avait  engagés 
daus  sa  querelle,  et  qui  le  suivirent  au  siège  de  Tbèbes, 
ils  leur  donnent,  comme  à  lui,  des  boucliers  cbargés 
défigures  symboliques;  l'époque  a  environ  3o56  ans. 
Le  premier  que  nomme  Eschyle  estTydée;  il  portait 
sur  son  bouclier  l'image  de  la  nuit  ;  le  fond  était  noir, 
semé  d'étoiles  d'or;  au  milieu  paraissait  la  lune;  le 
même  Tydée ,  selon  Euripide ,  avait  sur  son  écu  la  dé- 
pouille d'un  iion.  Capauée  est  le  second  ;  Eschyle  lui 
donne  un  Prométhée ,  la  torche  à  la  main ,  avec  ces 
mots  :  Je  réduirai  la  ville  en  cendres.  Dans  Euripide , 
c'est  un  géant  qui  porte  sur  ses  épaules  et  secoue  la 
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masae  de  ta  terre  ;  Polynice  porte  sur  son  boucliet-  la 
déesse  Justice,  qui  le  conduit,  et  ces  mots  :  Je  te  ré- 
iabiirai. 

Les  orateurs  et  les  poètes  de  l'antiquité  ont  presque 
autant  de  devises  qu'ils  ont  de  métaphores ,  à  prendre 
la  devise  dans  son  essence. 

L'aigle^  été  appelée  la  devise  de  l'Empire,  et  le  S.  P. 
Q.  R.  sont  les  lettres  initiales  des  mots  Senatus  Popu- 
iusque  Jîomanus,  qui  étaient  la  devise  du  peuple  ro- 
main ;  c'est  encore  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  l'écu 
de  la  ville  de  Rome. 

Le  femeux  Judas  Asmonéen  ,  si  zélé  pour  la  défense 
de  la  loi  de  Dieu ,  et  pour  la  liberté  de  la  Judée ,  mit 
sur  ses  enseignes  et  sur  ses  étendarts  les  lettres  iDÎtiates 
d'une  sentence  hébraïque,  prise  du  chapitre  xv,  v.  ii 
de  l'Exode  :  Qui  est  semblable  à  toi,  6  Seigneur,  parmi 
les  Dieux  ?  Or,  comme  les  lettres  -initiales  de  ces  mots 
ferment  en  hébreu ,  le  mot  haccabi  ,  tes  chefs ,  ou 
rois  des  Juifs  de  la  race  asmonéenne ,  furent  nommés 
Macchabées. 

Les  premières  devises  ont  toujours  été  de  simples 
.  lettres  semées  sur  les  bords  des  cottes  d'annes,  sur  les 
housses ,  ou  sur  les  bannières.  Ainsi ,  l'K  a  été  la  devise 
^  nos  Rois,  qui  portaient  le  nom  de  Charles,  depuis 
Charles  V  jusqu'à  Chartes  ]X.  It  y  a  eu  aussi  des  de- 
vises par  rébus,  ou  équivoques ,  tant  aux  noms  qn'anx 
armes.  Ainsi,  tes  Ducs  de  Guise  ont  pris  pour  devises 
A  dans  les  O  :  (a)  ,  pour  signifier  chacun  à  son  tour;  la 
maison  de  Senéçai  avait  pour  devise  :  In  virtate  et 
honore  Senesce;  ceHe  de  Morlais  r  S'il  te  mord,  Morlé, 
véritables  jeux  de  mots.  Comme  ceux  qui  avaient  des 
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loursdans  leurs  armoiries  :  Tunis  mea  Deus,  etc,  W  y 
en  a  d'ënigmatyques ,  comme  celte  de  la  Toison-d'Or  : 
Autre  n'aurai,  pour  dire  que- Philippe-Ie-Bon,  qui 
institua  cet  ordre  ,  renonçait  à  toute  autre  qu'à  Isabelle 
de  Portugal,  qu'il  épousait  alors;  ou  celle  de  l'Ordre 
de  la  Jarretière  :  Honny  soit  qui  mal  y  pense,  mots 
qu'Edouard  III,  Roi  d'Angleterre,  qui  venait  de  ra- 
masser ta  jarretière  de  la  comtesse  de  Salisbury ,  qu'elle 
avait  laissa  tomber  en  dansant,  prononça,  pour  em- 
pêcher les  mauvaises  pensées  qui  auraient  pu  naître  de 
cette  aventure-  C'est  pour  consacrer  cet  événement, 
que  ce  Prince  institua  cet  ordre  célèbre  de  la  Jarretière, 
»  Bordeaux,  en  i349  ou  i35o. 

Les  devises  contiennent  quelquefois  des  proverbes 
entiers  et  des  sentences,  comme  celle  de  César  Borgia:- 
Aut  Ccesar,  auî  nihil.  François  I*',  et  avant  lui,  Charles, 
Comte  d'Angoulême,  son  père,  portaient  une  salamandre 
en  devise,"  et  quelquefois  aussi  pour  supports  de  ses 
armes,  avec  ces  mots  :  JVustrico  et  exdnguo,  pour  si- 
gnifier qu'il  protégeait  les  bons  et  exterminait  les  mé- 
dians. Cette  devise  fut  gravée  et  relevée  en  bosse  dans 
plusieurs  maisons  royales  de  France;  on  la  voyait  dans 
une  belle  tapisserie  à  Fontainebleau ,  avec  ce  distique  : 

Ursus  atrox,  aquila  laves,  et  torlilis  anguis 
Cesserunt'  flammie  jàm,  Salamandru ,  tase. 

Ce  qui  signifiait  que  François  P'  avait  vaincu  par 
sa  valeur  les  Suisses ,  représentés  par  l'ours;  le»  impé- 
riaux par  l'aigle,  et  les  Milanais,  par  te  serpest. - 

Celle  de  Cbaries  IX  était  une  colonne ,  avec  ces  mots  r 
Pietate  et  justitiâ.  La  devise  de  Louis  XII  était  un 
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porc-épic ,  avec  ces  paroles  :  Comimis  et  eminiis.  Le 
porc-ëpic  avait  été  tiré,  par  ce  Prince,  des  armes  de 
Blois,  qui  était  son  apanage  avant  son  élévation  à  la 
couronne.  Celte  de  Henri  IV  était  un  Hercule  anné  de 
sa  massue ,  domptant  tes  monstres  ,  avec  ces  paroles  : 
In  vid  virtutis  nuila  est  via.  Celle  de  Louis  XIV  fut  ud 
soleil  éclairant  le  monde,  avec  ces  mots  :  TVec  pluribus 
impaf. 

La  devîiie  des  Rois  d' Ahgleterre  est  :  Dieu  et  mon  droit, 
depuis  i34o,  qu'Edouard  prit  le  titre  et  les  armes 
de  France,  et  commença  à  faire  valoir  ses  prétentions. 
Outre  cette  devise ,  le  Roi  Guillaume  III  conserva , 
pendant  son  règne,  celle  de  ;  Je  maintiendrai,  qui 
était  celle  des  Princes  d'Orange  ses  ancêtres. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  devise  exacte  est 
une  invention  des  derniers  temps,  et  que  son  origine 
ne  précède  guère  le  temps  de  Paul  Jove ,  qui  en  a  donné 
les  premières  règles. 

Ce  fut  dans  l'expédition  que  firent  les  Français  en 
Italie ,  sous  Charles  VIII ,  que  l'on  commença  h  mettre 
ces  devises  en  usage. 

Les  Princes  en  donnaient  autrefois  aux  principaux 
seigneurs  de  leur  cour,  lorsqu'ils  les  recevaient,  en 
qualité  de  leurs  hommes-liges ,  c'est-à-dire,  lorsqu'ils 
les  attachaient  à  leur  service.  Upton  dit  qu'en  Angle- 
terre, lorsque  le  Roi  anoblissait  quelqu'un,  en  lui 
donnant  un  Bef  militaire,  il  lui  donnait  en  même  temps 
la  devise. 

Les  dûvises  servirent  particulièrement  a  honorer  et 
signaler  les  Chevaliers  qui  s'étaient  distingués  dans  les 
guerres  ou  dans  les  tournois. 
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D'Abon  :  Union,  maintien. 

D'Atihémar  :  Plus  d'honneur  que  d'honneurs  ;  vt  pour 

légende  :  Lancea  sacra. 
D'Agoult  :  Avidus  committere  pugnam.  . 
D'Âibi'll^ncavel  :  Altior  adversis.  PcUria  in  cœlo. 
Alexandre  de  Hanache  :  Partout  et  toujours  fidèk  à 

à  Dieu  et  au  Roi. 
D'Ambly  :  Pour  la  gloire. 
D'Anglade  :  Faisons  bien ,  Umsons  dire. 
D'Angosse  ;  Deo  duce  ;  comiiegladio. 
D'Arces  :  Ze  tronc  est  vert,  les  feuilles  sont  arses. 
D'Argiot  de  la  Perrière  :  Pro   Rege  meo  ,   sanguis 

meus. 
D'Arthuys  :  Franc  au  B/uJe  suis. 
Autier  de  Villemontée  :  JVec  dura,  neo  aspera  ter- 
rent. 
O'Avesnes  :  Fortis  simul  et  prudens. 
De  Bacquier  :  Dulce  et  décorum  est  pro  patriâ  mari. 
De  Bec  de  Lièvre  :  Hoc  legmine  tutus- 
De  Bastard  :  Cunctis  notafides. 
De  Bastard  de  K-itley  :  Pax  potior  àello. 
Les  Marquis  de  Fonteo«y  et  de  Daubert  :  Sanguis  Re- 

gum  et  Cofsans. 
De  la  Baume  de  Pluyiuel  :  X,'horui£(ir  guide  mes  pas. 
De  Bausset  :  Sola  salus,  serfire  Deo. 
De  BeautTremont ,  pour  légende  :  Plus  dsdeuil  que  de 

joie.  .  , 

Benoist  de  Prunarède  :  foca  me  cam  benedieiis. 
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De  Bethisy  :  Et  virtus  et  sanguis. 

De  Biaudos  de  Castëja  :  In  belh  leones ,  in  pace  co- 

lumbœ. 
Biliotti  :  Pensate  al  fine. 

Du  Bois ,  baron  d'Ëscordat  :  Fortis  et  generosus. 
De  Boisgelîn  :  In  virtute  vis. 
De  Boitouset  :  Sans  reproche. 
De  Bonadooa ,  à  Carpentras  :  Hœc  sunt  bona  virtutis 

dona. 
De  Bonnay  :  Oncques  ne  dévie. 
De  Bonnechose  :  Fïde  ac  virtute. 
De  Boubers-Abbevilte-TuDc  ;  FideUor  in  adversis. 
De  Bouche!  de  MereDveue  :  Crux  ad  sidéra  tolUt. 
De  Bouille  de  Charioi  ;  A  vero  belh  Christi,  —  Tout 

par  labeur. 
De  BouthilierChavigny  :  Marte  etiam  invito. 
De  Brossard  :  AudenH  succedit  opus. 
De  Brosse  :  Qvhfata  sequar. 
De  Bruc  :  Flosflorum  ;  egues  equitum. 
De  Castelbajac  :  Idlia  in  crucefloruêre. 
De  Casteras  :  Si  consistant  advershm  me.  Castra  non 

timebii  cormeum. 
De  Castillon  :  Deo  regibusque  semper  ut  olim. 
De  Chabannes  :  Je  ne  le  cède  à  nul  autre. 
De  Chanaleilles  :  Fideliter  et  alacriter. 
De  Chassepot  de  Beaumont  et  de  Pissy  :  Semper  vigii 
De  Chateauneuf-Randon  :  Deojm>ente. 
De  Clermont-Tonnerre  :  Si  omnes,  ego  iion. 
De  Coetlosquet  :  />ib/ic  et  loyal. 
Colbert  :  Peritè  etrectè. 
De  O)rdou«  :  Ferme  dans  l'adversité. 
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De  Corn  :  Dieu  est  tout. 

De  Cosnac  de  la  Marque  :  Neqae  aurum  honora,  neque 
argentum. 

De  la  Croix-Cbevrières  :  i°  Indomitam  domutn  cru- 
ces;  —  a"  Victricia  signa  secutus. 

De  Crussol  il'Uzez  :  Ferro,  non  auro. 

De  Cugnac  :  Ingratis  servire  nefas. 

De  Lu»ack  :  En  Dieu  est  mon  espoir. 

Qéaa  de  Luignë,  en  Anjou  :  Fïgor  in  virtute. 

Dessof^  de  Czemeck ,  à  Stenay  :  Pro  aris  etfocis. 

De  Dion:  Domine,  ad  adjuvandum  me  festina, 

D'Escravayat  de  la  Barrière  :  Pro  Deo  et  virtute. 

De  Fayotle  :  Non  ibi,  sed  ubique. 

De  Fisicat  :  Res,  non  verba. 

De  Fontanges  :  Tout  ainsi  Fontanges. 

De  Fortia  :  Turris  forlissima  virtus. 

De  Germigney  :  En  attendant  mieux,  Germignej. 

De  Gévaudan  ;  Cruci  Regiqiie  fidelis. 

De  Gibon-Porroët  :  Semen  ab  alto. 

De  Gombert  :  Stabunt,  me  custode. 

Le  Gonidec  :  Hoc  viriutis  iter. 

De  Gontaut  :  Périt ,  sed  in  armis. 

Goujon  de  Thuisy  :  Sans  mal  penser. 

De  Goulaines  :  A  celuy-cy,  à  cebiy-là,  j'accorde  les 
couronnes. 

De  Gannes-Mondidier ,  originwre  de  Bauvaisîs,  dont 
une  branche  transplantée  en  Touraine  :  ^Nous  ne 
changeons  jamais. 

De  Grassin  :  Deum  timete. 

De  Grimoard  de  Beauvoir  du  Roare  :  j4  velilstate  robur. 

Guignard  de  St.-Priest  :  Fort  et  ferme. 
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Dllautefort,  en  Périgord  :  jilti  etfortis. 
Hersart  de  Villemarquë  :  Evertit  et  œquat. 
Des  Isnards  :  Qui  me  touche ,  je  le  pique. 
Le  Jeune  de  Malherbe  :  In  adversis  clarius. 
Jouenne-d'Esgrigny  ;  In  hoc  signa  vinces.   Légeode  : 

Pius  etjidelis. 
De  Keratry  :  Gens  de  bien  passent  partout. 
De  Laigue,  en  Dauphinë  :  En  amusant. 
De  talis  :  f^irtutis  ingenuitas  cornes. 
De  L<aDcrau  de  Bréon  :  In  Dec  spes  mea. 
De  Laugier  :  Victt  ko. 
De  la  Laurencie  :  Liix  in  tenebris,   et  post  tenebras 

spero  lucem. 
De  Lestrange  :  f^is  virtutem  fouet. 
De  Lubersac  :  In  prœliis  promptus. 
De  Melun  de  Brumets  ;  flirtas  et  honor. 
De  Mercastel  :  Hongne  qui  voudra. 
De  Mesgrigny  :  Deus  fortitudo  mea. 
De  Mesnard  :  Pro  Deo  et  Rege. 
Milon  -.Non  est  quod  noceat. 

De  Moges,  originaire  de  Bretagne  ;  Cœlum  non  so/um. 
De  Montaynard  :  Plutôt  mourir. 
De  Montboissier  :  Nunquàm  impuné. 
De  Monthiers  :  Angeiis  suis  mandant  de  te. 
De  Montmorency  :  i"  Piaillant  et  veillant;  —  a"  Nil 

mihi  tollit  hjrems;  —  3°  Et  moriendo  sacra  tuetur, 

ou  bien:  ÀnAANÔS  l^aplanos),  qui  signifie:  Sans 

errer,  ni  varier. 
Moreton  de  Chabrillant  :  jàutesque  braque  doublar. 
De  Moustier,  en  Franche-Comté  :  Movstier  sera  mavgré 

le  Sarrazin. 
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Murât  :  Fini  utramque  repello. 

Musset  de  Patay  :  i  "  Courtoisie  ;  a°  —  Bonne  aventure 

aux  Preuses. 
Û-Mahouy:  Lasser  fTnea  boane  (  Victoria  in  fiammis). 
Perrault  de  Jotemps  ;  Toujours  Jotemps. 
Picot  de  Peccadeuc  :  IVul/us  extinguit. 
De  Pierres  :  Pour  soutenir  Ut  royauté.  Légende  ;  Ours 

lance  pierres. 
Du  Pin  de  la  Guérivière  :  Fidein  peregrinans  testor. 
De  Pins  ;  légende  :  L'un  des  9  Barons  de  Catalogne. 
De  Pont-Jarao  :  Spes  una  Deus. 
D'Ëspienoes,  à  ValcncicDues  et  à  Bruxelles  :  De  spinis 

fosas. 
DeQuélen  :  Enpeb  enser  Quelen  (en  tout  temps Quéten). 
Riquet  de  Caraman  ;  Juvat  pietas. 
De  la  Roclie-Poucié  et  de  ta  Carelle,  en  Bourgogne  et 

en  Beaujolais  :  Sublimi  feriam  sidéra  ■vcrtice. 
De  la  Rochcfoucaud  :  Cest  mon  plaisir. 
De  la  Rochelamltert  :  Amour ^  ou  guerre;  vole  me 

Dios  ;  ni  crainte  ni  envie. 
De  Kochemoi'e  :  Ut  rupes  immota  manent. 
De  Beauvoir  du  Roure:  A  vetustate  rohur. 
De  Saint- Mauris ,  en  Franche-Comté:  De  la  :)iort  je 

me  ris;  plus  de  fermeté  que  d'éclat  ;  honneur  pour 

but,  vertu  pour  guide;  antique,  fier  et  sans  tache; 

plus  de  deuil  que  de  joie. 
De  Saltemard  ;  Labor  in  armis  est  nostri  Icstis  honoris. 
De  Salvaing  :  i  "  Que  neferais-je pour  elle?  —  a"  Régi 

devota  Jovique. 
De  Sartiges  :  Lilium  pro  virtute. 
De  Vogué:  Vigilantia. 
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D«  Buissy  :  attente  nuit,  Bùissj. 
De  Boche  :  Masfortuha  mas  vàlas. 
De  Cabiron  :  flirtas  et  honor. 
De  Motac  :  Bonne  vie;  et  Gric  (silence)  à  St^etc. 
De  la  Tour  d'AHevard ,  en  Dauphîhé  :  Sànguti  regum 
Hungariœ,  comme  descendant  des  Rois  lïe  ftotigï-ie; 
rt  Croûjr  salve  tretous. 
De  Matignon  :  Liesse  à  Matignon. 
De  h  Motissaye  :  Honneur  à  Moussajrt. 
De  RieUx  :  A  tout  heurt  bélier,  à  tout  heurt  /Heux. 
De  Beaumanoir:  Tayme  fuim'ajrme. 
Do  Chastel  :  Mar  car  Doé  (s'il  plaît  à  Dieu). 
D'Erm ,  aliàs   Derm  ,  originaire  d'Allemagne ,  doot 
une  branche  transplantée  en  France  :  Tion  ilh's  et 
sanguine  parcus. 
De  Pracomtal  d'Ancône  :  Partout  vit  Ancône. 
De  Caulaincourt  :  Bésir  n'a  repos. 
De  Villers,  a/iàî  de  VilHers ,  ori'ginaîre  de  France,  tfont 
une  branche  s'est  transplantée  en  Angleterre  et  utae 
autre  dans  les  Pays-Bas  :  Fideîi  œticula  craX. 
De  Wismes,  originaire  dePicardie,  dont  une  branche 

s'est  transplantée  en  Angleterre  •.  f  aspire. 
De  Rochechouart-Mortemart  :  Ante  mare  undœ. 
De  Lignerac  de  Caylus  :  Dîim  spiro,  spero. 
De  Grillon  :  Fais  ton  decoir. 
De  Mathan  :  Au  féal  rien  ne  fait. 
De  la  Tour-dti-Pin  :  Turris  fortitudo  mea;  Cotirage 

et  loyauté. 
De  Suffren  ;  Dieu  y  pourvoira. 
De  Mun  ;  Nihil  ultra. 
Le  Noir  de  la  Roche  ;  Albor  latet. 
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D'Osmood  :  Mhii  obstat. 

De  Paetoret  :  Bonus  semper  etjidetis. 

Huguet  âe  SétncMivlUe  :  Candor  et  robur. 

Du  Houx  de  Vîomesnil  ;  Totifours  Jidèle  à  l'iionoeur. 

Vougny  de  Boquestaat  :  Guide-nous. 

Defirant:  Stand  sUre  (tenoas  ferme}. 

De  Bréda  :  Crebrà/erio. 

De  Maillan  ;  ZQPîtE  ©anante. 

De  Molim  ;  5ee/^^.  (regardez,  peuple). 

De  Sassenage  :  J'en  aj  la  garde  du  pont. 

De  Montchenii  ;  La  droite  voye. 

De  Maîlly  :  Hogne  qui  voura. 

De  Parât  de  Clacy  :  Pare-à'teut. 

De  Brassin  de  Méré  :  Firtus  aspera  vincit. 

De  Montchal  :  Ceriamine  parta. 

De  Creil-:  Agere  et patifortia. 

De  Lannion  :  Prementem  pungo. 

De  Giliier  ;  Fortitudine  et  humiUtate. 

De  Chaolecy  :  Firtus  miki  numen  et  ensis. 

De  Rivoire  de  la  Tourette  :  Nec  si  cœlum  ruai. 

De  Chaponay  :  Gallo  canente  spes  redit. 

De  Vfflars  :  Fortis  fortuaam  suptrat. 

De  Maison  ;  Apertè  et  hoRestè. 

Seguier  :  Indole  bonus. 

De  Chateauvillard  :  NMl  timere  nec  temnere. 

De  Sauli-TavanHes  :  Semper  ko. 

De  Lyncli  :  Semper fidelis. 

De  Marescot  :  Jn  hoc  signo  vinces. 

Cornet  :  Rex  et  lex. 

De  Sabran-Forcalquier  :  Noli  iiritare  leonem. 

De  Bauvilliers  de  Saint-Aigoan  :  In  tuUt  del  core. 
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De  Fitz-James  :  t6iè^  semperubiquejidelis  J7%. 
La  Trémouille  :  Sans  sortir  de  Pomtère  ;  Ardet  in  hos- 

tem;  Car  senio  prœlata  juventus ,  et  Ne  m'oublin. 
Le  Sens  de  Follevilie  :  Fides  sanctijimvit. 
DeSioéty;  Firtute  nitet. 
^  Levis  :  Duris  darafrango  ;  et  Dieu  aide  au  second 

chrétien. 
Solier;  Ugende  :  Telfiert  qui  ne  tue  pas. 
De  Talaru  :  Fere  magiova;  et  nonjumt  exfacili. 
De  Gérin  :  Cœlum  non  animum  tnalo. 
Tauriac  :  Nil  timet. 

Le  Tellier  de  I/iuvois  :  Meliusfrangi  quàmftecti. 
Du  Tillet  ;  Nilparhm ,  nil  nimis. 
De  Toiirnon  ;  Potentiâ  et  virtute. 
TrogolF:  Tout  du  tout.,  ou  tout  de  Dieu. 
Vaudrey:  A  tout  vaudraj;fai  valu,  vaux  etvaudrt^. 
Vidart  :  Aux  Maures  ! 

Vielcastel  :  Quàm  vêtus  est  castrum  cujus  nescitur. 
Virieu;  Firescit  virtus  et  sine  fine  origo. 
De  Walsh  :  Pro  Deo,  honore  et  patrid. 
DeCrequy:  Que  nul  ne  s'y  frotte. 
D'AlIemans ,  en  Dauphlnë  :  Place ,  place  à  madame. 
De  Bressieu ,  Assai  avança  cki/brtuna  passa. 
De  Cossë-Brissac  :  Firtute  tempore. 
De  Talleyrand-Périgord  :  Bègue  Diou. 
De  la  Bonnière  de  Beaumont  :  Firtuti  pro  patrid. 
De  Pusignan  :  Prospérité. 

Nostradamus,  dans  son  histoire  de  Provence,  dit: 

Hospitalité  et  bonié  d'AcouLT. 
Libéralité  de  Villeneuve. 
Déloyauté  de  BEAutcHT. 
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Gravité  de  Arccssia. 
Sottise  de  Grasse. 
Sagesse  des  Rambacds  se  Sihiaub. 
Fallace  et  malice  de  Babràs. 
Simplicité  de  Sabuak. 
Fidélité  de  Bolibrs. 
Constance  des  ViiniHn.E. 
Témérité  et  fierté  des  GLAm>BTEz. 
Prudence  des  Pomtevez. 
Inconstance  de  Bauijc. 
Envieux  de  Candole. 
Communion  de  Forcalquibb. 
Tricherie  de  Apbriocdlos. 
Vaillance  des  Blacas. 
Opinion  de  Sade. 
Preud'hommie  de  Cabassolle. 
Bonté  de  Castillom. 
Subtilité  de  GÉBEnTs. 
Ingéniosité  d'ORAisoN. 
Finesse  des  Grihadi-d. 
Grands  des  Pohcbu.ets. 
Vanterie  des  Bosnipacs. 
Légèreté  de  Ldbières. 
Vivacité  d'esprit  des  Fodrb»  (Forbik). 

£t  Wulsoo  de  ha  Colombîère,  pour  le  Dauphioé  : 

Parenté  d'ALEHAir. 
Prouesse  de  Terrail. 
Charité  d' Abcès. 
Sagesse  de  Guiffrey. 
Loyauté  de  Salvaihc. 
Amitié  de  Beauhost. 
Bonté  de  Granges. 
Force  de  Gomiers, 
Mine  de  Tsbts. 

Visage  d'ALTTILLARS. 

Akces  ,  Varces  ,  Granges  et  Comiebs  , 
Tel  les  regarde  ,  ne  les  ose  toucher  ; 
Mais  gare  la  queue  des  Au^mahs  et  des  Bébaugs&s» 
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Pour  la  Bretagne  : 

Antiquité  de  PsnHOET- 
Vaillance  du  Chastei.. 
Richesse  de  Kebman. 
Chevalerie  de  Kxbgpcknadeçb. 
Pour  la  maison  de  Rohan  : 

Duc  ie  ne  daigne ,  Roy  ie  ne  puis ,  Rohà^  ie  suis. 
£n  Picat^te  : 

AiLLT,  Maillt,  Tanqitzs,  CnÉQnT, 
Tel  nom,  telles  armes,  tel  crj; 

PlQBEBT,  MOREUIL  et  RoTE 

Sont  ceints  de  même  courroye; 
RaMBUBES  ,  RufiXMPBÉ  ,  Renty  , 
Belles  armes  et  piteux  cry. 

Pour  la  maison  de  Caucy  : 

le  ne  suis  Roy,  ny  Prince  aussi; 
le  suis  le  Sire  de  Gosor. 

Pour  la  Bourgogne  : 

Quand  les  Vergt  se  giiièrfint  en  Comié , 
Ils  y  ironvècent  le»  fous  de  Cuis^ï  et  les  pauvre»  de  Cboset. 
Riche  de  Châloos, 
Noble  de  Vienne, 
Preux  de  Vergy, 
Fier  de  Neufdiâtel , 
Et  la  maison  de  Bauffremont, 
D'où  sont  sortis  les  bons  Barons. 

Autre  : 

Il  n'y  a  oiseau  de  bon  nid 
Qui  n'ait  plume  de  Lugny. 

Et  cet  ancien  proverbe  du  Languedoc  : 

Les  HoHAiTDs ,  les  Lbvis  et  les  Rigaobs 

Ont  <Aiassc  les  Visigoths  ; 
Les  Létis  ,  tes  Rioadus  ,  les  Voisifls 
■"Ont  chassé  les'Sarrazins. 
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Au  temps  de  Louis  XI  : 

ChATIIXOII,  BODROILLOR  , 
GaILLOT  et  BoifIfETÂL 

Gouvernent  le  seing  royal. 

En  Litnousia: 

Vbntasour  vente , 
PoHPAJMiiR  pompe 
ToBBKHB  règne, 
Et  GHlTBAVNEnr  ne  les  craint  p^S  d*UD  OBuf  i 
D'EscÂRs  richesse  (grandeur) , 
BoNNBVÀL  noblesse. 


Au  Maine  : 


Richesse  (grandeur)  de  BouiiJi.9 , 
Noblesse  de  Vassé. 

Za  Jf  ivfu-jiais  : 

Le  Si  ce  d'A^xois 
Est  la  ileui  du  Nivemois. 

En  Angoumois: 

Pactes  ,  Cbajub»  ^t  Tisons 
Sont  d'Angoulénie  les  sncieanes  nuttsona; 
Les  AcHAHDs ,  les  Tisons  et  les  Voisins 

Ont  chaMé  tes  Samuins. 

Le  P.  Ménestrier ,  sur  le  pays  de  Vaud  : 

Grandeur  d'ALiCRE. 
Antiquité  de  Blon&t. 
Noblesse  d' Estât atsh. 
Franchise  de  Viu,arzel. 
Hautesse  de  cœor  de  Gihgins. 
Parenté  de  Jopwiat. 
Piété  de  Chaudieti. 
Opiniltreté  de  Dortaii. 
Amitié  de  Gtimsbhs. 
Accordise  de  la  Martih:^ 
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Politique  de  Ckbu.t. 
Ingénuité  de  SiLccoNAT. 
Chicane  de  dd  Gard. 
Naïveté  de  MESTRÂi.-PATERifE. 
Bonté  dePssMSs. 
Richesses  de  MxsTiiAi.-AHnFFSiii. 
Hospitalité  de  d'Aulbokhe 
Prudence  de  Tatel. 
Sagesse  de  Sighbux. 
Générosité  de  Pkarohah. 
Gravité  de  Maillakdoz. 
Simplicité  de  Rotehc*. 
Gaillardise  de  Lavignt. 
Mesnage  des  Lots. 
Vivacité  d'esprit  de  EittiKzzL. 
Vanité  de  Semaucless. 
Indifférence  des  Aspbruns. 

Jean  Le  Laboureur,  dans  l'ffistoire  </<  GuéMtmt: 

Saint-Gilles,  Coëtquen,  Le  Vayers, 
Maure ,  Molac,  les  Montbourchers , 
Landins ,  Ymats  et  les  Ruffiers , 
Saint-Biîce,  Acigné,puis  Boussac, 
Les  Brieux,  Orange,  Québriac, 
La  Marche ,  Beaumont ,  Champagne , 
Saint-Pem ,  Coesmes  et  Quitte , 
La  Houssaye,  Pledrach  et  Vaucher, 
Trenareuc,  d'Orfeuil,  Chastellier, 
La  Chapelle,  Guignen  ,  Rezay, 
Accompagnez  de  Fontenay , 
La  meilleure  chevalerie 
De  tout  le  monde  comme  cray. 
Encore  y  en  a-t-il  de  bons  : 
Garenrais,  Carniaux ,  Goyons  , 
Botgats,  Bousselets ,  Coëtlogons , 
Brambeart,  Treul ,  Lannîons, 
Les  Parcs ,  Plumangat ,  Tremigons , 

Boissîan  ,  BeauTols  et , 

Plorec,  Lanvallay  et  Cyons , 
Le  Bart ,  Quedillac  et  Corbons , 
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Hallons ,  Bouliers  et  les  Ferrons , 
Maunjs,  Orgerilz  et  les  Forçons , 
Ferneritz ,  Parigné  et  les  Hussons , 
Les  Budes ,  Forests  et  Regons , 
1/68  Forests,  Borgnes, Trecessons, 
Les  Vaux ,  Cbesnaiix ,  les  Aiguillons , 
Boutter,  Listres  et  Sesmaisons, 
Malechat ,  Giflait  et  Houdons , 
C  estoient  si  gens  en  armes  prompts. 

Quoique  les  devises  soient  héréditaires  comme  les 
armoiries ,  on  a  vu  cependant  des  branches  d'une  famille 
abaadonner  leur  devise  primitive  pour  en  prendre  une 
(le  circonstance;  ainsi,  la  maison  de  La  Gtiiche,  en 
Bourgogne,  a  pour  ancienne  devise  :  ^u plus  haut;  et 
malgré  cela,  la  branche  aînée,  dite  deSaint-Géran,  prit 
celle  de  ;  Là  fera  fin  La  Guiche,  pour  faire  allusion  à 
l'attachement  inviolable  que  Gabriel  de  La  Guiclie,  Sei- 
gneur de  Saint-Géran  et  Chevalier  de  l'Ordre  du  Roi , 
portait  au  Connétable  de  Montmorency,  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  abandonner  dans  sa  disgrâce, 

Daos  les  ornemens  extérieurs  des  armoiries  on  place 
les  devises ,  dans  un  rouleau ,  ou  listel  ondoyant ,  au- 
dessous  de  l'écu,  et  parfois  au-dessus  du  cimier,  lorsque 
la  famille  n'a  pas  de  cri  de  guerre  à  y  placer. 

Dextrier.  foyez  Cheval  de  bataille  ,  page  367. 

EcHARFE.  C'était  une  grande  pièce  de  taffetas  large 
que  portaient  les  gens  de  guerre,  tantôt  en  guise  de 
ceinture,  tantôt  en  manière  de  baudrier  :  on  s'en  servait 
souvent  pour  marquer  et  distinguer  la  différence  des 
partis  et  des  factions. 

Dans  la  guerre  civile  des  Ducs  d'Orléans  et  de  Bour-, 
gogne,  les  gens  du  Comte  d'Armagnac,  qui  tenaient 
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pour  le  Duc  d'Orléans,  portaient  une  écharpe  de  linge 
pour  enseigne,  et  quelques  historiens  ont  cru  que  de  là 
venaient  nos  ëclurpes  blfuache»  :  c'est  une  erreur  ;  elles 
sont  bien  plus  anciennes ,  et  remontent  au  règne  de 
Saint-Louis. 

Lorsque  Henri  112  fut  assassiné  par  Jacques  Clément, 
le  Duc  de  Mayenne,  sa  cour,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes, prirent  l'écharpe  verte  en  signe  de  réjouissance, 
et  quittèrent  la  noire  qu'ils  avaient  portée  depuis  ta 
mort  des  Guise. 

Les  écbai^es  servirent  aussi  à  distinguer  les  natioas 
dans  leur  costume  militaire,  et  avant  les  croisades,  les 
Français  la  pprtèrent  de  couleur  ivuge,  tant  que  do- 
mina l'oriflanime  :  depuis  Cliarles  VII ,  ils  la  ^rtj»-ait 
Manche.  Cependant,  les  Hois  Cliaries  IX  et  Henri  IH 
en  donnèrent  de  rouges  à  leurs  soldats,  pendant  que  le 
roi  de  Navarre  et  le  parti  calviniste,  que  ce  prince  eou- 
tenaît,  en  portaient  de  bla^hes  :  c'est  la  remarque  que 
fait  d'Aubigné. 

Ëgu.  f^ûjvz  Bouclier,  page  344-  Quant  à  l'éciuson 
des  Annoirtes,  il  eu  sera  question  aii  chapitre  spécial 
du  Blason. 

ËPiÉc.  Spaika  ;  mot  gaulois  dont  les  Espagnols  ont 
fait  espmla  et  les  Italiens  spada:  en  latin,  ensis.  Cette 
arme  défensive  et  offensive  fut  en  usage  chez  presque 
toutes  les  ;iations.  Les  Hébreux ,  les  Égyptiens  et  les  As- 
syriens s'en  servaient  communément,  et  l'Écrilure-SAinte 
en  fait  mention  dans  plusieurs  occasions. 

Ces  premières  épée^  étaient  de  cuivre,  et  non  de  fer, 
comnie  le  prouvent  assez  les  écrits  d'Hooière  et  de 
Vii^e. 
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Les  Huns ,  et  les  autres  peuples  du  Nor<i ,  adoraient 
une  épée;  et  Attila  Bt  courir  le  Jiruit  que  l'ép^  de  Mai¥, 
qui  avait  passé  à  ses  prédécesseurs ,  et  avait  été  loipg- 
t^ps  perdue,  s'était  retrouvée  de  son  temps,  ut  lut 
avait  ^ë  remise.  I^a  découverte  de  l'épée ,  dont  s'est 
servi  la  pucelle  d'Ûrléans,  paraît  copiée  sur  celle  d« 
l'épée  d'Attila,  de  laquelle  parle  Jornandès. 

Celles  des  Grecs  étaient  plus  courtes  que  cdles  des 
Romains.  Les  Lacédérnooiens  surtout  avaient  des  épées 
plus  courtes  et  plus  recourbées  que  celles  des  autres 
peuples  de  la  Grèce.  Un  Lacédémonien  disait  que  ceux 
de  son  pays  portaient  des  épées  plus  courtes,  potH-  frap 
p^  l'enaenû  de  plus  près.  La  manière  dont  les  anciens 
portaient  cette  arme  n'était  point  uniforme.  Les  Grecs 
et  les  Homains  la  portaient,  pour  l'ordinaire,  sur  la 
cuisse  droite,  sans  doute  pour  laisser  plus  libre  te  mou- 
vemwt  4n  bouclier  qu'ils  avaient  au  bras  gauche.  On 
voit  cependant  de^  monumeas  où  les  soldats  la  portent 
à  {aui}he.  Il  paraîtrait,  par  ce  que  dis^t  Hotnèrc  et 
Virgile,  que  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  les  héros 
pertoient  l'épée  de  façon  que  la  poignée  allait  jusqu'à 
l'épaule,  et  l'arme  descendait  sur  le  côté. 

Les  Français ,  sous  la  première  race ,  dès  lors  comiBC 
aujourd'hui.,  pleins  de  vigueur  et  d'impétuosité,  pori 
taieqt,  outre  leurs  francisques  et  leurs  javelots,  des 
épées  courtes  et  tranchâtes  qui  les  rendaient  très-re^ 
doutabtes.  Il  y  eut  quelques  changemens  dans  leuDs 
amies,  sous  la  seconde  race;  du  moins,  on  leur  donna 
des  arcs  et  des  flèches  ;  mais  pour  cela ,  on  ne  leur  ôta 
pas  l'épée.  On  remarque  seulement  que  depuis,  il  y  eut 
des  variations  d^os  la  forme  et  les  dimensions  de  |<iette 
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arme,  qui  était  àtops  si  large,  et  d'un  acier  si  fin, 
qu'elle  coupait  un  homme  en  deux. 

Les  Français  n'avaient  pour  armes  défensives  que  le 
bouclier  fait  de  bois  léger  et  poli,  et  couvert  de  cuir. 
La  furieavec  laquelle  ils  commençaient  le  combat,  l'épée 
à  la  main,  était  ce  qui  tes  rendait  invincibles,  à  moins 
que  la  prudence  du  général  ennemi  ne  suppléât  à  ce 
désordre  que  causait  le  premier  assaut ,  par  la  terreur 
qu'il  répandait  partout.  Leurs  machines,  pour  assiéger 
les  places,  étaient,  comme  chez  tes  Romains,  les  tortues 
ou  les  galeries  couvertes  qu'ils  faisaient  jouer  contre  les 
murailles. 

Il  est  certain  que  plus  tard ,  lorsqu'on  se  revêtît  d'une 
armure  complète,  les  épces  devaient  encore  être  très- 
larges,  fortes,  et  d'une  excellente  trempe,  pour  ne  point 
se  casser  en  frappant  les  casques,  les  cuirasses,  etc., 
qui  opposaient  une  très-grande  résistance  ;  et  telle  sans 
doute  fut  celle  de  Godefroy  de  Bouillon,  dont  les  his- 
toires des  Croisades  nous  disent  qu'il  fendait  un  hojnme 
en  deux  d'un  coup  de  son  épée.  Le  Père  Daniel  (Histoire 
de  la  milice françaife ,  tome  I,  liv,  vi,  ch.  4),  qui  cite 
les  merveilles  de  cette  épée,  rapporte  la  même  chose  de 
l'Empereur  Conrad,  au  siège  de  Bamas.  Il  ajoute  que 
ces  faits,  tout  incroyables  qu'ils  paraissent ,  ne  semblè- 
rent plus  si  invraisemblables  à  Ducange  depuis  qu'il  eut 
TU,  à  Saint-Pharon  de  Meaux,  une  épée  antique,  qu'on 
dit  avoir  été  celle  d'Ogier  le  Danois ,  si  fameux  sous 
Cbarlemagne,  tant  il  la  trouva  pesante,  et  tant,  par 
conséquent,  elle  supposait  de  force  dans  celui  qui  la 
maniait.  Il  est  probable  que  ces  sortes  d'épées  étaient 
généralement  en  usage  dans  ce^  temps.  En  effet,  selon 
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le  même  auteur,  celle  d'Ogier  a  trois  pieds  un  pouce  de 
lame',  trois  pouces  de  largeur  vers  la  garde  et  un  pouce 
et  demi  vers  la  pointe  ;  la  garde  est  de  sept  pouces  de 
ioagueur,  et  elle  pèse  cinq  livres  un  quart. 

Les  ëpées  du  temps  de  saint  Louis  étaient  comme 
celles  des  Francs,  courtes  et  tranchantes  des  deux  côtés  : 
c'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  relation  de  la  ba- 
taille de  Bénévent ,  où  Cliarles  d'Anjou ,  frère  de  saint 
Louis,  défit  Mainfroy,  son  compétiteur  pour  le  royaume 
de  Sicile,  rapportée  par  le  P.  Daniel,  sous  le  règne  de 
François  I'^''.  Selon  du  Bellay,  Langey  et  Moatluc,  elles 
étaient  plus  longues  que  celles  des  anciens  Français.  Ëo 
un  mot,  il  semble  qu'on  peut  dire  que,  dans  ces  temps 
déjà  reculés ,  comme  dans  ceux  qui  les  précédèrent,  il 
y  eut  des  épées  de  toutes  les  formes  et  de  difTérentes 
longueurs.  11  y  en  avait  de  courtes  non>mées  bracque- 
maits,  qui  avaient  une  pointe  et  deux  tranchans;  il  y 
en  avait  de  larges,  nommées  stocadts  ;  il  y  en  avait 
d'autres  qui  étaient  saos  pointes  et  saillantes  seulement 
d'un  côté;  il  y  eu  avait  enfin  des  unes  et  des  autres, 
dont  on  lie  pouvait  se  servir  qu'avec  les  deux  mains, 
et  qu'on  nommait  espadons  :  telle  est  celle  de  Henri  IV, 
qui  est  au  Trésor  des  Médailles  du  Roi,  L«s  gendarmes 
portaient  aussi  quelquefois  de  grands  coutelas  tranchans 
pour  couper  les  bras ,  les  mailles  et  les  morillons. 

Du  temps  de  Louis  X.I11,  les  mousquetaires  et  les  pi- 
queurs  avaient  des.  épées  d'une  moyenne  grandeur.  Une 
ordonnance  de  Tx^uis  XIV,  du  i6  mars  1676,  dit  que: 
«  outre  piques,  fusils  et  mousquets,  les  soldats  seront 
0  armés  chacun  d'une  bonne  épéc;  »  maisll  n'en  déter- 
mine pas  les  dimensions.  Les  dernières  épées  qu'on 
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donna  k  notre  infonterie  aviaient  vingt-six  pouces  de 
lam«  avec  UQ  talon  de  dent  pouces  ;  elles  étaient  à  dein 
tranehans  jusqu'à  la  pointe,  terminée  ed  langue  de 
carpe  (Règlement  du  i g  janvier  1747  )«  et  avaient 
une  monture  de  cuivre. 

i'm  déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  Français  s'oi 
servaient  très-evanugeusement,  et  nous  savons  que  cenx 
de  la  troisième  hice,  notamment  sous  le  règne  de  saint 
Lm»s,  de  Fnmçois  I",  de  Hnori  IV,  de  Louis  XIII ,  tm 
feisaintt  tout  autant.  On  pourrait  citer  mille  traits  fité» 
de  rimloire  de  ces  temps;  maïs  noitt  en  avons  de  pïus 
r<k»nt5  qui  prouvent  que  la  nation  fraaçaise ,  toutes  les 
fois  qu'elle  en  a  eu  l'occasion ,  a  su  Ëtire  usage  de  ïépée 
avec  la  même  vigueur,  la  ra^e  vivacité  et  le  métfn 
succès. 

A  la  bataille  de  Cassel ,  en  1677,  deux  compagnies 
de  mousquetaires ,  ayant  à  leur  tête  MM.  de  'Forbin 
et  de  JauVelle,  mirent  pied  à  terre,  et  attaquèrent, 
Tépée  h  la  main  ,  deux  bataillons  des  gardes  du  prince 
d'Orange,  qui  étaient  environnés  de  haies,  et  avaient 
im  large  fossé  devant  eux.  Ces  compagnies  franchirent 
le  fossé,  malgré  l«  feu  des  ennemis,  taillèrent  en 
piè«és  tout  ce  qui  opposait  résistance,  et  prirent  le 
reste  prisonnier  avec  le  Commandant. 

A  la  bataille  de  Staffarde,  en  ï6go,  quatre  régiriuetis 
de  la  seconde  ligne  que  le  Marquis  de  Feuquières  fit 
avancer  pour  soutenir  la  première,  attaquèrent,  l'^>ée 
i  la  main,  des  cassines  couvertes  de  baies,  de  fbssife 
et  de  clievaux  de  frise ,  et  les  emportèrent  malgré  le 
feu  des  ennemis.  «  La  vigueur  avec  laquelle  ces  ré- 
«  gÎRiens  donnèrent,  dit  Moreau  de  Bra«ey,  qui  ëti^t  jt 
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s  Cette  Mtion ,  et  doHt  nous  eti  avOkis  un  d^il  très- 
1»  eiftxinstaDcrè ,  ranima  les  reste*  des  régïmens  de  ta 
[i  première  ligne ,  et  tous  ensethHe  ils  ébi^nlèrent 
«l'armée  «nttemie,  l'attaquèrent  de  toutes  parts,  et 
V  taSa  la  mirent  ert  Riite.  » 

lA  brigade  des  gardes,  att  combat  de  Steinkerque, 
etl  1692 ,  fit  une  charge,  l'épée  à  la  main,  qui  ne  fiit 
j»s  moitts  décisive  que  celle  que  nous  venons  de  citer. 
Toici  comm«it  le  Marédial  de  Luxembourg  raconte 
cette  gttMpieilse  action.  «  Lés  ennemis  étant  sortis  des 
«  bois,  et  étant  vernis  fort  près  de  nous  poser  îcs  éhe- 
«  vaux  de  frisé ,  derrière  lesquels  ils  Êiisarent  un  feu 
(I  très^onsidérable ,  tout  le  monde ,  d'une  commune 
s  vbix ,  proposa  de  mettre  nos  meilleures  pièces  eh 
«ceuvre,  et  de  faire  avancer  la  brigai^e  des  gardes. 
«  L'ordre  lïe  lui  fut  pas  plutôt  tlonné ,  qu'elle  marcha 
n  avec  une  fierté  qui  n'était  interrompue  que  par  la 
iigaîté  des  officiers  et  des  soldats;  eux-mêmes,  aussi 
«bien  que  tous  lès  généraux,  furent  d'avis  de  n'aller 
«  que  l'épée  à  la  main ,  et  c'est  comme  cela  qu'ils  mar- 
«  chèrent.  Les  gardes-saisseS ,  imitateurs  des  Français, 
tt  maréhèrenl  avftfc  la  même  gaîté  et  la  même  hardiesse, 
"  Reinold  vînt  proposer  de  n'aller  que  l'épée  à  la  main , 
1'  et  Vagiienair  Ait  que  c'était  hx  meilleure  manière, 
«Tolrt  aussitôt  il  vola  au  centre  de  son  bataillon  ~  et 
«  le  mena  h  la  même  hauteur  que  les  gardes,  droit  aux 
Il  enbemis ,  qui  ne  purent  tenir  contre  la  contenance 
«  aussi  liardie  qu'avait  cette  brigade;  je  dis  contenance, 
a  parce  qu'elle  ne  tira  pas  im  seul  coup  ;  mais  la  vi- 
«  gueut-  avec  laquelle  elle  alla  aux  ennemis ,  les  surprit 
«  assez  pour  qu'ils  ne  fisseïit  qu'autant  de  résistance 
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u  qu'il  ea  fallait  pour  être  joints,  fit  en  même  temps 
«  tués  de  coups  depée  et  de  pique,  tous  les  gardes 
«  étant  entrés  dans  les  bataillons  ennemis,  n 

A  la  défeuse  de  Lucerne ,  en  i6go,  par  te  Marquis 
de  Feuquières ,  contre  un  détachement  de  l'armée  du 
G>inte  de  Savoie,  le  régiment  de  Quiuson,  qui  gardait 
un  poste  hors  de  la  ville ,  ayant  été  attaqué  et  vivemeot 
poussé  par  les  Barbets ,  celui  de  Poudios ,  placé  pour 
le  soutenir,  s'avança  l'épée  à  la  main ,  fondit  sur  les 
ennemis,  les  tailla  en  pièces,  et  reprit  le  poste  d'où 
Quinson  avait  été  chassé. 

L'épée  désignait  la  profession  militaire,  et  le  res- 
pect des  Français  pour  elle  est  aussi  ancien  que  la 
nation;  celle  des  grands  capitaines  portait  un  nom 
particulier,  et  nos  vieux  romanciers  ne  les  citent 
qu'avec  vénération;  l'épée  de  Cliarlemagne  s'appelait 
J&jeuse;  celle  de  ftenaud,  Flamberge  et  Balisarde; 
celle  de  Bolland ,  Durandaie  ;  celle  d'Olivier,  Haute- 
Clerc  ;  celle  d'Ogier,  Courtin. 

Les  épées  et  les  autres  armes  que  les  plus  fameux 
Chevaliers  avaient  portées  dans  les  combats,  et  qui 
tant  de  fois  avaient  été  les  iastrunieus  de  leurs  victoires, 
excitaient  l'ambition  des  capitaines  ,  et  même  des 
Princes  souverains.  Us  désiraient  de  les  posséder,  soit 
pour  s'en  servir  eux-mêmes  à  des  exploits  dignes  des 
héros  qui  les  avaient  illustrées,  soit  pour  les  exposer 
dans  leurs  arsenaux  et  dans  leurs  salles  d'armes ,  comme 
des  monuniens  singuliers  et  curieux.  Quelquefois,  on 
les  donnait  aux  églises;  on  les  consucmit  à  Dieu,  seul 
auteur  du  vrai  courage  comme  des  autres  vertus. 

Le  Duc  de  Savoie  fit  les  plus  exactes  recherches  pour 
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trouver  l'épie  du  Clicvalier  Bayard,  qu'il  voulait 
placer  dans  son  palais.  Sous  Charles  VIIl,  dans  les 
plus  grandes  adversités  de  la  France,  on  crut  devoir 
choisir  une  de  ces  épées  antiques  pour  armer  le  bras 
de  la  pucelle  d'Orléans,  a  En  l'église  de  Sainte-Cathe- 
11  fine  de  Fierbois,  en  Touraine ,  se  trouvèrent,  dit 
<■  Savaron  ,  plusieurs  épées  qui  là  avaient  été  données 
IX  du  temps  passé ,  »  panni  lesquelles  était  l'épée  fatale 
c|ui  chassa  les  Anglais  de  France.  On  prétend  que  ce 
fut  cette  épée  de  Ciiademagne ,  que  l'on  porta  depuis 
au  trésor  de  l'Eglise  de  St.-Denîs,  où  elle  fut  réunie 
à  celle  du  célèbre  capitaine  anglais  ïalbot  (i). 

Louis  Xn  exigea ,  comme  une  condition  absolue  du 
traitéde  pais  avec  les  Vénitiens,  qu'ils  lui  remettraient 
l'épée  qu'on  portait  devant  Charles  VIII ,  et  dont  ils 
s'étaient  emparés.       ^ 

Dom  Pedro  de  Tolena,  ambassadeur  d'Espagne, 
rencontrant,  en  1608,  au  Louvre,  un  officier  qui 
portait  l'épée  d'Henri  iV ,  s'arrêta  ,  mit  un  genou 
enterre,  et  la  baisa,  en  disant  :  a  Rendons  cet  honneur 
a  à  la  plus  glorieuse  épée  de  la  chrétienté.  » 

Le  Bis  d'un  noble,  quand  il  avait  atteint  l'âge  de 
14  ans,  allait  à  l'église  ayant  au  cou  un  ceinturon  avec 
une  épée.  Son  père  et  sa  mère ,  chacun  un  cierge  à  la 
main,  le  («induisaient  à  l'autel ,   et  le  présentaient  au 

(i)  L'Empereur  Napoléon  eut  à  cœur  d'être  décoré  à  son 
sacre  d'une  épée  de  Charlemagne;  et  comme  ce  dernier  monar- 
que en  avait  laissé  plusieurs ,  la  préférence  fut  donnée  ù  celle 
que  l'honorable  M.  Daunou  désigna  pour  avoir  servi  au  sacre 
de  nos  Rois. 
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prêtre  au  iiiomont  clc  l'oirr^nde.  Le  prêtre  prenait 
l'épée,  la  béi)is5uit,  et  la  rendait  au  jeuqe  bomine, 
qui  la  tenait  nue  pendant  le  reste  de  la  messe;  puis, 
celui-ci  la  mettait  à  son  côté ,  commençait  à  la  pqrt^r 
et  à  jouir  dq  cette  marque  d'houneur  allacliee  l|  sa 
naissance. 

Quant  à  la  oépémonie  qu'observent  la  plupart  des 
ordres  militaires,  de  tirer  l'épée  du  fourreau  à  i'ëvan- 
gile,  elle  fut  instituée  par  Mîésislas,  Boi  de  Pologne, 
le  premier  qui  ait  embrassé  la  foi  chrétienae. 

La  réception  des  Clievalicrs,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
se  faisait  eu  les  frappant  de  l'épée  légèrement  sur  l'é- 
paule; et  pour  marquer  qu'ils  avaient  reçu  l'Ordre  de 
Ch«valerie ,  on  disait  :  O/i  leur  a  ceint  l'épée. 

Comme  c'était  par  l'épée  que  se  faisaient  an<^ieunenieiit 
les  Chevaliers,  ceux<i  de  même  ne  faisaient  sennent 
que  par  l'épée.  Ce  serment  était  appelé,  la  Foi  du  CJie- 
ualier,  que  l'on  a  toujours  regardée  comme  telleinrnt 
inviolable,  qu'elle  est  passée  en  proverbe  ^  Un  hiafc 
Chevalier  doit  aiioir  l'ame  et  l'épée  nettes.  Aussi,  la 
bonne  foi  paraissait  dans  toutes  les  actions,  et  dans 
t<)utes  les  paroles  du  Chovalrcr.  Ou  regardait  comme 
un  infâme ,  et  indigne  de  porter  le  titre  de  Clievaber, 
odui  qui  violait  la  foi  et  le  serment /àiV  par  C'épée  en 
foi.  de  Chevalwr.  C'est  pour  cela  que  l'on  gravait  an- 
çienneifteat  le  sceau  du  Clievalier  sur  le  pommeau  de 
son  çpée. 

Bar  la  déclaration  du  Roi  Henri  MI,  du  a4  mars 
i583v  les  Princes,  Seigneurs,  Çl^evaliers,  ÇefltHs- 
hommes.   Capitaines  et  autres  personnes  de  q|i{dî)é., 
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af«i«nt  seuls  \e,  droiftie  porter  â*s  gan/cs  et  poignées 
(fépée,  ceintures  et  ëpefons  tforés  et  argrntcs.  ' 

Vépée  d'un  officier  (jHÎ  venait  à  inoiirir  dans  tmc 
place  de  guerre,  était  mise  sur  son  cercueil,  lors  de 
son  enterremetrt ,  et  appartenait  au  major  de  la  plaœ, 
ou,  en  son  a'bsence,  à  l'aide-rhaior,  par  an  usage 
immémorial. 

Le  Connétable,  aux  entrées  de  nos  Rois,  portait 
l'épée  nue  devant  eux.  I^e  Graiid-Écuyer  la  portait  en 
fourreau,  arec  la  reinture  fleurdelysëe.  Nos  Rois,  à 
la  cérémonie  «le  leur  sacre ,  prenaient  l'épéc  sur  Tautel , 
pour  marquer  que  celait  de  Dieu  qu'ils  tenaient  leifr 
souveraineté. 

Epebows.  Ce  mot  vient  du  tudesque  sporn ,  xporVn. 
Le  testament  du  Comte  Everard ,  gendre  de  I<roîs-lé- 
DSbonfiaire ,  qui  se  lit  dans  le  Codé  Donationtlni 
piarum  d'Aubertus  Wlîrœus  :  Spourones  ffi/ns  (fe  aura 
et  gemmis. 

Les  anciens  faisaient  usage  des  éperons,  cl  les  Grecs 
les  appelaient  mrpm  :  tZ.  «vrpw  l'ga^satrv,  calcari  cruen- 
tare.  Virgile,  ainsi  que  Silîus-Italicus,  nous  les  dé- 
signent par  cette  expression,  ^rrafô  calce. 

Térencc  en  feit  aussi  mention,  confia  slimulum 
ut  calces.  Cîcéron  encore  caractérise  cet  instrun^ent , 
par  le  mot"  de  calcar;  il  l'emploie  même  dans  un  sens 
métaphorique ,  tel  que  celui  dans  lequel  Aristote  parlait 
de  Callisthène  et  de  Théophraste ,  lorsqu'il  disait  que 
le  premier  avait  besoin  d'aiguillon  pour  être  excité,  et 
l'autre  d'un  frein  pour  "le  retenir.  Il  paraît  donc  que 
l'usage  des  éperons,  pris  dans  le  sens  naturel,  était 
ancienuemetrt  très-fréquenL 
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Le  P.  Montfaucon  nous  donne  le  modèle  d'un  ancien 
éperon  ;  c'est  une  pointe  attachée  à  un  demi  -  cercle 
de  fer  qui  s'ajustait  dans  la  caliga,  ou  dans  le  campa- 
gus ,  ou  dans  Vocrea ,  chaussures  en  usage  dans  ces 
temps,  et  qui  tantôt  étaient  ouvertes,  tantôt  fermées; 
à  une  des  extrémités  du  demi-cercle  était  une  sorte  de 
crochet  qui  s'insérait  d'un  côté.  Le  moyen  de  cette 
insertion  ne  nous  est  pas  néanmoins  connu;  l'autre 
bout  était  terminé  par  un',  tête  d'homme  ou  d'animal. 

Plusieurs  ecclésiastiques  en  portèrent  à  l'imitation 
des  gens  de  cour;  mais  I^uis-le-Déb<miiaire ,  en  8i6, 
leur  Bt  défense,  dans  une  assemblée  de  Prélats  et  de 
Seigneurs ,  d'en  continuer  l'usage. 

Les  éperons  étaient  uue  marque  de  noblesse"  et  de 
Chevalerie;  l'éperon  d'or  ou  doré  établissait  la  diffé- 
rence qui  régnait  entre  le  Chevalier  et  l'écuyer,  cdui- 
ci  ne  pouvant  les  porter  que  d'argent  ou  argraités;  et, 
de  tous  les  insignes  d'honneurs,  le  plus  distingué  fut 
l'éperon  doré;  l'ôter  à  un  Chevalier,  c'était  le  dégrader 
et  le  couvrir  d'infamie. 

Par  l'ordoniiance  de  Saint-Louis,  de  l'an  1370,  il 
est  dit  :  a  Que  nul'  ne  peut  être  Chevalier  s'il  n'est  gén- 
ie tilhomme  de  parage,  c'est-à-dire,  par  son  père;  et 
a  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère,  et  qu'il  se  fit  recevoir 
a  Chevalier,  le  Baron  peut  lui  couper  les  éperons  sur 
«  un  fumier ,  et  confisquer  ses  meubles,  n  Et  les  cou- 
tumes ajoutent  que  fusage  n'est  mie  (n'est  pas)  que 
fimme  affranchisse  Vhomme;  mais  U  homme Jranchist 
la  femme.  Il  était  également  défendu  aux  roturiers  de 
porter  des  éperons. 

Le   symbole    des   éperons   donnés   aux    Chevaliers 
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était,  selon  La  Roque,  de  démontrer  que  la  diligence 
ne  devait  jamais  leur  manquer  aux  choses  de  la  guerre. 

A  la  bataille  de  Courtray,  le  9  juin  1 3o2 ,  perdue 
par  les  Français  sous  le  commandement  du  Comte 
d'Artois,  on  trouya  4ooo  paires  d'éperons  dorés ,  qui 
appartenaient  à  des  gentilshommes  qui  avaient  été  tués 
dans  cette  malheureuse  journée;  les  Flamands  en  sus- 
pendirent Soff  paires  dans  l'église  de  Courtray,  en  mé- 
moire de  leur  triomphe. 

Les  éperons  de  bataille  étaient  ou  d'or  ou  d'argent , 
ou  de  cuivre  ou  de  fer,  et  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. C'était  la  coutume  de  les  mettre  dans  le  tombeau 
des  Chevaliers.  Cet  usage  s'est  particulièrement  observé 
dans  les  pays  septentrionaux.  11  y  a  plusieurs  années 
qu'on  en  trouva  deux  dans  un  tombeau  du  cimetière 
de  St.-SuriQ,  à  Bordeaux.  Un  auteur  remarque  que  les 
éperons  qu'on  trouva  en  certains  tombeaux  sont  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  qui  servent  ordinairement , 
et  que  cette  grandeur  des  éperons  ensevelis  marquait 
la  haute  idée  qu'on  avait  du  Clievalier,  Il  ajoute  que 
les  éperons  des  Chevaliers  étaient  autrefois  d'une  gran- 
deur surprenante,  comme  on  peut  en  juger  par  celui 
du  Roi  Herald,  que  l'on  conserve,  et  qui  a  plus  d'un 
pied  de  long. 

On  cite  encore  ceux  dont  on  a  décoré  les  talons  de 
Gatta-Mela,  Général  vénitien,  dans  sa  statue  élevée 
vis-à-vis  la  porte  de  l'église  de  Saint-Antoine  de  Padoue, 
à  Venise. 

Lorsqu'on  faisait  un  Chevalier,  dit  La  Roque,  le 
premier  don  qu'il  recevait  était  vme  molette  d'éperon  y 
qui  lui  était  mise  au  pied  par  des  Chevaliers  ;  la  mo- 
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l^tte  était  le  symbole  de  l'honiieur  de  Ch«vxlerie  j  ceux 
qui  u'ctaieut  [las  oobles  ue  pouvaient  la  porter  ;  ils  ta 
rempJaraieut  par  un  petit  piquaut  placé  à  l'cxtréniité 
du  r('f)tiroii  :  ils  ii'auraieut  ose  la  porter  autrement; 
cixi-  la  molette  est  ordonnée  ppur  corriger,  disaient' 
lesancifiis,  les  reculans  del'lionQeuf  de  nofelcsteetde 
toute ,  boi'te  ^de  vertu. 

FiunciSQiiK,  ou  Akcom  i-antus  forsan:  Céteiit  une 
tiuchc  d'armes  dont  se  servaient  1^  ancieDS  F-rançaÏB, 
ettjui  avait  ■«tenu  leur  nom  v  Flodoàrd,  Aymoinj  le 
présidcut  Fauchet,  M.  d«  Valois,  **  Ménage  en  font 
nientiou-  Le  ffr  de  celte  &naK,  scJob  Proc(^,  était 
gros.  Et  a  deux  trauchans  ;  le  manche  était  de  -b<^s  til 
fort  cotu't,  «  Au  momeit ,  dît  cet  .aiilaïF,  en  parfoitl  de 
«  IWpéditiou  des  Français  en  Italie,  sous  TlnéodS' 
(f  b«ct  P'',  Roi  de  la  France-  austnuientie-,  ({u'ils  eirteiv 
a  dent  le  signât,  ils  s'avancent,  el  au  preimer- choc , 
«  dès  qu'ils  sont  à  povtée,  ils  lancvnt  teor  >iaclie  cemTre 
«  te&bouclios  de  rennemî',  lescassenc,  et  puissauioiri, 
«  répéei  la  insin,  sur  leur  homme,  iUi  le  ttVeivË.  J» 

Ce  fut  *véo'»a  francisée  queCIovis  fen^rt  la  téfe 
dii  fioMaft  qui  s'était  apposé  à  la  de^nrailce  ^  vaSe 
sBcré^nc  l'A>T(^evèq«e  d«>'I)eini3  i>éalainaftr  dé  cenK^- 
narque. 

Fkowds.  Dès  fongine  die  la  meflarebie-,  nos'  trtittpes 
Êtisai«nt  usagedela-froivde';  ita  mfmeconimtié  fon^- 
temps  encore  après  l'inTention  àt  la  poutltt^  )x  canoiT, 
car  d'Aubigné  rapporte  <)u'au  siège  de  SancWfe,  e» 
V^'j-x,  ks-  paysans  htigueiHAs  réfugiés'  datfs'etttttf  Ville 
s'nii'ServaieBt  pour  épstfgnerki'IHMldi^'.  ' 

GAfWEt-Kïsi  e'étBit  fe»  parl^'dc'l'amuire  qui"  ^ran- 


ertby  Google 


ffAlLEBÂRDE.  'i'i'] 

Lssait  les'nikins  éi  le  poignet;  elle  ressemblait  à  uugros 
gant  dft  ftr,  ttont  les  doigts  étaient  couverts  de  lames  en 
forme  d'écailles.  Les  Clievaliers  et  les  hommes  de  guerre, 
armrâ  dfe  toutes  pièces,  i'eix  servaient  constamment 
dans  lés  tombàts.  Ori  portait  toujours'  le  casque  et  ih. 
gantelet  dans  les  anciennes  marctit-s  de  céréinonie ,  et 
on  jetait  le  gantelet  pourdéiier  son  ennehii  en  combat 
singulier. 

GoBEssoN,  ou  GoBissoN,  OU  Gxtsn£saoit.  Espèce  de 
cottes  d'armes  ou  de  grand  jupon  qu'on  mettait  sous  là 
caif^ssè,  pour  (pï'etle  fût  pîûs'  facile  il  porter,  et  m'oins 
sujette  à  btes'^r. 

Le  gam'bessoiï  était  fait  de  taffetas  h  de  cuir  bourré 
Se  hitie;  lyétoup'cs  et  de  crin,  pour  rompre  l'effort 
de  \ai  fancc,  laquelle  sans  pénétrer  là  cuirassé  aurait 
cependant  meurtri  le  corps,  éii'  enfonçant  les  niailles 
dlè'ttfr  àoia  elle  étaiiï  composée. 

M  dess^uS  le  gobissoh ,  on  niettait  une  cheminé  de 
mîtillés,  déscéndaiit  jusq^u'ali-dessoirs  dfes  geMii,  qtt'o'n 
uoiÉ^ma'it  haubert. 

GbRGEiiiN.  C'èiralt  fa-  pkVtlé  dé  l'armiliVe  dé  tète  dU 
Chevalier,  «(ui  sei'vaît  à' couvrir  et  à" garàiiiïV  sa  ^orge. 

GRÈVES"  ou  ïàrtBiéEES.  Espèce  dé  boHinés  de  cuir 
on  de  métal',  rè/ez  CèAUSSURÈ ,  tome  i*'',  page  a65. 

Jtjii-BE  b'ÀRrtES  ou  VoDGE.  C'éttii*;  l'ancienne //la/i- 
mq'iie  {voyez  ce  mot),  dont  les' Francs  f^iskiént  usagé 
dfesfeur  entrée  da:nsieS  Gables. 

Noti^  Roi  3Van  sfe'dëfendiï  en  homnië  de  Cœur,  avec 
unéliÈii;life  d'armes,  â  la'bhtâilie  dfe  Poitiers,' erii356. 

BPALLTïBiRDr'-.  Arihe  offensive  Ah  ahéi^sTranbaife; 
elle  était  composée  d'un  loii'ç  fût  ou  Hxôâ  d'enviVoii 
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cinq  pieds,  surmonté  d'un  crochet  ou  fer  plus  ëchan- 
cré ,  en  forme  de  croissant ,  et  terminé  par  une  grande 
lame  forte  et  aiguë. 

La  hallebarde  était  autrefois  une  arme  fort  com- 
mune dans  les  années ,  oii  il  y  avait  des  compagnies 
de  halleHardiers.  Les  sci^ens  d'infanterie  étaient  armés 
de  hallebardes. 

On  l'appelait  aussi  hache  danoise,  parce  que  les 
Danois  s'en  servaient  et  la  portaient  sur  t'épaule  gau- 
che. 

Halecbët.  Ancienne  armure  défensive,  qui  consis- 
tait en  un  corselet  de  fer  battu,  composé  de  deux 
pièces,  dont  l'une  couvrait  la  poitrine,  et  l'autre  les 
épaules.  1*  halecret  était  plus  léger  que  la  cuirasse,  la 
cavalerie  française,  qu'on  appelait,  sous  Louis  XI,  les 
hommes  d'armes,  portait  le  halecret. 

Guillaume  du  Bellay  dit:  «  La  façon  du  temps  présent 
est  d'armer  l'homme  de  pied  d'un  halecret  complet  ou 
d'une  chemise  ou  goUette  de  mailles  et  calebassét  :  ce 
qui  me  semble,  ajoute-t-il,  suffisant  pour  la  défense 
de  la  personne ,  et  le  trouve  meilleur  que  la  cuirasse 
des  anciens  n'étoit.  n  Voyez  aussi  corcelet,  page  ajS. 

Haubebgeon,  diminutifde  haubert,  m.  deCaseneuve 
dérive  ces  deux  mots  de  halsberga,  formé  de  l'alle- 
mand hais,  qui  signifie  le  col,  et  de  bergen,  garder, 
conse/ver,  mettre  à  couvert.  En  effet ,  c'était  une  cotte 
d'armes ,  qui  d'abord  ne  couvrait  que  le  col  et  l'esto- 
mac, et  qui,  ensuite,  descendit  jusqu'à  mi-jambe;  elle 
était  faite  de  mailles  de  fer  :  c'est  à  peu  près  X&jacque 
ou  la  brigandine.  Voyez  cotte  d'armes,  pour  hau- 
BERGEOn  et  HAUBERT,  page  275. 
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HoUHE  ARMÉ  DE  TOUTES  PliCXS  OU  DE  PIKD  EM  CAP. 
C'était  celui  qui  ^it  couvert  de  l'armure  complète ,  et 
sous  leiapport  de  l'attaque,  et  sous  le  rapport  de  la 
défense;  il  était  armé  du  casque  ou  heaume,  du  gor- 
gerin  ou  hausse-col,  de  la  cuiras$e,  de  la  cotte  de 
mailles,  des  epaulières,  goussets,  gantelets,  tasaettes, 
brassarts ,  cuissarts ,  grèves  ou  jambières ,  genouillères, 
sollerets  et  éperons,  bouclier,  lance,  épëe,  ou  hache 
d'armes. 

Le  cheval  était  housse ,  caparaçonné ,  bardé  de  fer 
à  la  tête  et  au  poitrail  ;  il  avait  les  flancs  couverts  de 
flauçois  ornés  des  armoiries  du  Chevalier,  et  la  tête  ar- 
mée et  protégée  par  un  cliamfrain  de  métal  ou  de  cuir 
bouilU. 

L'infanterie  ne  portait  qu'une  partie  de  l'armure  :  le 
pot  en  tête  (espèce  de  casque) ,  la  cuirasse  et  les  tasset- 
tes,  mais  plus  légères  que  celles  des  cavaliers. 

HoQCETON.  Voyez  cotte  d'armes,  page  »75. 

Jaoque.  Voyez  aussi  cotte  d'armes. 

Jambières.  Voyez  chaussure^  page  aÔS. 

Javelot  et  Javeline,  Jaculum.  Le  javelot  était 
employé  par  la  cavalerie  légère ,  et  a  été  nommé  pen- 
dant quelque  temps  angon.  l^jatvline  était  uae  demi- 
pique  dont  se  servaient  nos  hommes  de  guerre  tant  à 
pied  qu'à  cheval  ;  elle  avait  cinq  pieds  et  demi  de  long, 
et  son  fer  avait  trois  faces  aboutissant  en  pointes. 

Lance.  L'écti  et  la  lance  faisaient  les  principales 
armes  des  Lombards  et  des  Français,  scutum  et  lancea 
arma  prœcipua  Ziongobardorum  et  Francorum ,  selon 
Diicange.  Ménage,  au  Supplément  des  Origines,  dit 
que  ce  mot  de  lance  est  tout  nôtre ,  comme  nous  venant 
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<tes  Gaulois;  et  il  cite  IJîotlore  rfé  Sicile,  livrte  v, 
page  3d74  oiï  ce*  hfetoritri ,  psriaiit  èts  armes  des  Gau- 
lois ,  dit  et()rcssëment  :  f  Ils  portent  devint  eux  dfes 
prÉjtiéS  qu'ils  appèlertt  lances."  Vafixin,  cbfntttiuc 
MértagC,  plus  ancien  que  Diodore,  ditj  dans  Jlulu- 
gelle,  que  téttidl  *st  espagnol;  ce  qui  peiri  être  sans 
coStradictiWrt,  par  te  vfli^iïiagf  *t  le'  rappt>rt  que  Its 
Kdriiaiiis  aitfsi  que  les  Gaulois  ont  eu  a*ee  Im  Espa- 
gnols ,  dont  ils  ont  pu  emprunter  ce  mot.  Pline,  K*.  vij, 
chaiy.  &&,  dit  ^  hs  Étolicris  ont  invetfté  là  fonce,  et 
qàtf  Sisenwaj  êxàs  '^ociai-  Mari^elItiS,  semblé  erf  at- 
t^ibïiél^  f'inteWtiori  éox  Allemands,  dks  Sûèves  ;  en- 
fin ,  ée  «Quelque  part  qnc  tienhenï  cette  artné  et  son 
nom,  il  est  constant  que  nos  Français,  dès  lé  Sù'^- 
rtétfceinétft,  se  rentrent  redoiftaïites  par  l*urs'  hnfces, 
doriï  lé'  fer  étaritl  fort  fonè'.  Lahceh  fanghsimo  hastiU 
conspicuis  prcecdluisse  fVttriùo^  noStràs  dôcuimus  in 
notts  ad  jilexiaderi,  S'A.  Dittan^e  an'  mot  làncea. 

La  lance  étart  i^  bois  de  frêne ,  et  c6iiipos^e  dé  ^is 
parties  :  la  flèfche  oW  le  manche ,  lès-  aîlés ,  è^  lié  dard  ou 
\it  poiiitle ,  qui*  était!^  d''acïèr  LiteW  trempé  et'  foi-t  aî^  ; 
elle'  étsiï  garnie  d'un-golifaiibri'où'  d'une  battderoleqiiî 
r(*â"rt  d*è'*^feue  tettgue  et  tmînknte.  ' 
■  ©ùilfettmé  Le  Brétotl',  éh  [iSt'Ia'n't  dti  coniBiit'  dte 
Gflftlatanrt'  deï  Brfi'rés  eobti^'  EiiiHai'd  d'Aiiglctéiré , 
auprès  dfe'  Màhtéï,-  dW,  eW  stjÙ  [ibétiqaé,  q'ù^  leurs 
btiaBliëi-s'fci^nt^êi'cë?  pa^'  ïé  frêne",  i'est-à-dîVe',  par 
leiiips*  latifcëà ■  de  Boià'  de 'ftîêné  :' 


Otfiique  per  cbfpeôs  ad  cnrpora'fia. 

Il  n  ct^it  permis  qu'aux'  personnes  de  condition  libre 

de  la  porter  dans  les  armées  ;  et,  sous  \i'.  règne  de  Plii- 
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itppe  tfe  Vak«s,  lés  Chevaliers  et  la  gendarmerie, 
combattant  à  pied,  en  faisaient  encoi^  usage,  qiioi([ué 
généralement  cette  arme  fût  aflectëe  à  la  cavalerie. 

Dans  te  choc  des  combats ,  les  lances  se  fracassaient 
et  ssutaieirt  en  éclats.  C'est  pourquoi ,  datts  les  tour- 
nois, poor  dire  un  assaut  de  lances ,  dn  disait  rompre 
une  tance  ;  ainsi  te  combat  à  cheval ,  quand  il  se  fàîâait 
i  ta  knce ,  ne  durait  qu'un  moment  :  on  h  jetait  après 
le  premia*  dioe,  «t  on  en  venait  à  Fëp^. 

L'usage  des  Iftnces  dans  tes  armées  cessa  vers  fa  dn 
du  règne  d'HeftH  ÎV. 

On  appelait  aussi  lances  ceux  qui  portaient  cet^c 
arme;  par  exemple,  un  capitaine  âé  cent  lances,  pour 
lïre  un  éâpitainre  de  cent  lanciers. 

Les'landïers  eurent  toUs  gentitshommes,  et  Henrf  ÎÏI, 
parsoa  ordboiiatlce  de  i575',  avait  déclaré  que  Hofl- 
seulement  les^  lanciers ,  mais  encore  les  archeïs  des  or- 
^nnances  devaient  êtte  nobles'  de  rrtce. 

Itens  rahctenne  chevateric,  h  cdmJjat  Ae  Itf  l'atice,  H 
course  de  cheval ,  paâsatï  pour  la  plus  floble  d'cfe  joutes:. 

L'écujer'  porta'rt  toujours  aflec  cffgùeit  la  la'ffce  Ax 
Chevalier  qu'fï  servait;  et  if  n'^it  permis  au  prèitiïe»' 
de  ie  baïttrc  qu'avec  l'^u  ef  ï'é'pée,  Fhodneuf  dé  la 
lance  étatt  réserva  a-fl  Chéva'lier. 

JSiTLLtre:  Cette  arme  est  comprise  âii  nombre  de 
celles  dont  îés  Français  faisaient  autffe'foïs  iïsagë  rfâns 
les  èontbats;  et  Jean  V,  Duc  de  Bretagne,  d'ans  un 
trrïttdeïiient  pouï  convoquer' les' communes  dé  son  du- 
àlé,  [eut  marijiie,  eniîre  autres  armes  dont  les  sblcïata 
-pouvasétit  s^armef  ,'tin  fiiail  dé  phtnb. 

En  rSït",  daifs  te  combat!  des  treiité,  si  fameux  dans 
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tes  histoires  de  Bretagne ,  et  qui  fîit  ainsi  nommé  du 
nombre  des  combattans,  qui  ^.taient  trente  de  chaque 
côté ,  les  uns  du  parti  de  Charles  de  Blois  et  du  Boi  de 
France ,  et  les  autres  du  parti  de  Montfort  et  du  Roi 
d'Angleterre  ,  il  est  marqué  que  BUlefort ,  du  parti  des 
Anglais,  frappait  d'un  maillet  pesant  vingt-cinq  livres^ 
que  Jean  Bousselet ,  Chevalier ,  et  Tristan  de  Pestivîer, 
Ëcuyer ,  tous  deux  du  parti  français ,  furent  abattus 
d'un  coup  de  mail  ;  et  Tristan  Pestivier ,  autre  Écuyer 
du  même  parti,  blessé  d'un  coup  de  marteau. 

Les  Parisiens,  en  i38i ,  voyant  qu'au  lieu  de  la 
diminution  des  impôts  qu'on  avait  publiée  au  sacre  de 
Cliarles  VI,  on  les  augmentait  tous  les  jours,  épa- 
tèrent en  murmures.  Us  prirent  les  armes,  et  les  fer- 
miers des  droits  qu'on  avait  imposés,  étant  allé  dans 
la  halle  pour  les  lever ,  il  s'attroupa  plus  de  deux 
mille  hommes  de  la  lie  du  peuple,  sous  prétexte  delà 
liberté  publique;  ils  coururent  piller  l'hôtel-de-ville  et 
l'arsenal,  où  ils  prirent  des  maillets  de  plomb ,  ce  qui 
les  fit  surnommer  maillotins.  Ainsi  armés ,  ils  for- 
cèrent le  Châtelet,  ouvrirent  les  portes  à  tous  les  cri- 
minels, et  mirent  à  leur  tête  Hugues  Aubriot,  prévôt 
de  Paris,  qui  était  alors  en  prison.  Cet  homme  avait 
fait  bâtir,  sous  Charles  V,  les  tours,  de  la  Bastille  et 
du  Petit-Châtelet  :  il  leur  promit  merveilles  pour  les 
amuser,  prévoyant  que  cette  rumeur  cesserait  bientôt. 

En  effet,  les  bourgeois  ayant  pris  les  armes,  et  mis 
des  corps- de-gardes  au  coin  des  rues,  tous  ces  gens 
ramassés  se  dispersèrent  pendant  la  nuit,  et  le  Roi, 
qui  s'était  retiré  à  Vincennes,  revint  à  Paris.  On  publia 
une  amnistie,    dont  étaient,  excepté»  «eux  qui  avaient 
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forcé  les  prisous  et  rbôtel-de-vilte ;  mais  le  lendemain, 
on  arrêta  un  grand  nombre  de  gens  qui  furent  exécutés 
ea  secret. 

Les  maillets  étaient  le  symbole  de  la  guerre ,  parce 
qu'en  les  employant  on  rompait,  on  cassait,  on  bri- 
sait tout  ce  qui  s'opposait  à  l'attaque.  Plusieurs  mai- 
sons d'ancienne  Chevalerie,  telles  que  les  de  Mailljr  (  i  ), 
les  de  Mouchy,  les  Martei,  et  les  de  Bacquevilie,  les 
adoptèrent  pour  meubles  de  leur  écu.  Fbjrez  l'article 
suivant. 

Masse,  Masse  d'abues,  Massue.  Clava  massa. 
Les  Francs,  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
se  sont  servis  de  cette  arme ,  qu'ils  appuient  cateïes; 
et  les  mails,  maillets  et  marteaux,  n'en  furent  qu'une 
imitation. 

La  masse  et  le  maillet  furent  les  armes  que  prcfé- 
rèreot  les  ecclésiastiques,  évêques  et  abbés  qui ,  pos- 
sédant fiefs ,  étaient  dans  l'obligation  formelle ,  selon 
la  toi  des  fiefs ,  de  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre, 
et  de  se  trouver  à  leur  tête  lorsque  le  combat  s'enga- 
geait; ils  préférèrent,  dis-je,  cette  espèce  d'armes, 
pur  se  mettre  à  l'abri  du  blâme  et  des  lois  de  l'église, 
qui  leur  faisaient  défense  de  verser  le  sang,  et  de  se 

(i)  Ce  nom  est  consacré  avec  reconnaissance  par  les  auteurs 
de  l'aocienae  Encyclopédie,  qui  s'expriment  ainsi  :  ■  Le  nom 
<  de  François  de  Mailly,  Seigneur  d'Haucourt,  doit  être  cher 
•  aux  bons  citoyens.  Loin  d'entrer  dans  celte  détestable  con- 
1  fédération  qu'on  nommait  la  Sainte-Ligue,  et  qui  Tut  formée 
■  en  Picardie,  il  fit  les  derniers  efforts  pour  ramener  les  re- 
"  belles  ï  leur  souverain.  Son  Éèle  et  sa  valeur  furent  récom- 
■•  pensés  par  le  collier  de  l'ordre  du  Roi.  Il  mourut  en  i63i.  ■ 
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swvÎF  de  iRDOea  et  d'épccs  :  le»  mofistoes,  dit  du  TîHet, 
étant  KFiiMS,  non  pour  tuer  ni  eDir'ouvrir,  mais  pour 
ruer  et  porter  par  terre.  C'est  pourquoi  Philippe  de 
Dreux ,  éviSque  de  fieauvait,  s'en  servit  k  ia  batùlte  de 
Bfnivwes,  où  U  fit  des  prodiges  de  valeur. 

hn  musse,  ou  massue^  disait  partie  de  l'armure  or- 
dinaire et  générale,  tant  pour  les  Grasdt  que  pour  les 
autres  combaAtaao.  Dans  la  Chronicfue  de  Flandres, 
chap.  4?  1  il  ^t  dit  de  Philippe>le<Bcl  :  a  Le  noble  Koi 
«  était  monté  sur  un  grand  dextrier  tout  armé  de  ses 
u  anwes  rayâtes,  et  tenait  une  massaei  de  fer  en  sa 

Nos  romanciers  font'  mention  des  massues  de  Oiar- 
lemagne,  de  Rolland  et  d'Oiiviier;  ceHes  de  Bertrand 
Duguesclin,  du  Chevalier  Bayard,  furent  égalemrat 
c^ibrea  parmi  les  modernes.  L«  Duc  de  Savoie, 
Cliarles  Emmanuel,  fit  placer,  avec  ta  plus  grande 
pompe,  dans  sa  galerie  de  Tann ,  la  masse  d'armes  de 
ce  dernier,  qui  lai  fut  olferte  par  Charles  Aa  Motet, 
genlJlbomme  de  Dxuphiné. 

On  prétend  que  Saint-Loais  se  fit  garder  contre  tes 
assassins  par  des  hommes  qai  portaient  toujotirs  des 
maases  de  cuivre.  De  là,  des  sergens  d'armes  et  des 
massiers. 

Ia  Roque  dit  que  la  masse  était  donnée  au  Chevalier 
comme  symbole  de  la  .foire  et  du  courage. 

Nos  Rois ,  dans  les  grandes  cérémonies ,  étaient  pré- 
cédés par  des  massiers;  |e  Chancelier  de  France,  le 
Recteur  de  l'Université  de  Paris,  avaient  également 
tes  leurs.  Deux  massiers  tiennent  la  bride  du  tdieral 
duipape,  «  le  conduisent,  lorsqu'il  sort  en  cérémonie; 
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les  parfliu^tif.  oot  aussi  ^^  maB^icrs  à  cheval ,  qui  jçs 
prépèdent,  lofâqu'iU  font  leurs  pHtréfis  splennelle^. 

Molettes  n'ÉKEEcifs.  fo^ez,  ÉBPdqijs,  page  323» 

MoBios.    Voyez  C4S9UE,  page  afto. 

Palefhoi  ,  palafrcdus,  curfoiius  ,  et  dextrarùif^ 
seloç"  Duçange.  L'é^yiaolagie  tl^  ce  mot  n'est  pas 
très-hieu  e}(pliqiiée.  C'était  le  cliev^l  de  parade  pt  de 
porapc  sur  lequel  les  Pripces,  les  grands  Seigaeurs  et 
les  Chevaliers,  faisaieiit  leur  entrée  soleanelW.  On 
l'apppl^it  auasL  dexttier.  Voy«j!  ÇpEVAi;,  de  kitailie, 
page  %6j.  \l  ét4t(  lianiaclip  av^pbe^ucou^  di^magiû- 
ficeocp,  et  spn  caparaçon  était  ofdM^iE^ment  couvert 
des  ^rnipiries  de  son  maître.  l!  servait  également  de 
nioritu^e  4UX  fpipmes  de  qualité. 

0^1,  distinguait  trois  sortes  de  chevaux  cle  service  : 
1"  Iç.  clieval  de  bataille;  a°  le  palefroi,  ou  cheval  dp 
para^ç.^  3"  le  rou^sin ,  qui  était  destiné  4UK  bagagei^. 
Sous  le  nom  de  wttssiri,  on  coiBpre|)ait  oepi^ndant  Ir 
chev^  de.  con^hat  qM'on  mettait  au  rang  des.  droits 
seigif gyriq^^  ;  droit  qui  était  dii.«  chfUjVP  mutation  d<i 
Seigneur  et  do  vassal-  ]«£  vassal  avait  soixante  jours 
pour  rép(>ndre.  aii  comtnaudemeot  (^ui  lui  étaiti  f^t  dn 
remplir  ce  devoir;  ce  t^r-me  ex.jnr-é,  it  était  obligé 
d'amener  l'animal,  fetré  tlas  quatre  pied^,  avec  sa 
brid^y  sa  sçlle,  et  toifs  les  liarmù  néeessqires.  S'il  pa- 
raiss^j|,iy^/t^(i/e,  le  Seigneur  avait  droit  dp  Vessaj'eii 
esçgi  (^i  consistait  a^  le  faire  nwn^er  par  i|n  écu^p,  /f 
pl^s  gj-and  que.  l'on  pfk  twu^er,  à  k  çii*rger  lic 
tonte  l'arniure  de  fer  usiîéc  d*n^  ces  teinp^,  et  k  Ven^ 
vqjer  à  ufle  distance  de  rf«*«e  lieues.  Qnai.id  il;  four- 
nissait  cette  carrière  en  un  jowr,   et  reyenaiJ  le  lear 
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demain ,  on  ne  ()ouvait  le  refuser.  Si  le  suzerain ,  sans 
l'essajrer,  ou  après  l'avoir  essaye,  le  gardait  plus  d'vin 
an,  le  vassal  n'était  plus  tenu  de  le  reprendre,  d'après 
les  lois  de  Saint-Louis  qui  sut  prévenir  les  abus  trop 
fréquens  en  cette  matière. 

Pajtache,  ou  Perhacbe.  Bouquet  de  plumes  en 
toufife  tjae  les  Chevaliers  portaient  sur  leur  casque ,  soit 
à  la  guerre,  soit  dans  les  tournois  ou  carrousels,  et  les 
hommes  de  cour  sur  leur  chapeau. 

On  sait  qu'à  la  bataille  dlvry  (i4  mars  iSgo), 
Henri  FV  dit  à  ses  troupes  :  n  Si  vous  perdez  vos  en- 
«  seignesy  ra/l^z-vous  à  mon  panache  blanc,  vous  le 
«  trouverez  toujours  dans  le  chemin  de  l'honneur  el 
«  de  la  gloire.  »  Il  tint  parole,  et  paya  de  sa  personne 
comme  un  simple  soldat  ;  il  disait ,  à  chaque  coup  qu'il 
portait  :  le  Roi  te  touche ,  Dieu  te  guérisse  !  Un  ac- 
cident, néanmoins,  pensa  faire  perdre  la  bataille. 
Henri  Pot  de  Rhodes  portait  la  cornette  blanche  du 
Roi;  une  blessure  qu'il  reçut  dans  les  yeux  l'ayant 
aveuglé,  son  cheval ,  dont  la  bride  se  rompit  dans  le 
même  temps,  l'emporta  hors  des  rangs.  On  crut  que  le 
Roi  se  retirait  de  ta'  m^lée;  et  cela  d'autant  plus  vrai- 
semblablement ,  que  le  panache  de  ce  jeune  seigneur 
avait  quelque  ressemblance  avec  celui  du  Roi.  Averti 
de  ce  désordre ,  le  Roi  court  de  rang  en  rang  pour  y 
ronédier.  Dès  qu'on  le  vit,  le  courage  se  ranima,  et 
tous  firent  de  st  grands  efforts,  qu'ils  rompirent  en- 
tièrement les  ennemis.  La  mode  des  panaches  a  duré 
dans  les  armées,  pour  les  officiers  supérieurs  et  les 
Chevaliers,  jusqu'à  la  suppression  des  armes  de  fer; 
ils  ont  été  remplacés  par  les  plumets. 
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Parme.  Voyez  .Bouclier  ,  page  248. 
Pavois.  Vojez  Bodclieh,  page  a4g. 
Ceux  qui  portaient  ces  grands  boucliers  s'appelaient 
pavesieux,  du  temps  de  Cliarles  VII,  Monstrelet  dit  : 
«  que  pavesieui,  c'étoienf  porteurs  de  pavois,  grands 
«  ëcus  à  couvert  de  quoi  les  arbalétriers  rebandoient.  ». 
Ce  qui  fait  voir  que  les  pavois  ou  les  larges  étaient 
portes  par  des  gens  particuliers,  destinés  à  cet  effet,  et 
qui  n'étaient  que  pour  targer,  ainsi  qu'on  parlait  alors, 
c'est-à-dire,  pour  couvrir  les  autres  qui  travaillaient  ou 
qui  couvraient  des  flèche^. 

Pekko»  ou  Panok  {Pannus).  C'était  un  étendard  à 
longue  queue  que  portait,  autrefois  à  la  guerre  tout  gentil- 
homme qui  y  allait  avec  ses  vassaux  pour  servir  sous  un 
Cbevalier-Banneret  :  le  pennon  était,  en  quelque  sorte 
le  guidon  du  Banneret.  Il  diffei-ait  principalement  de  la 
bannière  en  ce  que  celle-ci  était  carrée,  et  que  le  pennon 
se  terminait  en  pointe;  mais  pour  faire  du  pennon  une 
bannière,  il  ne  s'agissait  que  de  lui  couper  la  pointe,  d'où 
est  venu  l'ancien  proverbe; /bire  4:ife^flno«  bannière. 
Dans  la  suite,  les  plus  grands  Seigneurs  usèrent  in- 
différemment de  pennons  et  de  bannières,  suivant  les 
occasions  de  combattre  a  pied  ou  à  cheval ,  et  encore 
suivant  l'importance  de  l'action  où  ils  se  trouvaient. 

Les  bannières  particulières  n'étaient  pas  en  usage 
avant  le  règlement  des  fiefs,  et,  depuis,  on  en  distin- 
gua de  plusieurs  sortes ,  celle  des  Rois,  celle  des  grands 
Seigneurs, celle  des  Chevaliers,  puis  celle  des. nobles 
qui  fut  nommée  pennon. 

RosDACHE  ou  Rondelle.  Voy.  Bouclieb,  page  a5o, 
RoirâsiiT.  Voyez  Pàlefboi  ,  page  336. 
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Salade.  Voyez  Casque,  page  a6o. 
Saton  ou  Saie.  Roccus,  que  les  Allemands  oat  tra- 
duit en  robe,  et  les  Français  en  rochet. 

La  «aie  était  cet  habit  mililaîre  dont  l'usage  était 
interdit  aux  clercs,  et  au  lieu  duquel  ils  devaient  porter 
Kx  qu'on  appelait  casula  en  latin  de  ce  temps-là,  et 
d*où  vient  encore  aujourd'hui  le  mot  cheuuble.  Les  an- 
ciens Germains  attachaient  la  saie  avec  une  agrafe,  et 
elle  ne  leur  couvrait  qu'une  partie  du  corps  :  les  plus 
riches  avaient  des  habits  fort  justes,  qui  marquaient  la 
forme  des  membres ,  mais  qui  ne  les  empêchaient  pas 
de  porter  la  saie,  laquelle  était  un  véritable  ntanteau. 
On  distingua  toujours  dans  l'habillement  desG«-mains 
la  saie  et  Vhabit  (yesiis):  celui-ci  était  haut,  étroit, 
quelquefois  de  plusieurs  couleurs,  et  descendait  à  peine 
jusqu'aux  genoux  qu'il-laïssait  à  découvert;  les  manches 
lie  couvraient  que  le  haut  des  bras.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  le  règlement  de  police  dont  je  viens  de 
parler  est  le  même  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gai , 
lorsqu'après  avoir  décrit  l'habillement  français,  ilajoute, 
«  que  les  Francs  quittèrent  l'usage  des  grands  manteaui 
a  doubles,  profonds  et  quarrés,  qui  allaient  jusqu aux 
n  pieds  par  devant  et  par  derrière ,  en  laissant  pourtant 
tf  les  côtés  découverts,  depuis  le  genou  jusqu'en  bas, 
a  pour  prendre  les  soyons  rayés  qu'ils  voyaient  porter 
a  aux  .Gaulois  avec  lesquels  ils  servaient.  Cliartes  ne 
«  s'opposa  point  à  cette  innovation,  parce  que  le  sayon 
a  était  plus  commode  pour  la  guerre,  mais  cela  ne 
a  l'empéclia  pas  de  tourner  en  ridicule  les  soyons,  qui,  ' 
«  selon  lui,  ne  couvraient  bien  ni  le  coi^s,  ni  les 
^  jambes,  et  qui  ne  pouvaient  servir  de  couverture  de 
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«  lit  :  »  cela  proavc  que  les  grands  manteaux  étaient 
employés  k  cet  usage.  C'était  même  un  des  meubles 
qui  servaient  à  la  décoration  intérieure  des  maisons; 
mais,  ajoute  le  infme  auteur,  « Cliarlemague ,  s'aper- 
«  cevant  que  les  fripons  abusaient  du  changement  ar- 
K  rivé  dans  la  mode,  pour  vendre  ces  petits  manteaux 
a  courts  aussi  chers  qu'ils  avaient  vendu  les  grands,  or* 
v  donna  qu'on  ne  leur  payerait  le  prix  accoutumé,  que 
a  des  grands  inanteaux.  »  On  voit  par  là  que  le  sayon 
était  un  manteau  {j}aUiolum)  de  même  que  le  roccus  ou 
pallium.  Ce  manteau  était  communément  fait  de  pelle- 
teries grises  ou  noires ,  marquetées  de  jaune  :  celui  dont 
Cliarlemagnc  se  servait  en  campagne  était  ordinaire- 
ment de  peau  de  mouton,  et  ne  valait  qu'un  sou.  Il  sut 
mauvais  gré  aux  Seigneurs  de  sa  cour  d'avoir  porté 
dans  le  camp  toute  la  magnificence  des  Orientaux.  Us 
avaient  acheté  des  Vénitiens  des  peaux  de  phénix  qu'ils 
avaientlait  border  de  pourpre,  pour  s'en  faire  des  man- 
teaux ;  ils  avaient  de  même  &it  border  de  pourpre  des 
peaux  de  paon,  préparées  avec  de  la  sève  de  cèdre. 
D'auti'es  s'étaient  habillés  de  peaux  de  loire,  et  tous  ces 
habits  étaient  fort  chers ,  car  Charlemagne  prétendait 
qu'il  fallait  les  évaluer  par  talens  et  non  par  livres  d'ar- 
gent. C'était  un  luxe  excessif;  mais  il  me  semble 'qu'il 
y  «1  avait  déjà  assez  à  porter  un  manteau  de  pelleterie 
qui  valait  quinze  bœufs  gras.  Parmi  les  officiers  de  la 
cour,  il  y  avait  un  fourreur  ou  pelletier,  ce  qui  prouve 
qoecbez  les  Francs ,  comme  chez  les  Germains  ^  les  four- 
rures furent  l'habit  le  plus  somptueux,  et  qu'on  mettait 
de  t'apt  dansla  coupe  et  dans  le  mélange  des  différentes 
peaux. 
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TXitGE.  Voyez  Boiicuer,  page  a5o. 

Tassette.  C'était  la  pièce  de  l'armure  qui  se  trouvait 
'  au  bas  de  la  cuirasse,  et  qui  couvrait  les  cuisses  de 
toutes  pièces  :  on  l'appelait  aussi  cuissart. 

VoDGE.  Vauga,  venabulum.  Espèce  d'armes  de  la 
longueur  d'une  hallebarde ,  qui  servit  long-temps  aux 
francs-archers.  Philippe  de  Commines  dit  :  Il  lui  donna 
d'urne  voage  parmi  l'estomac.  Depuis,  les  veneurs  en 
ont  fait  usage. 


CHAPITRE   XXVI. 

BES  ANCIENS  PREVX  ,  PALADINS  ET  CHEVALIERS  ERRANS, 
CT   DES  CHEVALIERS  DE  LA  TABLE  RORDE. 


On  désignait  sous  le  nom  àepivux^  les  anciens /«- 
ladins,  ainsi  nommés  du  mot  latin  palatium,  parce 
qu'ils  habitaient  souvent  les  palais  des  grands  et  àts 
Princes,  où  Us  exerçaient,  sous  le  nom  depalatins,  les 
ofGces  les  plus  considérables  de  leur  cour.  Rolland,  Jte- 
oaud  et  Olivier,  qui  étaient  des  Princes  de  la  cour  de 
Charlemagne ,  et  dont  les  auteurs  des  vieux  romans 
ont  décrit  les  grandes  prouesses,  sont  qualifiés  du  nom 
^epaladiasi 

En  Angleterre,  les  romanciers  imaginèrent  aussi  les 
preux  ou  les  chevaliers  de  la  Table  ronde^  dont  ils  firent 
remonter  l'institution  à  leur  prétendu  roi  Arthur. 

L'origine  de  ces  fictions  se  perd  dans  la  uuit  des  temps 
héroïques.. 
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Les  poètes  les  Itrent  revivre  pendant  les  premières 
croisades  ;  ils  attribuèrent  à  ces  guerriers  les  exploits  les 
plus  étonnans.  Ces  aventures  gigantesques  suffisaient 
pour  exciter  ta  valeur  d'une  nation  belliqueuse,  igno- 
rante et  avide  de  tout  ce  qui  portait  un  caractère  de 
merveilleux.  On  conservait  encore  dans  le  seizième  siècle 
I^  forme  de  l'habillement  des  héros  de  ces  siècles  reculés; 
et  dans  les  joutes  et  les  tournois,  on  accordait  le  nom 
■  de  preux  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  valeur 
et  leur  probité  :  ce  sont  des  titres  qu'ont  mérités  le 
connétable  Duguesclin ,  le  Chevalier  Bayard ,  et  tant 
d'autres  guerriers  renommés. 

François  1^'',  le  prince  le  plus  galant,  le  plus  spirituel 
et  le  plus  brave  de  son  temps,  se  faisait  un  plaisir  de 
paraître  quelquefois  devant  ses  courtisans ,  liabillé 
comme  ces  preux  du  premier  âge,  armé  de  toutes  pièces , 
ayant  des  brodequins,  une  sorte  de  mante  en  forme  de 
draperie,  et  la  barbé  parsemée  de  boutons  d'or,  de  pail- 
lettes et  de  poudre  du  même  métal. 

Lorsque  le  Duc  de  Lorraine  vint^  après  la  journée 
de  Nancy,  rendre  les  derniers  devoirs  à  Charles-le-Té- 
mérairc,  tué  à  cette  bataille,  il  portait,  disent  nos 
vieilles  chroniques,  une  grande  harbc  d'or,  venant  jus- 
qu'à la  ceinture,  à  l'imitation  des  anciens  preux,  et  en 
mémoirç^de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter, 

La  devise  des  anciens  preux  était  :  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra. 

On  nous  montre  encore  les  anciens  paladins  comme 
des  chevaliers  errans  qui  cherchaient  des  occasions  pour 
signaler  leur  valeur  et  leur  galanterie.  I-es  combat  et 
l'amour  étaient, leur  unique  occupation,  et  pour  justi- 
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fier  qu'ils  n'étaient  pas  des  liommes  vulgaires ,  ils  pu- 
bliaient de  toutes  parts  que  leurs  niaîlresses  étaient  les 
plus  belles  personnes  qui  fussent  au  monde,  et  ils  obli- 
geaient ceux  qui  n'en  convenaient  pas  volontairement, 
de  l'nvouer  ou  de  risquer  leur  vie  dans  un  combat  sin- 
gulier. 

L'idé»^  dos  paladins,  protecteurs  de  la  vertu  et  de  la 
beauté  des  femmes,  conduisit  à  la  galanterie.  Cet  esprit 
se  perpétua  par  l'usage  des  tournois,  qui,  unissant  en- 
semble les  droits  de  la  valeur  et  de  l'amour,  donnèrent 
encore  à  la  galanterie  une  grande  importance. 

Cette  bravoure  romanesque  des  anfcienS  Chevaliert 
étak  autrefois  la  chimère  des  Espagnols,  chez  qui  il  n'y 
avait  pas  de  cavalier  qui  n'eût  sa  dame,  dont  il  devait, 
mériter  l'estime  par  quelque  action  héroïque.  I>e  Duc 
d'Albe  lui-même,  tout  grave  et  tout  sévère  qu'il  était, 
avait,  dit-on,  voué  la  conquête  du  Portugal  à  une  jeune 
beauté.  L'admirable  roman  de  Don  (Quichotte  est  une 
critiqué  fine,  et  de  cette  manie,  et  de  celle  des  auteurs 
espagnols  à  décrire  les  prouesses  et  les  aventures  in- 
croyables des  Chevaliers  errans. 

,M.  le  Comte  du  Buat  dit  qu'on  trouve  dans  les  Com- 
bats  judiciaires  l'origine  de  l'attribut  essentiel  des 
preux  OievalierSt  qui  était  de  protéger  les  dames  et  \eS 
demoiselles.  Dans  l'impuissance  où  elles  étaient  de  se 
défendre  elles-mêmes ,  les  armes  à  la  main ,  il  fiiUait 
qu'elles  trouvassent  un  champion ,  ou  '  elles  pelaient 
leui  procès.  Les  braves  se  firent  tous  un  devoir  d'être 
leur»  champions,  autant  par  galanterie  que  par  hu- 
manité 
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CHAPITRE  XXVII. 


DES  OBDHES  BuTAUX  DE  CHEVALERIE. 


(C'esl-à-dire,  ceiix  dont  la  crt-ation  et  les  slaluts  sont  dus  à  ' 
nos  Souverains.  ) 


L'origine  des  Ordres  de  Clievalerie  régulièrement 
institués  vient  des  associations  religieuses  cjui  se  for- 
mèrent en  Palestine ,  telles  que  celles  des  Chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  du  Saint  -  Sépulcre  et  des 
Templiers,  pour  protéger  et  secourir  tous  les  chrétiens 
qui  venaient  d'Occident ,  afin  d'accomplir  leurs  vœux , 
el  concourir  à  ta  défense  de  la  foi.  «  A  l'exemple  de  ces 
«  personnages  dévoués  au  service  de  Dieu  dans  les 
1  fonctions  militaires,  les  Princes,  dit  le  P.  Mcnestriei-, 
n  ont  institué  des  Ordres  de  Chevaliers  dévoués  h  leurs 
K  personnes  et  à  leur  service ,  les  engageant  par  ser- 
ti ment  à  être  leurs  hommes-liges,  et  leur  donnant,  pour 
t  marque  et  symbole  de  ce  dévouement ,  un  collier  ou 
<i  un  ruban  sur  l'épaule,  ou  une  médaille  sur  la  poitrine.» 
Ces  Ordres  réguliers ,  institués  par  les  Souverains 
pour  récompenser  des  services  rendus  à  l'État,  soit 
dans  Ir  civil ,  soit  dans  le  militaire ,  étaient  difTérens  de 
VOrdre  de  Chevalerie  dont  j'ai  parlé  précédemment ,  et 
Brantôme  s'en  explique  ainsi  :  «  François  I*"",  ne  se  vou- 
a  lant  pas  contenter  de  l'Ordre  de  Saint-Michel ,  vou- 
«  lat,  à  la  bataille  de  Marignan,  être  Chemlier  de 
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a  Otevalerie  par  tes  mains  du  brave  Chevalier  Bajard, . 
1  qui  n'étoît  que  Chevalier  de  Chevalerie ,  et  non  de 
«  l'Ordre  encore,  comme  il  le  fut  après,  u  £t  Casteinau 
ajoute  :  a  Dans  l'ancienne  Chevalerie ,  le  titre  de  Che- 
«  valier  était  un  honneur  qui  ne  donnait  aucun  rang , 
«  mais  qui  rendait  les  personnes  si  considérables,  que 
«  cela  a  donné  lieu  aux  ordres  de  Chevalerie  qui  furent 
«*^nventés  dans  la  suite,  pour  mettre  une  distinction 
«  entre  les  Chevaliers ,  à  cause  de  la  quantité  qui  s'en 
n  âait  faite  dans  nos  guerres  avec  les  Anglais.  » 

o  Le  premier  Ordre  royal  de  Chevalerie ,  dit  Saint- 
n  Foyj  qu'il  y  ait  eu  en  France  a  été  cehii  dés  ChévalÎMs 
«  de  Notre-Dame  de  la  noble  Mcnson.  Le  Roî  Jean 
«  l'institua  le  6  novembre  de  l'an  1 35 1  :  cette  noble 
I*  maison  était  son  palais  de  Satnt-Ouen ,  autrement  dit 
a  Clîchy ,  entre  Paris  et  Saint-Dénis.  Les  Chevaliers 
«'  devaient  s'y  rendre  et  s'y  assembler  chaque  année,  le 
«  i5  août,  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge.  On  les 
«  appelait  aussi  les  Chevaliers  de  Y  Étoile ,  parce  qu'ils 
a  portaient  une  étoile  sur  leur  chaperon  et  sur  leur 
u  manteau;  il  y  avait  aussi,^au  centre  de  l'étoile,  un 
«  petit  soleil  d'or  sur  un  fond  d'azur;  chaque  Chevalier 
«  portait  au  doigt  un  anneau  autour  duquel  son  nom  et 
u  son  surnom-  étaient  écrits  ;  ils  avaient  pour  habillc- 
«  ment  de  cérémonie  un  grand  manteau  rouge  doublé  de 
«  menu-vair;  sous  ce  manteau ,  une  soutane  ou  tunique 
«  blanche  qui  descendait  jusqu'aux  pieds;  leurs  souliers 
u  étaient  d'étoffe  d'or.  Les  principaux  statuts  portaient 
«  que  le  Roi  Jean ,  comme  inventeur  et  fondateur  de 
«  l'Ordre,  en  serait  le  chef,  ainsi  qu'à  l'avenir  les  Rois, 
■/  SOS  successeurs  ;  qu'aucun  des  Chevaliers  n'cutrepren- 
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B  (Irait  un  voyage  lointain  sans  en  avertir  le  chef;  <jiie 
a  chaque  Chevalier  jurerait  qu'autant  qu'il  serait  en 
a  son  pouvoir ,  îl  aiderait  le  chef  de  ses  conseils ,  ainsi 
a  que  d'armes  et  autres  moyens  ;  que  celui  qui  serait 
«  d'un  autre  Ordre  le  quitterait  pour  entrer  dans  celui- 
a  ci ,  et  que  s'il  ne  le  pouvait  bonnement  quitter,  celui- 
o  ci  serait  toujours  le  premier.  La  plupart  des  historiens 
«  disent  que  cet  Ordre  était  déjà  très-avili  sous  le  règne 

0  de  Cliarles  V,  et  qu'il  continua  de  s'avilir  au  point 
H  que  Charles  VII,  pour  l'abolir  en  quelque  sorte,  et 
«  pour  que  personne  ne  se  souciât  plus  de  le  porter,  le 
«  donna,  en  i44^9  ^u  capitaine  du  guet,  et  ordonna 
a  qu'à  l'avenir  ses  archers  porteraient  une  étoile  sur 
«  leui-s  casaques.  D'autres  soutiennent  que  Louis  d'Or- 
u  léans,  fils  de  Charles  Y,  le  portait;  que  Charles  VU, 
«  en  i44^  )  I@  donna  au  Prince  de  Navarre,  Gaston  de 
B  Fois  ,  son  gendre,  et  que  par  conséquent  cet  Ordre 
»  n'était  point  tombé  dans  l'avilisscmeot;  que  d'ailleurs, 
■i  dès  l'année  1354,  <^ns  ùfae  ordonnance  de  St.  Louis, 
t  te  capitaine  du  guet  était  qualifié  miles  gueti;  et 
I'  qu'il  est  très-certain  que  miles  était  un  titre  très- 
(  distingué.  Sans  entrer  dans  cette  discussion,  je  dirai 
(  seulement   qu'en  étendant ,  par  un  des  statuts ,  le 

1  nombre  des.  Chevaliers  de  l'Étoile  jusqu'à  5oo~,  le 
<  Roi  Jean  ôla  presque  tout  l'éclat  qu'il  voulait  donner 

'  à  cet  Ordre,  et  l'émulation  qu'on  aurait  pu  avoir  pour  ■ 
[  y  entrer;  qu'aussi  ne  voyons-nous  point  que  Bertrand 
c  Duguesclin ,  Olivier  de  Qisson ,  Tanneguy  du  Clidtel 
(  et  d'autres  grands  hommes,  sous  les  règnes  de  Char- 
i  les  V,  Charles  VI  et  Charles  VII ,  en  aient  été  déco- 
>  rés  :  preuve  très-Certaine  qii'iis  ne  s'en  étaient  pas 
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«  souciés.  La  marque  de  cet  Ordre  était  une  eloilc 
«  avec  «s  mots  :  Monstrant  Regibus  astm  viam,  fiii- 
«  sapt  allusion  à  l'étoile  qui  conduisit  les  trois  Rois  à 
«  Bethléem.  » 

L'Ordre  rotal  de  Saiwt- Michel  est  le  premier 
des  Ordre»  considérés  comme  de  fondation  royale;  il 
fut  institué  le  i*'  aoât  t4^i  à  Amboise,  par  le  Rot 
Louis  XI,  qui  en  donna  les  statuts  en  soixante-six  arti- 
cles, auxquels  il  fit  encore  des  additions  le  aa  décembre 
1476.  Charles  IX  en  donna  de  nouveaux  en  ]565,  et 
jHenri  III  en  1574- 

F/Ordre  ne  devait  être  composé  que  de  trente-six 
gentilshommes  de  nom  et  d'annes  ;  le  Roi  en  était  le 
Grand-Mattre  ;  les  Clievaliers  ne  devaient  point  être 
retenus'  dans  d'autres  Ordres ,  à  l'exception  des  Princes 
étrangers  auxquels  le  Roi  se  réservait  de  le  conférer. 

Les  Chevaliers  ne  pouvaient  accepter  de  set^ice  ni 
de  récompense  des  Princes  étrangers  sans  la  permission 
formelle  du  Boi;  ils  devaient  professer  la  religion 
ratholique,  apostolique  et  romaine. 

Cet  Ordre  fut  en  grande  vénération  sous  Louis  XI 
>  et  ses  succ-esseurs ,  et  on  y  comptait  des  Rois  de  Suède, 
,  de  Danemarék,  d^cosse,  l'Empereur  Charles-Quint, 
Philippe  II,  son  fiisi  et  les  Rois  d'Angleterre,  Henri  Vin 
et  Edouard  VI.  o  I>a  distinction  d'en  être,  dit  Bran- 
tôme, était  si  précieuse  et  si  dière,  que  l'on  a  vu 
plusieurs  gentilshommes  et  seigneurs  obtenir  phitôt 
une  compagnie  de  gendarmes  que  le  cullier  de  Saint- 
Michel,  même  attendre  long-temps  après;  car  ce  n'était 
pas  le  tout  de  comhattre ,  et  de  faire  quelques  petites 
prouesses,  il  en  fallait  faire  quantité  pour  le  mériter, 


■j-,  Google 


ORDIUÎ    ROVAL   DR    SAINT-MICHEI..  "}!%•} 

OU  hien  en  faire  une  très-signalée....  On  en  a  vu  qui 
nraient  donné  leurs  biens,  romme  fît.M.  dcCIiâteau- 
briand,  qui  donna  sa  belle  maison  de  ChÂteaubriaml 
à  M,  le"ConnétabIe  de  Montmorency,  pour  qu'il  lui  fit 
obtenir  d'être  un  des  Chevaliers  de  cet  Ordre.  » 

Ceux  qui  en  étaient  décorés  étaient  qualifiés  C/ieua- 
liers  de  l'Ordre  du  Jtoi ,  et  cet  honneur  ne  fut  cÏÏecti- 
vement  défx>rné  qu'aux  gentilshoinme  des  premières 
maisons  du  royaume,  et  qui  s'en  étaient  rendus  dignes 
par  des  services  signalés. 

Sous  le  règne  d'Henri  II,  on  le  rendit  tellement  vénal, 
pt  Gitlierîne  de  Médtcis  le  prodigua  à  un  tel  point, 
qu'on  d'en  fit  presque  plus  de  cas. 

Cependant,  le  Roi  Louis  XIV  le  réforma  en  1661, 
le  réot^uisa  par  les  statuts  du  12  janvier  i665,  et 
fita  h  cent  le  nombre  des  nouveaux  Clieraliers,  dont 
sis  devaient  être  ecclésiastiques,  six  de  robe,  et  le 
reste  d'épée,  lesquels  feraient  tous  preuve  de  service 
de  dix  ans,  et  de  trois  degrés  de  noblesse,  e'csl -à-dire , 
du  présenté,  de  son  père  et  de  son  aïeul. 

L'article  g  de  ces  statuts  est  conçu  en  ces  termes  : 
■  Sa  Majesté  veut  qu'aucun  des  confrères  ne  se  puisse* 
<  dispenser  de  porter  la  croix  de  l'Ordre,  qui  sera  de  la 
*  même  forme ,  plus  petite  de  la  moitié  de  celle  du 
«  Saint-Esprit ,  à'  l'exception  de  la  colombe  qui  est 
«  au ,  milieu ,  au  lieu  de  laquelle  sera  représentée  en 
«émail  l'image  de  Saint-Michel,  laquelle  sera  portée 
«  en  échat-pe,  avec  un  ruban  noir,  n 

Le  Roi  avait' permis  à  quelques  Chevaliers  de  porter 
cette  croix  attachée  à  la  boutonnière  du  justau- 
corps, avec  un  ruban  bleu  d'un  pouce  de  large;  cela 
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fut  abrogé  :  it  a  clé  réglé,'  le  i'^''  juillet  1721,  que 
l'article  9,  qui  vient  d'être  rapporté,  serait  exécuté. 

Le  Roi  était  le  Grand  Maître,  et  commettait  tous  les 
ans  deux  Chevaliers  de  ses  ordres  pour  présider  à  ses 
deux  chapitres  et  aux  réceptions. 
.  Cet  Ordre  fut  destiné  dans  la  suite  à  récompenser 
des  services  civils,  et  il  fut  décerné  à  des  gens  de  robe, 
de  finance,  d'échevinage ,  à  des  hommes  de  lettres  et 
des  artistes  distingués  par  leurs  talciîs.  Le  Roi  accor- 
dait des  lettres  de  noblesse  on  de  dispense ,  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  faire  leur  preuve  d'ancienne  extraction. 

T^s  Chevahers  portaient,  dans  l'origine,  une  mé- 
daille suspendue  à  une  chaîne  d'or  ou  à  un  cordonnet 
de  soie  noircj  le  grand  collier  devait  être  de  la  valeur 
de  deux  cents  écus  d'or,  sans  qu'il  fât  permis  de  l'en- 
richir de  pierreries.  Il  était  composé  d*SS  et  de  co- 
quilles entrelacées,  d'où  pendait  une  médaille  d'or, 
représentant  l'archange  Saint-Michel ,  avec  cette  de- 
vise :  Immensi  tremor  oceani.  Le  grand  cordon  de 
sbie  noire  moiré  se  portait  en  écharpe  sur  la  veste;  la 
croix  de  l'Ordre  était  au  bas  de  ce  cordon. 
,  L'iiabit  de  cérémonie,  sous  les  règnes  de  Louis  XI, 
Chapes  VIII,  Louis  XII  et  Français  I",  consistait  dans 
tm  manteau  de  damas  blanc  à  longue  queue,  doublé 
d'hermine,  et  enrichi -tout  autour  d'une  broderie  d'or 
en  coquilles;  le  chaperon,  brodé  de  jp^me,  était  de 
velours  cramoisi. 

Dans  la  cérémonie  célébrée  à  Lyon,  par  Henri  H, 
le  ^3  septembre  1 548 ,  les  Chevaliers  avaient  un  man- 
teau de  dra|)  d'argent,  Iraînaiit  jusqu'à  terre,  rattaché 
et  rebrassé  comme  celui  dir  Chancelier ,  et  tout  nutôiir 
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du  manteau  c'était  une  richebroderie  en  or  qui  formait 
alternativement  des  coquilles  et  des  croissans,  avec  des 
trophées,  des  rayons  et  des  flammes;  ils  portaient, 
sur  leur  chaperon  de  velours  cramoisi  et  brodé  d'une 
semblable  broderie,  le  grand  collier  de  l'Ordre;  l'Iia- 
billement  de  dessous  était  de  velours  ou  de  satin  blanc. 

Ordre  royal  du  Saint-Esprit.  Il  fut  institué  le 
3i  décembre  1S78,  par  Henri' III,  sous  le  nom  et  à 
l'honneur  du  Saint-Esprit ,  parce  que  le  jour  de  la 
Pentecôte  iS^S,  il  avait  été  élu  Roi  de  Pologne,  et 
qu'à  pareil  jour,  en  i574Ti'3vait  succédé  à  lacoui-onne 
de  France  par  la  mort  de  Charles  IX ,  et  il  en  fit  l'inau- 
guration dans  l'église  des  Grands-Âugustins  de  Paris. 

Les  principaux  statuts  de  l'ordre  portaient  que  le 
Roi  en  serait  le  Chef  et  Souverain  Grand-Maître,  cette 
souveraine  et  grande-maîtrise  étant  à  jamais  unie  et 
incorporée  à  la  couronne;  que  le  lendemain  de  son 
sacre  il  recevrait,  des  mains  de  celui  qui  l'aurait 
sacré ,  le  grand  manteau  et  le  collier  dudit  (Ji-dre,  pprès 
avoir  juré,  sur  le  livre  des  saints  Evangiles,  d'en  ob- 
server et  faire  observer  les  statuts;  qu'il  y  aurait  dans 
ledit  Ordre  quatre  Cardinaux  et  quatre  Archevêques, 
Évêques  ou  Prélats,  et  que  le  Grand-Aumônier  de 
Fraace  y  serait  associé  par  sa  place,  ainsi  que  tous  ses 
successeurs;  qu'on  ne  pourrait  y  être  reçu  si  l'on  ne  fai- 
sait profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  «t  qu'après  avoir  prouvé  qu'on  était  gentil- 
homme de  trois  races  paternelles  au  moins;  que  les 
Princes  y  seraient  admis  à  vingt-cin<i  ans  accomplis,  et 
les  Ducs  et  gentilshommes  à  trente-cinq,  ainsi  que  les 
Princes  étrangers  établis  en  France ,  et  qui  étaient  re- 
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connus  pour  être  issus  de  maison  souvetaiue.  Â  l'égard 
des  Princes  du  sang,  ils  étaient  susceptibles  de  l'Ordre 
dès  qu'ils  avaient  tait  leur  première  communion  ;  je  dis 
susceptibles ,  le  Koi  étant  le  maître  de  différer  de  les 
admettre  aussi  long-temps  qu'il  le  jugeait  à  propos.  Les 
Fils  de  France  étaient  décorés  de  la  croix  et  du  cordon 
bleu  dès  l'instant  de  leur  naissance,  mais  sans  faire 
nombre  patnù  les  Chevalîen  jusqu'à  ce  qnfis  iiimiI 
été  MOU. 

Le  nombre  des  Chevaliers  était  fixé  à  ce^it ,  outre  le 
Roi  ;  on  ne  pouvait  dépasser  ce  nombre. 

Avant  d  instituer  le  Ut&valier  du  Saint-E^rtF,  le 
Roi  Je  créait  Chevalier  de  l'Ordi'e  de  Saint-Micbel , 
dans  son  cabiaet;  c'est  pourquoi  les  ChevaGers  du 
Saint'Espnt  s'intitulaient  Chevaliers  des  Ordres  du 
Roi,  tandis  que  ceux  de  Saint-Michel  ne  pouvaient 
s'intituler  que  GievalUrs  de  l'Ordre  du  Hoi,  ou  Che- 
valiers de  rendre  de  Saint-Michel. 

La  réception  d'un  Clievalier  du  Saint-Esprit  se 
-faisait  immédiatement  après  la  célébration  delà  messe. 
L'habillement  des  novices  consistait  dans  un  pour- 
point et  trousses  d'étoffe  d'arg«it,  caleçon,  bas  de  soie, 
et  souliers  blancs;  le  fourreau  de  l'épée  était  de  la 
même  couleur,  la  garde  et  la  poignée  d'argent  lis 
avaient  encore  un  i-àbat  de  point  d'Angleterre  (i),  et 
sur  les  épaules  unoapotdeveloors-raziDoir;  leurtoque, 
au  lieu  de  cliapeau, .était  001116,  garnie  d'un  bouquet 
de  plumes  blanches  et  d'une  masse  de  :bén>n.  Us  se 

(r)  Sous  \es  règiios  cle'Henrï  ni  et  de  Henri  IV,  c't-tail  une 
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jirostentaieiit  aux  genoux  tlu  Hoi  assis  sur  soii  Irooe, 
fiatx  dans  le  diœur,  du  côté  de  l'évangile;  et  après 
qu'ils  avaient  fait  et  signé  le  serment,  on  leur  ôtait  le 
capot,  et  Sa  Majesté  l^r  donnait  le  grand  manteau  et 
le  collier  de  l'Ordre. 

Ce  grand  manteau,  retroussé  du  côté  gauche  et  ou- 
vert du  côté  droit,  était  de  velours  noir  doublé  de  sa- 
tin jaune  orangé;  il  était  semé  de  flammes  et  de  langues 
de  feu,. brodées  en  or;  le  tour  était  une  broderie  aussi 
en  or,  large  de  dix  pouces  :  le  inaatelet  par-dessus  ce 
manteau ,  et  brodé  de  )a  même  façon.,  desceedait  itssez 
bas  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules;  il  était  de  moire 
vert-naissant  et  d'argenL  La  broderie  du  manteau  et  du 
inantelet,  et  les  cliaînoQs  du  grand  collier,  formaient 
dans  l'origiae  des  A,  des  4,  des  A,  lettres  grecques ,  des 
H  et  des  M. 

Henri  IV,  en  1597,  fit  snppriiner  tous  ces  chiffres 
et  monogrammes,  en  sorte  que  les  chaînons  du  granti 
collier  ne  formèrent  plus  que  des  tropbées  d'armes, d'oil 
naissaient  des  Hammes  at  des  bouillons  de  feu,  -entremê- 
lés de  ilears  de  lys  et  des  lettres  HH.  LL.  couronséeii. 

Les  Cai-dinaux,  les  Prélats,  le  Grand-Aumèaier,  et  . 
les  quatre  Grands-Officiers  (le  l'Ordre,  ne  portaient 
point  le  collier;  ils  le  remplaçaient,  par  un  large  ru- 
ban bleu  céleste  moiré ,  porté  en  sautoir ,  et  au  bas 
duquel ipendait  le  croix  d'-or  de  l'Ordre;  et  comme  ils 
ne  pecavaient  que  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  leur  croix' 
portait  des  deux  côtés  l'iniage  d'une  colombe.  Lesau- 
tres  Chevaliers  portaient  le  collier  qui  devait  être  de  la 
valeur  de  deux  cents  écus  d'or  (sans  être  d'or  ni^de 
pierreries),  d'un  large  ruban  bleu  céleste  moiré,  passé 
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en  écharpe,  et  au  bas  duquel  pendait  une  croix  d'or, 
qui,  d'un  côté,  représentait  une  colombe  d'argmt,  et 
de  l'autre,  l'efSgîe  de  St.-Micbel. 

Tous  les  Chevaliers  portaient  sur  leurs  manteaux  de 
cérémonie,  ou  sur  leurs  habits,  une  plaque  brodée  en 
at^entj  représentant  la  croix  de  l'Ordre,  chargée  au 
milieu  d'une  colombe  aussi  d'ai^ent. 

L'âge  requis  pour  être  Chevalier  était  trente- cinq 
ans  accomplis.    . 

La  devise  de  l'Ordre  était  :  Duce  et  auspice. 
Le  serment  des  Commandeurs  était  celui-ci  : 
«  Je  jure  et  voue  à  Dieu,  en  face  de  son  église,  et 
vous  promets,  Sire,  sur  ma  foy  et  honneur,  que  je  vi- 
vray  et  mourray  en  la  foy  et  religion  catholique ,  sans 
jamais  m'en  départir, 'ni  de  l'union  de  notre  mère  Stc- 
Eglise,  apostolique  et  romaine;  que  je  vous  porteray 
entière  et  parfaite  obéissance ,  sans  jamais  y  manquer, 
comme  un  bon  et  loyal  sujet  doîct  faire.  Je  garderay, 
déffendray  de  tout  mon  pouvoir,  l'honneur,  les  querel- 
les et  droits  de  Votre  Majesté  Royale,  envers  tous  et 
contre  tous;  qu'en  temps  de  guerre,  je  me  rendrayà 
vostre  suite,  en  l'équipage  tel  qu'il  appartient  à  per- 
sonne de  ma  qualité;  et,  en  paix,  quand  il  se  présen- 
tera quelque  occasion  d'importance  ;  toutes  et  quantes 
fois  il  vous  plaira  me  mander  pour  vous  servir  contre 
quelque  personne  qui  puisse  vivre  et  mourir,  sans  nulle 
excepter,  et  ce  jusqu'à  la  mort;  qu'en  telles  occctsioos, 
je  n'aba^donneray  jamais  vostre  personne,  ou  le  lieu 
où  vous  m'aurez  ordonné  de  servir,  sans  votre  exprès 
congé  et  commandement,  signé  de  vostre  propre  main, 
ou  de  celui  auprès  duquel  vous  m'aurez  ordonné  d'es- 
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tre ,  sinon  quand  je  Itiy  uuray  làict  apparoir  d'une  juste 
et  légitime  occasion  ;  que  je  ne  sortiray  jamais  de  vos- 
tre  royaume,  spécialement  pour  aller  au  service  d'aucun 
prince  étranger,  sans  vostre  dit  commandement  ;  et  ne 
prendray  pension,  gages  ou  estats  d'autre  Roy,  Prince, 
Potentat,  et  Seigneur  que  ce  soit,  ni  m'obligeray  au 
service  d'autre  personne  vivante  que  Vostre  Majesté 
seule,  sans  vostre  expresse  permission  ;  que  je  vous  ré- 
vèleray  6de)lement  tout  ce  que  je  sçauray  ci-après  im- 
porter à  vostre  service,  à  l'estat,  et  conservation  du 
présent  Ordre  du  St.-Esprit,  duquel  il  vous  plaist  m'Iio- 
norer;  et  ne  consentîray  ni  permettray  jamais,  en  tant 
qu'à  moy  sera ,  qu'il  soit  rien  innové  ou  attenté  contre 
le  service  de  Dieu,  ni  contre  vostre  authorité  royale,  et 
au  préjudice  dudit  Ordre,  lequel  je  mettray  peine  d'en- 
tretenir et  augmenter  de  tout  mon  pouvoir.  Je  garderay 
et  observeray  très-religieusement  tous  les  statuts  et  or- 
donnances d'iceluy.  Je  porteray  à  jamais  la  croix  cousue 
et  celle  d'or  au  col ,  comme  il  m'est  ordonné  par  les- 
dits  statuts,  et  me  trouveray  à  toutes  les  assemblées  des 
chapitres  généraux  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  me 
le  commander,  ou  bien  vous  feray  présenter  mes  ex- 
cuses, lesquelles  je  ne  tiendray  pour  bonnes,  si  elles 
u«  sont  approuvées  et  authorisées  de  Vostre  Majesté , 
avec  l'avis  de  la  plus  grande  part  des  Commandeurs 
qui  seront  près  d'elle,  signé  de  votre  main,  et  scellé 
du  scel  de  l'Ordre ,  dont  je  serai  tenu  de  retirer  acte.  » 
Les  Chevaliers  du  Saint-Esprit  entourent  l'écu  de 
leurs  armes  du  collier  dudit  Ordre  et  de  celui  de  l'Or- 
dre de  St.-Mîchel. 

Je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  relater  ce  qui 
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se  pa$sa   eutrt>  Ixiuis  XIV  et  le  mar^diat  Fabert,  à 
l'occasion  de  cet  Ordre. 

M.  Fabert  est  un  des  héros  qu)  ont  le  plus  illustré  le 
règne  de  Louis  XIV;  ce  monarque,  pour  reconnaître 
ses  services,  1  éleva,  en  i658,  à  la  dignité  de  Maréchal 
de  France,  et,  trois  ans  après,  ce  Prince  lui  écrivit  qu'il 
ne  l'oublierait  pas  dans  la  promotion  qu'il  allait  faire 
des  Chevaliers  de  ses  Ordres.  Le  Maréchal  montra  cette 
lettre  à  M.  de  Termes,  son  intime  ami,  et  lui  dit  qu'tm 
gentilhomme  d'une  très-ancienne  noblesse,  mais  pau- 
vre, et  qui  s'appelait  Fabert  comme  lui,  avait  voulu 
plusieurs  fois  lui  persuader  qu'ils  étaient  de  la  même 
famille  ;  mais  que ,  comme  il  était  trèS'Certain  que  c'é- 
tait une  pure  Batterie  de  la  part  de  ce  gentilhomme, 
il  avait  toujours  refusé  les  titres  qu'il  lui  avait  offerts. 
«  Or,  ajouta-t-it ,  je  ne  veux  pas  qu'aujourd'huy  mon 
«  manteau  soit  honoré  par  une  croix ,  et  que  mon  ame 
«  soit  deshonorée  par  une  imposture  :  je  vais  écrire  au 
«  Roi.  » 

Lettre  du  Maréchal  Fabert  au  Roi. 

Sire, 

B  Agrées  que  je  renonce  à  la  grâce  que  Votre  M»- 
«  jesté  veut  me  faire  en  me  nommant  pour  être  Clieva- 
«  lier  de  ses  Ordres;  un  obstacle  insurmontable  s'y 
«  oppose.  On  ne  peut  qu'avec  beaucoup  de  peine  refu- 
«  ser  un  honneur  présenté  par  son  Roi;  mais.  Sire, 
«  pour  recevoir  celui-là,  il  &udraît  que  je  mentisse  à 
«  Votre  Majesté  ;  la  seule  pensée  m'en  fait  horreur.  Si 
«  l'on  pouvait  par  quelque  service  suppléer  à  cet  obs- 
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n  lacie,  j'eDtreprendrais  tout  ce  qui  peut  se  taire;  et 
u  mes  efforts  feraient  voir  combien  j'estime  l'honneur 
«  qui  m'est  offert,  et  combien  la  vie  m'est  peu  con- 
it  sidërable,  en  comparaison  de  me  rendre  digne  des 
a  grâces  dont  il  plaît  à  Votre  Majesté  de  m'honorer. 
«  Je  suis ,  etc.   » 

ASeilan,  le  ii  dt-cembrc  i6f>i. 

Héponse  du  Roi. 

11  Mon  Cousiff , 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quelle  estime  pour 
i  vous  j'ai  lu,  par  votre  lettre  du  il  de  ce  mois,  l'ex- 
»  clusion  que  vous  vous  donnez  vous-même  pour  le 
«  cordon  bleu,  dont  j'avais  résolu  de  vous  honorer, 
«  Ce  rare  exemple  de  probité  me  paraît  si  admirable 
«  que  je  le  regarde  comme  un  ornement  de  mon  règne; 
«  mais  j'ai  un  extrême  regret  de  voir  qu'un  homme 
1  qui,  par  sa  valeur  et  sa  fidélité,  est  parvenu  si  di~ 
1  gneinent  aux  premières  charges  de  ma  couronne,  se 
a  prive  lui-même  de  cette  nouvelle  marque  d'honneur, 
•i  par  un  obstacle  qui  me  lie  les  mains.  Ne  pouvant 
«  faire  davantage  pour  rendre  justice  à  votre  vertu ,  je 
"  vous  assurerai  du  moins  par  ces  lignes,  que  jamais 
'  il  n'y  aurait  eu  de  dispense  accordée  avec  plus  de 
1  joie  que  celle  que  je  vous  enverrais  de  mon  propre 
"  mouvement,  si  je  le  pouvais  sans  renverser  le  fonde- 
'  ment  de  mon  Ordre.  Ceux  à  qui  je  vais  en  donner  le 
"  collier  ne  sauraient  jamais  en  recevoir  plus  de  lustre 
a  dans  le  monde  que  vous  eu  acquérez  par  le  refus 
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u  que  vous  en  fait«^s,  par  un  motif  si  vertueux.  Je  prie 
«  Dieu,  mon  cousio,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
«  garde.  » 

A  Paris,  k  ï9  dt-ccmbre  1661. 

LOUIS. 

Ordre  royal  et  militaire  de  Saint  -  Loois. 
Cet  Ordre  fut  créé  au  mois  d'avril  1693,  par  le  Roi 
Louis  XIV  ;  il  était  exclusivement  aflecté  au  service 
militaire,  et  destiné  à  récompenser  les  officiers  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  qui  avaient  donné  des  preu- 
ves de  leur  valeur. 

a  M.  de  Ix)uvois ,  dit  M.  d'Aspect ,  liistoriograplie 
de  cet  Ordre,  passionné  pour  la  gloire  du  Hoi  et  le 
succès  de  ses  armes,  avait ,  depuis  long-temps,  compris 
la  nécessité  de  soutenir  le  zèle  des  officiers -par  de  nou- 
velles récompenses.  L'Ordre  de  Saint-Lazare  lui  offrit 
des  ressources.  Il  avait  obtenu  de  M.  de  Nerestan  de 
lui  céder  ta  grande-maîtrise ,  et  dès  qu'il  en  fut  investi, 
il  distribua  les  cotninanderies  de  cet  Ordre  aux  oflîàers 
qui ,  par  de  belles  et  heureuses  actions ,  avaient  mérité 
les  bienfaits  et  les  récompenses  du  Souverain;  mais 
cette  ressource  n'exista  pas  long-temps  ,  et  après  la 
mort  de  ce  Ministre,  M.  d'Aguesseau,  père  du  Chan- 
celier de  ce  nom ,  et  M,  le  Maréchal  de  Yauban  susci- 
tèrent au  Boi  de  fonder  un  Ordre  purement  militaire , 
et  destiné  à  honorer  et  récompenser  les  officiers  qui  se 
dévouaient  au  service.  Louis  XIY  adopta  leur  avis ,  et 
créa  cet  Ordre,  en  le  dotant  avec  magnificence,  et  en 
s'en  déclarant  le  Qief  et  Grand-Maître. 

U  fallait ,  pour  y  être  admis ,  faire  profession  de  la 
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religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  avoir 
servi  au  moins  dix  anaées  en  qualité  d'officier  ;  quel- 
quefois même  ce  n'était  qu'au  bout  de  vingt-quatre  ou 
vingt-huit  ans  de  service  qu'on  l'obtenait  ;  comme  aussi , 
leBai,sans  attendre  les  dix  années  révolues,  l'accor- 
dait à  un  jeune  officier  qui  s'était  distingué  par  une 
action  d'éclat ,  dans  un  siège  ou  une  bataille. 

Une  année  de  campagne  comptait  pour  deux  en  fa- 
veur de  ceux  qui  avaient  fait  la  guerre. 
Cliaque  Chevalier  prétait  le  serment  qui  suit  : 
«Vous  jurez  Dieu,  le  Créateur,  sur  la  foi  que 
vous  tenez,  que  vous  vivrez  ,  mourrez  dans  la  relî- 
gîoD  catholique,  apostolique  et  romaine;  que  vous 
serez  fidèle  au  Roi ,  et  ne  vous  départirez  jamais  de 
l'obéissance  qui  lui  est  due ,  et  à  ceux  qui  commandent 
sous  ses  ordres  ;  que  vous  garderez ,  défendrez  et  sou- 
tiendrez de  tout  votre  pouvoir  l'honneur ,  l'autorité  et 
les  droits  de  Sa  Majesté  et  ceux  de  sa  couronne,  envers 
et  contre  tous;  que  vous  ne  quitterez  jamais  son  service 
pour  entrer  dans  celui  d'un  Prince  étranger,  sans  la 
permission  et  l'agrément  par  écrit  de  Sa  Majesté  ;  que 
vous  lui  révélerez  tout  ce  qui  viendra  à  votre  connais- 
sance contre  sa  personne  et  contre  son  État,  et  garderez 
exactement  les  statuts  et  réglemens  de  l'Ordre  de  Saint- 
Louis,  auquel  Sa  Majesté  vous  a  agrégé,  et  vous  a  ho- 
noré d'une  place  de en  icelui ,  et  que  vous  vous 

conduirez  comme  un  bon,  sage  et  vaillant  Chevalier  est 
obligé  de  faire  :  ainsi ,  vous  le  jurez  et  promette.  » 

Les  Grand'-Croix  de  l'Ordre  ne  pouvaient  être  pris 
que  parmi  les  Commandeurs,  et  ces  derniers  que  parmi 
les  Chevaliers.  Les  Grand'-Croix  et  les  Commandeurs 
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recevaient  des  pensions  sur  la  dotation  de  l'Ordre ,  et  il 
y  en  avait  aussi  quelques-unes  en  faveur  des  plus  an- 
ciens-Chevaliers. 

La  décoration  de  l'Ordre  est  une  croix  d'or  à  huit 
pointes  pommetécs  du  même  et  émaillée  de  blanc;  il  y 
avait ,  dans  cliaque  angle ,  une  fleur  de  lys  aussi  d'or, 
et  au  milieu  l'image  de  Saint  Louis  cuirassé  d'or, 
couvert  de  son  manteau  royal,  tenant  de  sa  main  droite 
une  couronne  de  laurier,  et  de  la  gauche  une  couronne 
d'épines;  le  fond  du  médaillon  est  de  gueules;  il  est 
entouré  d'un  cercle  d'azur  sur  lequel  est  la  légende: 
Ludoficus  Magnus  inslituit  i  GgS. 

Au  revers  est  un  autre  médaillon  de  gueules  à  une 
épée  flamboyante  d'or ,  la  pointe  passée  dans  une  cou- 
ronne de  laurier  liée  d'une  ëcharpe  blanche;  sur  une 
bordure  d'azur  est  la  devise,  inscrite  en  lettres  d'or: 
Betlicœ  virtuti's  prœmium. 

Les  Clievaliers  portent  la  croix  attachée  à  la  bou- 
tonnière de  l'habit  avec  un  ruban  ponceau  moiré. 

IjCs  Commandeurs  la  portent  attachée  au  bas  d'un 
large  ruban ,  passé  en  écharpe  de  droite  à  gauche. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Grand'-Croîx;  mais,  en 
outre,  ils  portent  une  plaque  brodée  en  or  sur  le  eôté 
gauche  des  habits  et  des  manteaux. 

Lorsqu'un  Grand'-Croix  ou  Commandeur  de  Saint- 
Louis  recevait  l'Ordre  du  Saint-Esprit,  il  devait  waoa- 
cer  au  grand  cordon  du  premier  Ordre  pour  n'en  plus 
porter  que  la  croix  ;  il  pouvait  alors  l'attacher  par  un 
petit  ruban  rouge  au  bas  du  cordon  du  Sahrt-Esprit , 
à  côté  de  la  croix  de  cet  Ordre. 

Pour  se  fiiire  une  idée  des  Fraiirais  <jui  ont  été  ho- 
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Dorés  de  cet  Ordre,  et  qui  l'ont  honore  en  même  temps, 
il  C3t  utile  de  lire  l'histoire  de  cet  Ordre  par  M.  d'As- 
pect, eu  3  vol.  iii-8". 

OaDiiE  DD  Mérite  MrLrrAiRE.  11  fut  institué  par 
le  Roi  Louis  XV,  le  lo  mars  1759.  Les  officiers  nés 
daDs  les  pays  où  l'on  ne  suit  que  la  religion  protestante, 
employés  dans  les  régimens  étrangers  au  service  de 
la  France ,  ne  pouvaient  être  admis  dans  l'Ordre  de 
Saint-Louis,  pour  lequel  il  fallait  professer  la  religion 
ca^lique  romaine;  et  cet  obstacle,  qui  les  privait 
d'une  des  récompenses  les  plus  flatteuses  que  la  bra- 
voure puisse  obtenir,  n'était  pas  de  nature  à  pouvoir 
être  levé;  mais  c'était  un  motif  de  plus  pour  que 
Louis  XV  les  en  dédommageât  par  une  distinction  de 
mèiae  nature,  qui  fût  un  témoignage  public  pour  des 
ofRciers  dont  les  services  tendaient  généralement  au 
bonheur  de  l'État  et  à  la  gloire  du  Souverain.  Tels  sont 
les  motifs  qui  ont  àétcriaïné  œ  Monarque  à  fonder  cette 
iustitution. 

La  dififérence  de  religion  empêcha  que  te  Koi  prit  la 
qualité  de  Grand-Maître  de  l'Ordre,  qui  d'ailleurs  fut 
institué  à  l'instar  de  celui  de  Saint-Louis. 

Il  se  composait  de  deux  dignités  de  Grand'-Ctoix  et 
de  quatre  dignités  de  Commandeurs,  qui  se  partageaient 
entre  les  officiers  supérieurs  allemands  et  les  officiers 
supérieurs  suisses  ;  le  nombre  des  Chevaliers  était  illi- 
mité. 

Les  Chevaliers  faisaient  serment  d'#tre  fidèles  au 
Roi,  de  De  point  se  départir  de  robéissam:e  qui  lui  est 
due,  et  k  ceux  qui  commandent  sous  ses  ordres;  de 
garder  et  défendre  de  tout  leur  pouvoir  son  honneur , 
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son  atitoritc,  ses  droits  et  ceux,  de  sa  couronne  ;  de  ne 
point  quitter  son  service  pour  celui  des  Princes  étran- 
gers, sans  son  agrément  et  par  écrit  ;  de  lui  révéler  tout 
ce  qui  viendrait  à  leur  connaissance  contre  sa  personne 
et  son  État ,  et  de  se  comporter  en  tout  comme  doivent 
de  vertueux  et  vaillans  Chevaliers. 

La  décoration  était  une  croix  d'or  à  huit  pointes 
pommelées ,  et  anglée  de  quatre  fleurs  de  lys  du  même, 
au  milieu  de  laquelle  était  un  médaillon  de  gueules, 
chargé  d'uae  épée  d'or,  la  pointe  en  haut,  avec  ces 
roots  pour  légende  ;  Pro  virtute  bellicà;  au  revers  était 
une  couronne  de  laurier,  avec  ces  mots  :  Ladovicus  XV 
institua  i')B^. 

Les  Grand'-Croix  portaient  celte  décoration  attachée 
à  un  large  ruban  bleu  foncé,  passé  en  écharpe,  et  ils 
avaient,  en  outre,  une  plaque  brodée  en  or  sur  leurs 
habits  et  leurs  manteaux  ;  les  Commandeurs  n'avaient 
pas  la  broderie ,  mais  ils  portaient  aussi  la  croix  en 
écharpe;et  les  Chevaliers  la  suspendaient  à  la  bouton- 
nière de  l'habit  par  un  petit  ruban  bleu  foncé. 

Ordres  royaux  de  Saiht-Lazare  et  de  Nothe- 
Dame-dii-Mont-Cabmel.  C'est  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  tons  les  Ordres  de  la  chrétienté.  Il  fut  ins- 
titué par  les  nobles  Croisés  de  Jérusalem,  pour  y  exercer 
la  chanté  envers  les  pauvres  malades  et  les  pèlerins , 
après  qu'ils  eurent  fondé,  dès  l'an  1060,  plusieurs 
hôpitaux  sous  l'invocation  de  Saint-Lazare. 

Le  Roi  Louis  VII,  dit -le  Jeune,  en  ii54,  à  son 
retour  de  la  Palestine,  amena  en  France  une  partie  des 
Chevaliers  de  cet  Ordre,  les  établit  au  château  de  Soi- 
gny ,  près  d'Orléans ,  leur  donna  plusieurs  autns  pro- 
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priétes,  et  les  chargea  de  l'administration  de  toutes  les 
maiadreries  du  royaume. 

Les  Clievaliers  de  Saint-Lazare  qui  étaient  restés  en 
Terre-Sainte  (urent  chassés  de  ces  lieux ,  en  ia53;  ils 
se  déterminèrent  alors  à  suivre  le  Roi  Saint-Louis  qui , 
pour  reconnaître  les  services  qu'il  avait  reçus  d'eux 
pendant  son  séjour  en  Ori^it,  les  unit  aux  Chevaliers 
du  même  Ordre  fixés  à  Boigny,  et  les  confirma  dans  la 
jouissance  des  propriétés  dont  ils  étaient  déjà  posses- 
seurs. Dès  ce  moment,  le  château  de  Boigny  devint  le 
chef-lieu  de  cet  Ordre ,  et  le  Chef  des  Chevaliers  prit 
le  titre  de  Grand-Maître  de  Saint-Lazare,  tant  deçà 
que  delà  des  mers. 

En  i3o8,  Philippe-Ie-Bel  accorda  des  lettres  de 
protection  aux  Chevaliers ,  et,  en  i3i7,  Philippe-le- 
LoQg  les  maintint  dans  les  privilèges  de  haute  et  basse 
justice  de  Boigny. 

Vers  149O)  l'Ordre  de  St. -Lazare  avait  beaucoup 
perdu  de  son  échit.  Le  Pape  Innocent  IV  tenta  de  le 
supprimer,  et  de  l'unir,  avec  tous  ses  biens,  à  St.-Jean 
de  Jérusalem  ;  mais  le  parlement  de  France  déclara  ses 
bulles  abusives ,  et  elles  ne  produisirent  aucun  effet. 

L'avantage  que  l'Ordre  avait  remporté  dans  cette 
occasion  augmenta  la  considération  qu'on  lui  accordait. 
Cependant,  il  ne  put  se  maintenir  dans  cet  état  de 
faveur;  il  décroissait  de  jour  en  jour,  et  il  ne  fiit  pré- 
servé de  l'extinction  dont  il  était  menacé,  que  par  la 
création  de  l'Ordre  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel , 
auquel  il  fut  uni  avec  la  conservation  de  son  titre. 

C'est  en  1607  que  Henri  IV  établit  l'Ordre  de 
Notre- Dame-du-Mont-Carmel.    Parmi    les   nombreux 
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avantages  que  cette  institution  lui  offrit,  les  plus  mar- 
qués furent  de  pouvoir  promptement  récompenser  la 
noblesse  qui  ne  l'abandonna  pas  dans  les  circonstances 
difïiciles  où  il  s'était  trouvé;  de  prouver  la  sincérité  de 
sa  conversion ,  et  d'empêcher  l'extinction  de  l'Ordre 
de  St.-Lazare.  Il  demanda  à  Paul  V  la  confirmation  de 
son  Ordre;  te  pape  s'empPessa  de  la  lui  accorder  par  sa 
haUe  Homûnuj  Panti/ex ,  expédiée  le  lo  février  1G07. 
Cette  bulle  établit  la  forme  de  son  administration  et  la 
nature  de  ses  privilèges,  conformément  aux  intentions 
du  Roi.  Quelque  temps  après,  le  Pape  acheva  de  sa- 
tisfaire à  tous  les  désirs  de  ce  Prince,  en  donnant^  au 
mois  de  février,  sa  bulle  Militantium  Ordinam ,  la- 
quelle renferme  tes  règles  et  les  statuts  de  l'Ordre. 

Depuis  ce  temps ,  les  Ordres  de  St.-La2aFe  et  de 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel  ont  continué  d'être 
réunis,  de  manière  que  tes  grâces  qui  leur  ont  été  ac- 
cordées, ont  toujours  été  communes,  et  le  titre  de 
Grand-Maître  de  l'un  a  toujours  été  iasépanble  de 
celui  de  l'autre. 

La  dignité  de  Graad-Maltre  fut  succesùvement 
conférée  par  les  Rois  de  France  à  Claude  de  Nà-estan; 
à  Chartes ,  son  fils  aîné  ;  ii  Charles  Achites ,  second  fils 
de  Claude;  au  marquis  de  Louvois,  en  J673,  sons  le 
litre  de  Vicaire-général;  et  enfin,  an  marquis  de 
Dangeau,  en  1693. 

En  1 7a  I ,  te  Roi  Louis  XV,  vonlant  cbuner  à  FOrdre 
une  marque  particulière  d'estime  et  de  bienveilkiBce, 
d'après  l'avis  de  M.  ie  Régent,  tKHnma  M.  le  Duc  de 
Chartres  pour  remplir  «*te  pince.  Après  la  mort  de  ce 
Prince,  le  Roi  nomma  son  petit-fîts,  M.  1«  Doc  de  Berr^, 
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depuis  Dauphin ,  Grand-Maître ,  et  M.  le  Comte  de 
St.-Ftorentin ,   administrateur. 

MoTTsiEDR,  Comte  de  Provence,  et  depuis  Rot  de 
France,  sous  le  nom  de  Louis  XVIII,  nomme  Grand- 
Maître,  fil  de  noureaui  réglemens,  en  1775,  1778, 
et  1779,  qui  donnèrent  un  nouvel  éclat  à  cet  Ordre. 
Il  ordonna ,  par  le  premier,  que  les  deux  Ordres  res- 
teraient composés  de  cent  Chevaliers  divisés  en  deux 
classes,  dont  la  première  comprendrait  tous  les  Che- 
valiers revêtus  du  grade  de  colonel  ou  de  capitaine, 
et  des  grades  supérieurs  ;  et  ta  seconde ,  tous  les  autres, 
depuis  ie  grade  de  capitaine  en  second,  ou  d'enseigne 
de  vaisseau,  jusqu'aux  premiers  grades  susnommés 
exclusivement.  Par  le  second ,  l'Ordre  du  Mont-Carmel 
resta  attaché,  d'une  manière  particulière,  aux  élèves 
de  l'école  militaire;  le  nombre  de' ceux  qui  devaient 
être  admis  était  iîxé  à  frois  par  an.  Il  leur  était  accordé 
une  dispense  d'âge  et  une  pension  de  cent  livres. 
frayez  le  chapitre  Noblesse  militaire',  article  École 
militaire. 

Si  un  de  ces  nouveaux  Chevaliers  avait  le  bonheur 
(ïe  faire  à  la  guwre  une  action  d'éclat ,  il  était  reçu 
sans  autre  preuve,  et  la  réunion  des  deux  croix  ,  qui 
ne  pouvait  avoir  Iwa  que  dans  cette  occasion,  était  une 
des  marques  les  plus  honorables.. 

La  croix  de  l'Ordre  était  à  huit  pointes;  elle  était 
émaillée  alternativement  de  pourpre  et  de  sinople  (i), 
bordée  d'or,  anglée  de  quatre  fleurs  de  lys  du  même  ;  au 
centre  était  un  médaillon  sur  lequel  étaient  représentées, 

(1)  Sinople,  vert;  terme  de  blason. 
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d'un  côté,  l'image  de  la  Vierge,  entourée  de  rayoas 
d'or,  et  de  l'autre,  l'image  de  St. -Lazare  sortant  do 
tombeau.  Cette  croix  était  attachée  au  col  par  un 
ruban  vert  moiré. 

Les  Chevaliers  de  la  première  classe,  outre  cette 
décoration,  portaient,  sur  le  côté  gauche  des  habits  et 
manteaux,  une  croix  brodée  en  paillons  d'or  vert, 
chargée  au  milieu  d'une  petite  croix  d'argent,  ornée 
de  la  devise  Atavis  et  armis,  et  des  chiffres  SL,  et  MA; 
le  tout  en  lettres  d'or.  Ceux  de  la  seconde  portaient 
cette  plaque  brodée  en  soie  verte. 

La  croix  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel  était  à 
huit  pointes ,  émaillée  de  pourpre  et  de  sinople ,  bordée 
d'or,  anglëe  de  quatre  fleurs  de  \'^s  du  même  ;  il  y  avait, 
au  milieu,  d'un  côté,  l'image  de  la  Vierge,  et  de  l'autre 
un  trophée  de  trois  Heurs  de  lys.  Les  Chevaliers  la 
portaient  attachée  à  ta  boutonnière  par  un  bouton 
cramoisi. 

Le  Roi  était  souverain  chef,  fondateur  et  protecteur 
des  Ordres  unis  de  SL-Lazare  et  de  Notre-Dame-du- 
Mont-Carmel,  dont  la  Grande-Maîtrise  était  remplie, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  par  Monsieur,  Comte 
de  Provence. 

Par  le  règlement  de  t']^'],  il  fallait  être  âgé  de 
trente  ans  accomplis,  professer  la  religion  catho- 
lique, et  prouver  quatre  degrés  de  noblesse  pater- 
nelle seulement ,  pour  être  admis  dans  les  Ordres.  Les 
réglemens  de  1773  et  1778  ont  porté  postérieurement 
le  nombre  des  degrés  de  noblesse  à  huit  du  côté  pa- 
ternel seulement,  sans  compter  le  récipiendaire,  et 
.sans  anoblissement  connu. 
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Ordre  souveraih  et  hospitalier  be  Saiwt-Jeak 
DE  Jérusalem  ,  dit  adssi  de  Chtpbe,  de  Rhodes  et 
DE  Malte.  Des  marchands  de  ta  ville  de  Melfi,  au 
royaume  de  Naples,  eurent  permission  du  Calife  d'E- 
gypte, moyennant  un  tribut  aunuel,  de  bâtir,  à  Jérusa- 
lem, une  église  du  rit  latin,  qui  fut  nommée  Ste.-Ma- 
rie-la-Latine ;  ils  fondèrent  à  côté  un  monastère,  pour 
y  soigner  les  malades,  sous  la  direction  d'un  recteur, 
qui  devait  être  de  la  nomination  de  l'abbé  de  Ste.-Ma- 
rie-la-Latine  :  on  y  fonda  de  plus  une  chapelle  sous 
l'invocation  de  Saint- Jean-Baptiste,  dont  Gérard  Tune, 
dit  aussi  de  Saint-Didier,  provençal  de  la  ville  de  Mar- 
tigues,  fut  le  premier  recteur,  en  l'année  1099. 

Godefroy  de  Bouillon,  généralissime  de  l'armée  des 
Croisés,  ayant  été  élu  Roi  de  Jérusalem,  le  aa  juin  de 
la  même  année,  enrichit  cet  hôpital  de  quelques  do- 
maiues  qu'il  avait  en  France;  d'autres  Seigneurs  imi- 
tèrent cette  libéralité.  Les  revenus  de  l'hôpital  ayant 
augmenté  considérablement,  Gérard,  de  concert  avec 
les  hospitaliers,  résolut  de  se  séparer  de  l'abbé  et  des 
religieux  de  Ste.-Marie-ia-Latine ,  et  de  faire  un  Ordre 
à  part,  sous  le  nom  de  St. -Jean-Baptiste ,  ce  qui  occa- 
sionna de  les  nommer  Hospitaliers  ou  Frères  de  l'hô- 
pital de  St.-Jeaii'derJérusahm. 

Le  Pape  Pascal  II,  par  une  bulle  de  l'an  1 1 1 3,  confirma 
les  donations  faites  à  cet  hôpital,  qu'il  mît  sous  la  pro- 
tection du  St.-Siége;  ordonnant  qu'après  la  mort  de 
Gérard,  les  recteurs  seraient  élus  par  les  hospitaliers. 
Raimond  du  Puy,  de  l'illustre  famille  de  du  Puy- 
Mont-Brun,  successeur  de  Gérard,  en  11 18,  don- 
na une  règle  aux  frères;  elle  fut  approuvée  parCa- 
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lixte  II,  l'an  isao.  Ce  premier  Maître,  voyant  que  les 
revenus  de  l'hôpital  surpassaient  de  beaucoup  la  dé- 
pense nÀ^essaire  à  l'entretien  des  pèlerins  et  des  ma- 
lades, crut  devoir  employer  le  surplus  à  la  guerre  con- 
tre les  infidèles  :  il  s'offrit,  dans  cette  vue,  à  Bau- 
douin II,  alors  Roi  de  Jërusaltmi  :  il  sépara  ses  hospi- 
taliers en  trois  classes;  les  nobles,  qu'il  destina  à  la 
profession  des  armes,  pour  la  défense  de  la  foi  et  la 
protection  des  pèlerins;  les  prêtres  et  cliapelains,  pour 
faire  l'ofîice  divin  ;  les  frères  servant,  qui  n'étaient  pas 
nobles,  furent  aussi  destinés  à  la  guerre  et  au  service 
de  l'hâpital  ;  il  régla  la  manière  de  recevoir  les  Che- 
.  valiers  ;  le  tout  fut  confirmé  par  Innocent  II ,  élu  Sou- 
verain-Pontife le  17  février  ii3o,  qui,  cette  même  an- 
née, ordonna  que  l'étendart  de  l'Ordre  serait  une  croix 
blanche  sur  un  fond  rouge  :  elle  a  formé  depuis  les 
armoiries  de  l'Ordre,  de  gueules  à  la  croix  (forgent. 

Après  la  peste  de  Jérusalem,  ils  se  retirèrent  à  Mar- 
gat,  ensuite  à  Acre ,  qu'ils  défendirent  avec  beaucoup 
de  valeur,  en  1 290. 

Le  Soudan  d'Egypte  ayant  envahi  la  Terre-Saîate, 
en  1:191,  les  Hospitaliers,  avec  Jean  de  Yilliers  de 
llsle-Adam ,  leur  Grand-Maître,  se  retirèrent  dans  Tîle 
de  Chypre,  où  le  Roi  Guy  de  Lusignan,  qu'ils  avaient 
servi,  leur  donna  la  ville  de  Limisso,  qu'ils  habitèrent 
environ  dix-huit  ans. 

En  1 3o8,  ils  prirent  l'île  de  Rhodes  sur  les  Sarrasins 
et  s'y  établirent;  ce  n'est  qu'alors  qu'on  commença  à 
les  appeler  Chevaliers  de  Rhodes ,  Equités  Rhodii, 

Aodronic  II,  Empereur  de  Coiistantinople ,  accorda 
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au  Grand-Maître,  Foulques  de  Villaret,  l'invesliturr 
de  cette  tle,  en  fSio. 

L'aDnée  suivante,  secourus  par  Amédée  IV,  Comte 
de  Savoie,  ils  se  défendirent  contre  une  armée  de  Sar- 
rasins, et  se  maintinrent  dans  leur  lie.  On  dit  que  c'est 
de  ce  Grand-Maître  Foulques  de  Villaret  que  ses  suc- 
cesseurs prirent  pour  devises  tes  quatre  lettres  F.  B. 
R.  T. ,  c'est-à-dire,  fortitudo  ejus  Rhodum  tenuit. 

Le  Grand-Maître  Pierre  d'Aubusson  la  défendit 
contre  Mahomet  II,  et  la  conserva  malgré  uno  armée 
formidable  de  Turcs ,  qui  l'assiégeit  pendant  trois  moù. 
Soliman  l'attaqua  te  ai  juin  lâaa,  avec  une  année 
de  3oo,ooo  combattans,  et  la  prit  le  i4  décembre  sui- 
vant,après  que  l'Ordre  l'eut  possédée  ai3  ans. 

Le  Grand-Maître  Philippe  deVilliers  de  l'Isle-Adam 
et  les  Chevaliers  errèrent  d'établisgemensen  établisso- 
mens,  à  Messine,  aux  îles  d'Hyères ,  puis  à  Viteri>e 
jusqu'en  i53o,  que  Cliarles-Quint  leur  donna  l'île  de 
Malte,  pour  mettre  son  royaume  de  Sicile  à  couvct-î. 
1*  Grand-Maître  et  les  Chevaliers  y  arrivèrent  le  .26 
octobre  suivant.  £n  (565,  Soliman  fit  assiéger  Malte 
qui  fut  vaillamment  d^ndu  pendant  quatre  mois  par 
son  Grand'Meître  Jean  Parisot  de  la  Valette;  tes  Che- 
valiw»  prirent  alors  le  nom  de  Qievaliers  de  Malte; 
nuis  leur  véritable  noin  était  celui  de  Chevaliers  de 
l'Onu*  de  Saint' Jean-dg' Jérusalem.  I>e  Grand-Maître 
se  qualifiait,  dans  ses  \ÀtKi ,  ^q  Frater  N.  IV.  Deigra- 
tiâ  sacras  domus  hospitatis  Sancti  Joannis  Hierosçly- 
nkani  et  militaris  Ordinis  Sancti  Sepuïcri  Domim, 
nagister  humilis  paaperumque  Jesit-Ckristi  custos. 
Î£  Chancdier  de  l'H^ital  faisait  remarquer  à  la 
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Reine  Catherine  de  Médicis  que,  dans  les  trois  sièges 
impôrtans  que  les  Chevaliers  de  St. -Jean  -de  Jértisaletn 
avaient  soutenus  contre  les  Turcs,  c'étaient  trois  Fran- 
çais qui  étaient  Grands-Maîtres  :  d'Aubusson,  qui  dé- 
fendit Rhodes;  l'Isle-Adam,  qui  n'en  sortit  qu'après  des 
prodiges  de  valeur,  et  y  avoir  fait  périr  cent  quatre- 
•  vingt  mille  Turcs  j  et  Parisot  de  la  Valette ,  qui  fit  lever 
le  siège  de  Malte,  en  i565. 

Le  Grand-Maître  était  le  chef  suprême  de  l'Ordre; 
les  Chevaliers  lui  devaient  une  exacte  obéissance  pour 
ce  qui  concernait  les  statuts  de  l'Ordre.  Il  comptait 
au  nombre  des  Souverains  de  l'Europe. 

Le  gouvernement  de  l'Ordre  était  monarchique  sur 
les  hâbitans  de  Malte  et  des  îles  voisines,  et  sur  les 
Chevaliers ,  en  tout  ce  qui  concernait  la  règle  et  les 
statuts  de  la  religion;  et  aristocratique  dans  la  déci- 
sion des  affaires  importantes,  qui  ne  se  faisaient  qne 
par  le  Grand  -  Maître  et  le  Sacré  -  Conseil  de  l'Ordre 
réunis. 

Ce  Sacré-Conseil  était  ou  ordinaire  ou  complet;  le 
Conseil  ordinaire  était  composé  des  Baillis  conventuels, 
des  Grand»-Prieurs  et  des  Baillis  capitulaires ,  de  t'Evê- 
que  de  Malte  et  du  Prieur  de  l'Eglise.  Le  Conseil 
complet  admettait  encore  de  plus  les  anciens  Chevaliers 
de  chaque  langue.  Le  Grand-Maître  y  avait  deux  voix. 

Les  Chevaliers  donnaient  au  Grand-Maître  le  titre 
d'Eminence,  et  le  peuple  qui  lui  était  soumis,  le  titre 
d'Altesse. 

L'Ordre  de  Malte  était  divisé  en  huit  langues  ou 
nations,  mais  depuis  l'extinction  de  la  langue  d'An- 
gleterre, on  n'en  compta  plus  que  sept;  elles  avaient 
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diacune  à  leur  tête  un  BaiiU  conventuel,  qu'on  noHi- 
maît  aussi  Pilier,  et  qui  était  ua  des  premiers  Grand»* 
Dignitaires  de  l'Ordre ,  après  le  Grand-Maître ,  et  Élisait 
sa  résidence  à  Malte, 

La  langue  de  Provence^  dont  le  Bailli  conventuel 
était  Grand-Commandeur  de  l'Ordre  et  Président-në 
du  Trésor. 

La  langue  d'Auvergne^  dont  le  Bailli  conventuel 
était  Grand-Aumônier  de  l'Ordre ,  et  commandait  la 
Milice. 

La  langue  de  France,  dont  le  Bailli  était  Grand- 
Hospitalier  de  l'Ordre. 

La  langue  (fltaUe,  dont  le  Bailli  était  Grand-Ami- 
ral de  l'Ordre  ; 

La  langue  d'Aragon,  dont  le  Bailli  était  Grand- 
Conservateur  de  l'Ordre. 

La  langue  d'Allemagne,  dont  le  Chef  était  Grand- 
Bailli  de  l'Ordre,  et  chargé  des  fortifications  et  des 
pb^  fortes. 

La  langue  de  Castille ,  dont  le  Bailli  était  Gr^iud- 
Chanceliep  de  l'Ordre. 

La  langue  d'Angleterre,  qui  avait  pour  Chef  le 
Turcopolier,  ou  Colonel  de  la  cavalerie  de  l'Ordre. 

Cette  langue ,  qui  s'était  éteinte  par  le  schisme 
d'Henri  VIII ,  semble  renaître  de  nos  jours  par  le  dé- 
vouement et  l'honorable  philantropie  de  quelques  Che- 
valiers anglais  et  français ,  qui  ont  fondé ,  à  Londres 
même ,  un  hôpital  à  l'instar  des  premiers  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  dans  lequel  les  pauvres 
malades  sont  accueillis  avec  le  plus  noble  empresse- 
ment :  cet  établissement  a  servi  d'asile  à  un  nombre 
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considérable  àe  clioUriques ,  lorsque  ce  fléau  fraf^a 
nftfjuères  cette  cîtë  populeuse. 

La  langue  de  Baifière ,  qui  fut  créés  en  1 782  ,  sous 
le  Grand-Maître  Ëmmauiiel  de  Rolian. 

la  langue  de  Provence  tenait  le  premier  rang ,  parce 
que  le  bienheureux  Gérard  et  Raymond  du  Puy,  consi- 
dérés comme  les  deux  premiers  Grands -Maîtres  et 
Fondateurs  de  l'Ordre,  étaisnt  nés  en  Provence. 

L'hôtel  de  chaque  langue,  à  Malte,  s'appelait  au- 
herge ,  parce  que  les  Chevaliers  de  ces  langues  y  al- 
laient manger  et  s'y  assemblaient  d'ordinaire. 

Les  bénéfices  de  l'Ordre  étaient  les  Grands-Prieurés, 
les  Bailliages  capitulaires ,  et  les  Commanderies ,  avec 
les  revenus  qui  y  étaient  attachés. 

C'était  le  Grand  -  Maître  qui  conférait  toutes  ces 
dignités  et  tous  ces  bénéfices. 

Les  Commanderies  étaient  au  nombre  de  94t^voir: 
46  dans  le  Prieuré  de  France;  28  dans  celui  d'Âqui> 
taine;  20  dans  celui  de  Champagne;  5oo  Gievaliers; 
70  Chapelains  et  Servans  d'armes. 

Les  Commanderies  de  Malte  étai«nt  des  biens  appar- 
tenant à  l'Ordre,  dont  l'administration  était  confiée  à 
d'anciens  Chevalière  ;  c'étaient  moins  des  bénéfices  que 
des  fermes.  Les  Commandeurs  ne  les  convflrtirent  en 
bénéfices ,  qu'en  payant  au  Trésor  4e  l'Ordre  Ua  tribut 
considérable,  qu'on  appela  resptinsion. 

Pour  être  Commandeur,  il  fallait  avoir  fait  profes- 
sion, c'est-à-dire,  être  ChePalier pn^fés ,  et  être  de  ia 
nation  ou  langue  oîi  était  située  la  Commanderie. 

Les  Commanderies  étaient  affectées,  les  unes  aux 
Clievaliers,  les  autres  aux  Chapelains  et  servans  d'armes. 
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Hles  étaient  de  justice  ou  de  grâce ,  selon  -qu'elles 
étaient  conférées. 

Les  Commanderies  de  justice  se  donnaient  par  rang 
d'ancienneté.  Pour  pouvoir  y  prétendre,  il  fallait  avoir 
résidé  cinq  ans  a  Malte,  et  avoir  fait  quatre  caravanes, 
c'e3t-à-<]ire ,  quatre  campagnes  sur  tes  vaisseaux  de  la 
religion. 

Quand  on  avait  amélioré  sa  Commanderie  par  des 
réparations  considérables ,  on  avait  droit  de  passer  à 
une  plus  riche,  par  droit  d'amélion'ssement. 

On  appelait  Commanderies  de  grâce  celles  qui  étaient 
données  par  le  Grand-Maitre  ou  Grand-Prieur,  sans 
observer  te  rang  d'ancienneté.  Il  était  alors  indifférent 
qu'dtes  fussent  affectées  par  leur  fondation  aux  Clieva- 
liers  ou  auxservans:  on  pouvait  les  donner  indifférem- 
ment aux  uns  ou  aux  autres. 

Tous  les  cinq  ans ,  le  Grand- Maître  avait  droit  d'en 
conférer  une  à  ce  titre ,  dans  chaque  grand  -  prieuré. 
IjBS  Grands  -  Prieurs  avaient  le  m^e  droit ,  chacun 
dans  leur  prieuré. 

Les  Commanderies  magistrales  étaient  celles  qui  ap- 
partenaient de  droit  au  Grand-Maître  dans  cliaque 
grand-prieuré.  Il  pouvait  les  posséder  par  lui-même,  ou 
les  donner  à  qui  il  lui  plaisait. 

Cet  Ordre  se  composait  en  outre  : 
1°  Des  Chevaliers  de  justice ,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui 
avaient  foit  leurs  preuves  régulières  de  noblesse,  qui 
consistaient  en  quatre  degrés  paternels  et  quatre  degrés 
maternels,  devant  former  cent  années  de  noblesse  :  ce» 
Chevaliers  devai^it  également  avoir  payé  leur  passage, 
qui  consistait  dans  un  droit  de  réception,  dont  tes  de^ 
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niers  étaient  versés  dans  le  ti-ésor  de  l'Ordre,  et  qui  Sf 
montait  à  3,i55  livres  avec  les  frais.  Le  nombre  de  ces 
Chevaliers  était  illimité,  et  c'était  parmi  eux  qu'on 
choisissait  les  Baillis,  les  Grands-Prieurs  et  même  les 
Grau ds-Mat très  :  l'âge  de  majorité  était  seize  ans. 

a"  Des  C/iopelains  comvntueis,  qui  étaient  reçus 
diacos ,  diacres  ou  clercs  conventuels  depuis  dix  ans 
jusqu'à  quinze.  Ils  devaient,  comme  les  frères  servans 
d'armes,  prouver  seulement  leur  naissance  d'un  légi- 
time mariage  et  d'une  famille  honorable  dans  la  bour- 
geoisie: ils  ne  pouvaient,  dans  aucun  cas,  iors  vaèm^ 
qu'ils  eussent  été  de  naissance  noble,  parvenir  au  grade 
de  Chevalier,  dont  l'état  était  incompatible  avec  le  ca- 
ractère d'un  ministre  des  autels.  Leurs  fonctions  étaient 
le  service  spirituel  dans  les  églises  de  l'Ordre  :  c'était 
de  leur  classe  qu'on  tirait  l'évéque  et  le  prieur  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean ,  qu'on  décorait  dès  lors  de  la 
grand'-croix  de  l'Ordre.  Les  autres  chapelains  pouvaient, 
avec  la  permission  du  Grand-Maître,  porter  la  croix. 
Ceux  qui  avaient  passé  l'âge  de  quinze  ans,  devaient 
obtenir  un  bref  du  pape  pour  être  admis.  Le  droit  de 
passage  pour  les  chapelains  était  de  5,3aa  livres  tour- 
nois, et  pour  les  diacos  de  960  livres. 

3"  Des  FVèies  serrans  d'armes,  qui  étaient  employés 
au  service  militaire.  Ils  étaient  admis  à  l'âge  de  seize 
ans  :  on  n'exigeait  de  leur  part  aucune  preuve  de 
noblesse  ;  ils  devaient  seulement  prouver ,  comme  les 
chapelains  conventuels ,  qu'ils  étaient  issus  d'une  fa- 
mille honorable  dans  l'ordre  de  ta  bourgeoisie ,  et 
nés  d'un  légitime  mariage.  Ils  pouvaient  obtenir,  par 
leur  valeur  et  leurs  services,  d'être  créés , Chevaliers 
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de  grâce  :  ils  portaient  la  croix  émaillëe,  avec  la  permis- 
sion du  Grand-Maître.  Ils  payaient  aussi  un  droit  de 
passage,  qui  était  de  1,890  livres  tournois. 

Il  existait  encore  troi^  autres  classes  pour  le  service 
spirituel  et  pour  celui  de  l'hôpital,  c'étaient  : 

i"  Les  Prêtres  d'obédience,  qui  prenaient  l'habit 
de  l'Ordre,  en  faisaient  les  vœux,  et  s'attachaient  au 
service  de  quelqu'une  des  églises  de  l'Ordre,  sous  l'au- 
torité d'un  Grand-Prieur  ou  d'un  Goinmandeur  auquqj 
ils  étaient  soumis,  Us  pouvaient  porter  la  croix  blanche 
sur  leur  manteau,  avec  la  permission  du  Grand-Maître; 

2°  Les  Servons  d'office,  qui  étaient  destinés  au  ser- 
vice de  l'hôpital; 

3"  lies  DoaaU  ou  Donnés,  qui  portaient,  d'après 
la  permission  du  Grand-Maître,  une  demi-croix  d'or  à 
trois  brandies  seulement  et  une  demi-croix  de  toile 
blanche  sur  leurs  habits  :  tb  pouvaient  être  mariés. 

Les  Chevaliers  profès^  étaient  ceux  qui  avaient  &it 
leurs  vœux  de  religion,  et  qui  ne  pouvaient  plus  se  ma- 
rier. Us  étaient  tenus,  après  leur  profession,  de  porter 
sur  leur  habit  ou  manteau  la  <a:oix  de  toile  blanche  à 
huit  pointes ,  qui  était  la  véritable  marque  de  leur  pro- 
fession. On  ne  s'engageait  ordinairement  dans  les  vceux 
que  lorsqu'on  était  sur  le  point  d'obtenir  une  Com- 
manderie. 

Les  Chevaliers  de  grâ^e  étaient  ceux  qui,  étant  ou 
n'étant  point  nobles,  avaient  obtenu,  par  quelques  ser- 
vices importans  ou  quelque  belle  action,  la  faveur 
d'être  admis  au  rang" des  Chevahers  de  l'Ordre,  avec 
diminution  ou  dispense  du  droit  de  passage. 

Les  Chevaliers  de  minorité  étaieijt  ceux  qui  étaient 
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reçus  dès  leur  naissauce  ou  en  bas-age,  ce  qui  ne  pou- 
vait avoir  Heu  sans  une  dispense  du  Pape.  Ils  allaient 
ensuite  à  Malte  à  l'âge  de  quinze  ans  pour  commencer 
leur  noviciat  et  faire  leurs  caravanes  :  le  droit  de  pas- 
sage et  autres  frais  étaient  de  7,374  livrés  tournois. 

Les  Chevaliers-Pages  du  Grand-Maître  étaient  au 
nombre  de  seize;  ils  commençaient  leur  service  près  de 
sa  personne  à  l'âge  de  douze  ans,  et  à  quinze  aus  ils  le 
q,uittaient  pour  entrer  dans  le  noviciat.  Le  droit  de 
passage  et  autres  frais  étaient  de  3,i85  livres  tour-' 
iiois:  ils  portaient  la  livrée  du  Grand-Maître,  et  étaient 
entretenus  à  ses  frais. 

On  appelait  caravanes  les  campagnes  de  mer  que 
les  Chevaliers  étaient  obligés  de  faire  contre  les  Turcs 
et  tes  corsaires ,  aBn  de  parvenir  aux  commander jes  et 
aux  autres  dignités  de  l'Ordre:  on  tes  nommait  ainsi 
parce  que  les  Chevaliers  ont  souveot  enlevé  la  caravane 
qui  va  tous  les  ans  de  Constantinople  à  Alexandrie. 

Pour  être  Capax,  il  fallait  avoir  fait  ses  caravanes 
et  une  résidence  de  trois  ans  au  couvent. 

Le  Bienservi  était  un  titre  accordé  aux  généraux  et 
aux  capitaines  des  galères.  Par  ce  titre ,  ils  devenaient 
aptes  à  posséder  toutes  sortes  de  commanderies  et  de 
dignités ,  comme  ayant  rempli  les  obligations  néces- 
saires pour  être  Capax. 

la  croiîf  de  l'Ordre  est  d'or,  à  huit  pointes,  émail- 
lée  de  blanc ,  suspendue  à  la  boutonnière  par  un  nibao 
noir  moiré. 

Dans  leurs  armes ,  les  Chevaliers  portent  en  chef 
celles  de  l'Ordre,  qui  sont  dé  gueules  h  la  croix  d'ar- 
gent i  et  posent  leur  «eu  sur  la  croix  dt;  l'Ordre ,  qui 


en  by  Google 


ORDRE    DE    HALTfi.  ^75 

est  enlacée  d'un  chapelet  de  coraîi  ombré  d'ur ,  d'où 
pend  la  croix  dudit  Ordre. 

Les  services  rendus  à  la  chrétienté  par  l'Uidri:  de 
Malte ,  depuis  son  institution  ,  sont  consacres  tlans 
l'histoire. 

Ce  fut  d'abord  un  Ordre  hospitalier  que  la  crliurité 
lit  naître,  et  que  le  zèle  pour  la  défense  des  saints  lieux, 
et  les  pèlerins  qui  venaient  les  visiter  armèrent  contre  les 
infidèles  ;  ii  devint  dès  lors  militaire,  et  tous  ses  Che- 
valiers couvrirent  sans  cesse  les  mers  pour  protéger  les 
chrétiens  de  toutes  les  nations  contre  les  attaques  et  les 
pirateries  des  Turcs ,  qui  les  emmenaient  esclaves  dans 
leurs  possessions  d'Asie  et  d'Afrique.  Dans  ce  tumulte 
des  armes,  et  au  milieu  d'une  guerre  continuelle,  les 
Chevaliers  de  Malte  surent  allier  les  vertus  paisibles  de 
la  religion  à  la  plus  haute  valeur  dans  les  combats;  et 
plus  d'une  fois  les  Empereurs  de  Constantinoplc  ont 
vu  leurs  forces  reculer  ou  s'anéantir  devant  celles  dp 
CCS  illustres  défenseurs  de  la  foi  et  de  l'humanité. 

La  France  peut  s'enorgueillir  d'avoir  fourni  trente- 
deux  Grands  -  Maîtres  à  cet  Ordre  illustre,  dont 
l'existence  poHtique  a  pris  fin  le  12  juin  1798. 

IjB  sacré  Conseil  et  le  Lieutenant  du  Magistère  se 
réHigièrcnt  d'abord  à  Catane,  d'oîi  ils  transférèrent  le 
siège  de  l'Ordre  h  Ferrare ,  en  Italie ,  sous  le  gouverne-, 
ment  du  Bailli  Busca,  duquel  devaient  essentiellement 
émaner  tous  les  actes  concernant  cet  Ordre. 

Lorsque  (es  Chevaliers  de  Malte  entraient  en  cam- 
pagne ,  ils  portaient ,  sur  leur  habit ,  une  sidirevcste  ou 
dalmatique  rouge,  ornée  devant  et  derrière  de  la  grande 
croix  blanche  de  l'Ordre. 
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11  y  avait  en  France ,  dans  la  province  de  Quercy,  aa 
diocèse  de  Caliors,  deux  maisons  de  Chevalières  de 
l'Ordre  de  Matte,  l'une  à  Beaulieu^  l'autre  à  Martel, 
dont  la  fondation  remontait  au  douzième  siècle.  Les 
preuves  de  noblesse  exigées  étaient  celles  de  l'Ordre 
de  Malte ,  dont  ces  religieuses  étaient  décorées. 

Ordre  dit  Temple.  La  fondation  de  cet  Ordre  reli- 
gieux et  militaire  est  due  à  Hugues  de  Paganis  (des 
Payens) ,  terre  lituée  en  Champagne  ;  il  était  issu  des 
Comtes  souverains  de  cette  province.  Il  s'associa,  pour  . 
cette  entreprise ,  Geoffroy  de  Saint-A(Umar  ou  Saint- 
Omer,  et  sept  autres  gentilshommes  qui  se  réunirent  à 
Jérusalem,  en  1 1 18,  pour  la  défense  du  Saint-Sépulcre, 
et  à  l'effet  de  protéger  les  pèlerins  qui  y  abordaient  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Ils  furent  d'abord  appelés  les  Pauvres  de  la  sainte 
Gléj  pratiquant  l'indigence  ;  et  ne  vivant  que  d'au- 
mônes. Ils  faisaient  les  trois  vceux  de  religion  entre  les 
mains  du  Patriarche  de  Jérusalem,  c'est-à-dire,  ceux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  auxquels  ib 
ajoutèrent  celui  de  défendre  les  pèlerins  et  de  tenir  les 
chemins  libres  pour  ceux  qui  entreprenaient  te  voyage 
de  la  Terre-Sainte. 

Le  Roi  de  Jérusalem ,  Baudouin  II ,  les  établit  ensuite 
dans  une  maison  située  auprès  du  temple  de  Salomon , 
et  c'est  de  là  qu'ils  fiu^nt  nommés  Templiers,  et  qu'on 
donna  le  nom  de  Temple  à  toutes  les  maisons  qu'ils 
fondèrent  depuis  dans  les  divers  pays ,  et  celui  de  Mi- 
lice du  Temple  aux  Chevaliers  de  leur  association , 
fraties  Templi. 
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Les  Prélats  et  les  Grands  imitèrent  bientôt  la  mu- 
nificence de  Baudouin  II,  et  leur  firent  des  dons  con- 
sidérables. 

Ils  n'agrégèrent  personne  à  leur  société  avant  l'an 
11:18,  qu'Hugues  de  Paganis  et  cinq  de  ses  Chevaliers 
se  rendirent  au  Concile  de  Troyes,  en  Cliampagne, 
présidé  par  l'Evêque  d'AIbe,  Légat  du  Pape  Hono* 
nus  II,  à  l'efFet  de  demander  au  Concile  une  règle  pour 
leur  institution.  Ce  fut  Saint  Bernard  qui  fut  chargé 
de  l'établir  ;  mais  ne  pouvant  se  rendre  au  vœu  du 
Concile ,  à  cause  des  grands  projets  qu'il  méditait ,  il 
chargea  Jean  de  Saint- Michel  de  la  dresser ,  ce  qui 
n  empêcha  pas  Saint  Bernard  de  composer ,  en  1 1 35 , 
Une  exhortation  aux  Chevaliers,  et  de  leur  tracer  une 
règle  admirable  de  conduite.  Le  Concile  ordonna  en 
outre  qu'ils  porteraient  l'habit  et  le  manteau  blancs  \ 
et  en  1  i44i  t^  Pape  Eugène  III  décida  qu'ils  applique- 
raient sur  leur  manteau  une  croix  rouge.  Un  des  arti- 
cles de  la  règle  permettait  à  chaque  Chevalier  d'avoir 
trois  chevaux  et  un  Ecuyer,  pour  son  service  en  cam- 
pagne, et  leur  défendait  l'exercice  de  la  chasse,  leur 
,  principale  occupatioa  devant  être  de  protéger  les  péle- 
nns  et  défendre  les  saints  lieux. 

L'esprit  de  chevalerie  qui  dominait  alors ,  et  qui 
tendait  aux  actions  les  plus  brillantes  et  les  plus  géné- 
reuses ,  fit  qu'une  infinité  de  Français  et  d'autres  £u- 
ropéais  vinrent  grossir  le  nombre  de  ces  guerriers ,  et 
partager  la  gloire  de  leurs  combats  contre  les  infidèles, 
non-seulement  en  A.sie,  mais  dans  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  Cet  extrême  dévouement  pour  le 
service  de  la  religion  les  fit  encore  nommer  les  Soldats 
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du  Christ  et  ia  Milice  de  Salomon  ;  et  fut  cause  qu'Al- 
fonse,  Boi  d'Aragon  et  de  Navarre ,  les  institua  par  son 
testament  de  l'an  1 1 3 1 ,  héritiers  de  ses  Etats ,  conjoin- 
tement avec  les  Chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
mais  ces  dispositions  ne  furent  par  exécutées ,  les  Tran- 
pliers  obtinrent  seulement  quelques  compensations. 

£n  1 146,  ils  prirent  part  à  la  guerre  qui  eut  Heu  en 
Espagne,  contre  les  Maures,  et  y  firent  des  prodiges  de 
valmr. 

L'année  suivante,  ii47t  ^^  remarquable  par  l'as- 
semblée de  cent  trente  Chevaliers  de  cet  Ordre  ;  elle  se 
tint  à  Paris,  dans  le  palais  du  Temple,  qui  leur  appar- 
tenait ;  et  le  Roi  de  France  Louis  VU ,  dit  le  Jeuue ,  et 
le  Pape  Eugène  III,  y  assistèrent  en  personne;  on  y 
décida  les  affaires  de  la  Terre-Sainte. 

Ce  même  Monarque,  s'étant  engagé  trop  avant  dans 
la  Pamphylie ,  son  armée  fut  battue  par  les  Infidèles , 
et  continuellement  harcelée  dans  les  défilés  qu'il  ne 
coimaissait  pas  ;  Evrard  des  Barres,  gentilhomme  fran- 
çais et  Grand -Maître  de  cet  Ordre,  accourut  avec  un 
nombre  considérable  de  ses  Chevaliers ,  tira  le  Roi  et 
son  armée  de  la  malheureuse  position  oii  ils  étaient , 
leur  servit  de  guide ,  et  contribua  à  leurs  succès  dans 
ia  Syrie. 

La  ruine  du  royaume  de  Jérusalem  ayant  eu  lieu  en 
1 187,  par  la  perte  que  les  Chevaliers  du  Temple  et  les 
Croisés  firent  de  la  bataille  de  Tibériade ,  gagnée  par 
Saladin ,  força  l'Ordre  des  Templiers  à  quitter  la  Pales- 
tine pour  se  réfugier  à  Margat ,  de  là  en  Chypre  et  à 
Nicosie,  oii  ils  éprouvant  de  nouveaux  désastres, 
malgré  les  efforts  qu'ils  fïrrnt  pour  leur  défense. 
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Cependiint  tout  n'était  pas  encore  désespéré  lorsque 
Saint  Loui«  arriva ,  en  1 248 ,  devant  Damiettc ,  et  que 
(îuillaume  de  Sonnac  vint  seconder  les  efforts  (lu  Mo- 
narque ,  pour  la  prise  de  cette  ville.  Saint  Louis ,  té- 
moin de  sa  valeur ,  de  sa  prudence  et  de  son  habileté , 
lui  conSe,  l'an  i:i5o,  l'avant-garde  de  son  armée,  avec 
ordre  au  Comte  d'Artois  de  le  suivre.  Le  Comte ,  pour 
avoir  désobéi  et  méprisé  les  avis  de  Sonnac ,  est  cause 
de  la  déroute  des  Francs  à  Mansourah ,  où  lui  -  même 
périt  le  5  avril  ;  Sonnac  y  perdit  un  œil  ;  trois  jours 
après,  il  fut  tué  dans  une  nouvelle  action  qui  entraîna 
la  ruine  de  l'armée  et  la  captivité  du  Saint  Roi. 

Cette  catastrophe  et  les  dissensions  survenues  entre 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem contribuèrent  à  la  ruine  des  affaires  des  Chré- 
tiens en  Orient.  Les  Musulmans,  ayant  réuni,  en  i3oo 
et  i3o3,  des  forces  considérables,  reprirent  Jérusalem, 
et  obligèrent  les  Chevaliers  à  retourner  dans  l'île  do 
Chypre. 

Tant  de  désastres  arrivés  en  Asie  ne  furent  que  le 
prélude  de  ceux  qui  devaient  amener  la  destruction  to- 
tale de  l'Ordre. 

Les  Templiers,  dont  les  richesses  étaient  considé- 
rables en  Europe  (i),  et  surtout  eu  France,  où  ils 
avaient  eu  k  prévision  de  former  de  grands  établisse- 
mens ,  se  livrèrent  à  des  dépenses  excessives,  à  des  plai- 
sirs que  des  hommes  de  guerre  ne  pouvaient  avoir  la 


(1)  On  porte  au  nombre  du  neuf  mille  les  couvcns  ,  fiefs  o 
Mgoeuries  qu'ils  possédaient  eu  Europe. 
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politique  de  voiler ,  et  excitèrent  contre  eux  l'envie  et 
ta  jalousie  de  ceux  qui  ne  pouvaient ,  faute  d'argent , 
les  imiter  dans  leurs  profusions  et  leur  orgueil. 

Mais  les  véritables  motifs  qui  contribuèrent  à  leur 
perte ,  c'est  que  le  Koi  Philippe-le-Bel  était  secrètement 
irrité  contre  eux ,  parce  qu'on  lui  avait  suggéré  qu'ils 
avaient  fomenté  sourdement,  en  i3o6,  la  révolte  qui 
eut  lieu  à  Paris,  à  raison  de  l'énormité  des  impôts,  et  de 
l'altération  des  monnaies  commise  par  ce  Prince  et  par 
ses  ministres  ;  à  cause  des  secours  d'argent  qu'on  pré- 
tendait avoir  été  fournis  par  eux  au  Pape  BonifaceVIII, 
ennemi  déclaré  de  Philippe-le-Bel;  et  enfin,  parce  qu'ils 
déversaient  hautement  le  blâme  sur  la  conduite  de  ce 
Prince  et  celle  de  ces  deux  favoris ,  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  Surintendant  des  finance^,  et  Etienne  Barbette, 
Prévôt  de  Paris  et  Maître  des  monnaies.  Philippe-le-Bel 
avait  non-seutement  à  se  venger  des  Templiers ,  pour 
ces  trois  points  capitaux ,  mais  il  entrevoyait  encore , 
dans  la  destruction  de  leur  ordre ,  la  confiscation  de 
leur  immense  trésor  et  de  leurs  grands  biens  à  son  pro- 
pre profit.  Il  s'entendit  à  cet  effet  avec  le  Pape  Clé- 
ment y,  Français  de  naissance,  qui  lui  devait  toute  son 
élévation;  et  en  l'année  i3o5,  Jacques  de  Molay,  de 
t'illustre  maison  des  Sires  de  Longwyc  et  Baon ,  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  et  Grand-Maître  des  Templiers, 
ainsi  que  ses  grandsHjffîciers,  et  tous  les  sujets  de  l'Or- 
dre en  général ,  furent  représentés  au  Pape  Clément  V 
comme  des  apostats,  des  hérétiques,  des  abominables. 
Le  Pape  manda  en  France  le  Grand-Maître  du  Temple 
avec  celui  de  l'Hôpital,  pour  ôter  tout  sujet  de  soupçon 
au  premier.  L'an  i3o5,  de  Molay  arriva,  avec  soixante 
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Giievaliers ,  à  la  cour  d'Avignon.  Le  Pape  Tamusa  jus~ 
qu'à  la  conférence  de  Poitiers  :  elle  se  tînt  l'année  sui- 
Tante  etitre  ce  Pontife  et  le  Roi  de  France.  On  y  con- 
c^a  les  mesures  convenables  pour  supprimer  la  che- 
valerie du  Temple.  Le  Grand-Maître  et  ses  lieutenans , 
instruits  de  ce  qui  se  tramait  contre  eux ,  vont  se  jeter 
aux  pieds  Pape,  le  suppliant  d'informer  sur  les  faits 
dont  on  les  accuse.  On  informe,  mais  de  tguelle  manîèreJ 
Deux  scélérats,  renfermés  pour  leurs  crimes,  l'un  tem- 
plier apostat,  et  l'autre,  bourgeois  de  Béziers,  sont  re- 
çus dénonciateurs  contre  tout  l'Ordre.  Le  i3  octobre 
de  l'an  lîo^,  soixante  Chevaliers,  avec  le  Grand-Maî- 
tre, sont  arrêtés  à  Paris.  Le  secret  fut  si  bien  gardé, 
que  tous  furent  saisis  au  même  jour  et  i  la  même  heure 
sur  les  divers  points  de  la  France.  Le  aa  novembre,  le 
Pape  mande  à  tous  tes  Souverains  de  l'Europe  de  sévir 
contre  les  Templiers.  Depuis  ce  temps,  de  Molay  passa 
(tes  prisons  de  Paris  dans  celles  de  Corbeit  ;  de  là  il  fut 
conduit  à  Ghinon,  et  en6n  ramené  à  Paris,  où  l'on 
acheva  sou  procès,  après  lui  avoir  fait  subir  ta  ques- 
tion. L'an  i3i4jle  i8  mars,  il  fut  condamné  au  feu 
pour  n'avoir  pas  voulu  confirmer  les  aveux  qu'il  avait 
fait  dans  la  torture,  et  les  avoir  publiquement  retrac- 
tés. L'exécution  se  fit  sur  la  place  Dauphine,  d'au- 
tres disent  à  l'endroit  même  où  est  placée  la  statue 
d'Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf.  Le  Grand  -  Maître  eut 
pour  compagnon  de  supplice  Guy,  frère  de  Robert  III, 
Dauphin  d'Auvergne  :  tous  deux  protestèrent  de  leur 
innocence  en  mourant. 

On  ût  subir ,  en  outre ,  des  tortures  cruelles  à  plus 
de  cent  Chevaliers ,  et  on  en  brûla  vifs  cinquante-n«:if 


en  by  Google 


38:1  OK.S    URDItBS    ar.    CHEVALERIE. 

en  un  jour,  près  de  l'abbaye  Saint- Antoine,  à  Paris; 
ils  protestèrent  tous  de  leur  innocence 

La  bulle  de  Clément  V,  pour  la  suppression  de  l'Oin- 
dre, fut  publiée  le  3  avril  i3ia,  et  elle  dispose  des 
biens  des  Templiers  en  faveur  des  Chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Le  Parlenent  de  Paris,  en  consé- 
quence de  cette  décision,  rendit  un  arrêt  qui  envoyait 
ces  derniers  en  possession  ;  mais  en  adjugeant  au  Roi , 
sur  ces  biens,  une  provision  de  aoo,ooo  livres:  somme 
immense  pour  ce  temps,  sous  le  prétexte  de  couvrir 
les  frais  de  cette  procédure,  Louis-le-Hutin ,  fils  de 
ce  Prince,  se  fit  également  compter  une  somme  de 
60,000  livres,  et  il  fut  convenu  qu'il  aurait,  en  outre, 
les  deux  tiers  de  leur  trésor,  les  meubles  de  leurs  mai- 
sons, les  ornemens  de  leurs  églises,  et  tous  les  revenus 
échus  depuis  le  1 3  octobre  1 307  jusqu'à  l'année  i3l4; 
et  le  Pape  prit  aussi  sa  bonne  part  des  dépouilles  des 
malheureux  Chevaliers, 

Si  Philippe-le-Bel  n'était  pas  considéré  dans  l'his- 
toire comme  un  Prince  vindicatif,  fier,  avide,  prodi- 
gue, et  s' abusant  toujours  sur  les  moyMis  que  ses  mi- 
nistres employaient  pour  lui  trouver  de  l'argent;  si  ces 
ministres  eux-mêmes  n'avaient  pas  eu  à  se  venger  des 
Templiers,  pour  le  blâme  qu'ils  répandaient  sur  leur 
conduite  criminelle;  si  le  Roi  son  fils  et  le  Pape  n'a- 
vaient pas  copartagé  leurs  trésors,  et  si  encore  on 
n'avait  pas  retrouvé  des  lettres  de  Philippe-le-Bel  au 
Comte  de  Flandre,  datées  deMeIun,de  l'an  i3o6,par 
lesquelles  il  le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour  extirper 
les  Templiers ,  on  n'oserait  se  prononcer  sur  la  moralité 
de  ce  procès  fameux  ;  mais  diaque  fois  que  la  confiscation 
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peut  tourner  au  profit  de  reux,  qui  font  administrer  la 
justice,  et  qu'au  lieu  de  justifier  leurs  jugemcns  par 
production  de  preuves  évidentes  et  susceptibles  de  dis- 
siper les  doutes  des  contemporains  et  de  la  postérité , 
ils  se  lioment  seulement  à  faire  accuser  et  condamner , 
on  doit  nécessairement  les  accuser  eUK-mêmcs,  et  con- 
sidérer les  jugemens  qu'ils  ont  fait  rendre  comme  ini- 
ques et  odieux. 

Les  accusations  qu'on  fit  valoir  alors  contre  les  Tem- 
pliers étaient  d'une  absurdité  et  d'une  impudeur  qui 
ne  trouve  d'excuses  que  dans  la  crédulité  et  dans  le 
fanatisme  de  l'époque;  elles  portent: 

Qu'ils  reniaient  Jésus-Christ  en  entrant  dans  l'asso- 
ciation ; 

Qu'ils  crachaient  sur  la  croix  ; 

Qu'ils  adoraient  une  tête  de  bois,  dorée £t  argentée, 
qui  avait  une  grande  barbe,  et  qui  était  montée  sur 
quatre  pieds  ; 

Que  le  récipiendaire  baisait  le  Chevalier  profès  qui 
faisait  sa  réception,  à  la  bouche,  au  nombril  et  sur  des 
parties  qu'on  ne  peut  nommer; 

Que  ce  récipiendaire  jurait  de  s'abandonner  à  ses 
confrères ,  et  de  servir  à  leurs  passions  et  débauches. 

J'ai  lu ,  pour  rédiger  cet  article ,  les  statuts  des  Tem- 
pliers, et  loin  d'y  rencontrer  rien  qui  ait  trait  à  tant 
d'iofamies ,  je  n'y  ai  vu  qu'un  respect  profond  pour  la 
religion  du  Christ,  une  saine  morale  et  un  esprit  de 
confraternité  et  de  pratique  de  vertus  qui  feraient  en- 
core honneur  à  des  associations  du  siècle. 

La  base  de  ces  statuts  était,  au  contraire,  de  profes- 
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ser  et  de  défendre  la  religion  du  Clirist;  et  certes,  le 
le  sang  vers^  par  les  Templiers ,  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  depuis  leur  institution  jusqu'à  leur  extinc- 
tion ,  prouve,  de  la  manière  la  plus  évidente,  qu'ils  oui 
tenn  leur  serment ,  et  soutenu  cette^  religion  par  les 
faits  d'armes  les  plus  éclatans,  et  le  dévouement  le  plus 
«Dcère. 

Quant  au&  débauches  contre  nature  qu'on  leur  re- 
proche: a  C'est  mal  connaître  les  hommes,  disent  les 
«  anciens  rédacteurs  de  l'Encyclopédie,  de  croire  qu'il 
.  a  y  ait  des  sociétés  qui  se  soutiennent  par  les  mau- 
u  vaises  mœurs ,  et  fassent  une  loi  de  Timpudicité.  On 
«  veut  toujours  rendre  sa  société  respectable  à  qui  veut 
a  y  entrer,  il  n'y  a  pas  d'exemple  du  contraire  ;  et  si 
«  des  témoins  ont  déposé  contre  les  Templiers  »  il  y 
<i  eut  aussi  beaucoup  de  témoignages  en  faveur  de 
«  l'Ordre. 

o  Si  les  accusés ,  vaincus  par  les  tourmens  qui  font 
d  dire  le  mensonge  comme  la  vérité,  ont  confessé  tant 
«  de  crimes,  peut-être  ces  aveux  sont-ils  autant  à  la 
tt  honte  des  juges  qu'à  celle  des  Chevaliers  :  on  leur 
n  promettait  leur  grâce  pour  extorquer  leur  confesMon. 

a  Les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  prirent  Dieu  à  té- 
«  moin  de  leur  innocence,  et  ne  voulurent  point  la  vie 
«  qu'on  leur  offrait  à  condition  de  s'avouer  coupables, 
n  Soixante-quatorze  Templiers  non  accusés  entreprirent 
«  même  de  détendre  l'Ordre,  et  ne  furent  point  écoutés.» 

Lorsqu'on  lut  au  Grand-Maître  sa  confession  rédigée 
devant  les  Cardinaux  ,  ce  vieux  guerrier,  qui  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire,  ainsi  que  ses  confrères,  s'écria  qu'on 
l'avait  trompé;  qu'on  avait  écrit  une  autre  déposition 
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que  la  sienne  ;  que  les  Cardinaux ,  miaistres  de  cette 
peifidie,  méritaient  qu'on  les  punît  comme  les  Turcs 
punissent  les  faussaires,  en  leur  fendant  le  corps  et  la 
tâte  eu  deux. 

EnSn,  on  eût  accordé  la  vie  à  ce  Grand -Maître  et  à 
Guy,  Dauphin  d'Auvergne,  s'ils  eiissent  voulu  se  recon- 
naître coupables  publiquement  ;  et  on  ne  les  brûla  que 
parce  que,  appelés  en  présence  du  peuple,  sur  un  écha- 
feud,  pour  avouer  les  crimes  de  l'Ordre,  ils  jurèrent 
que  l'Ordre  était  innocent.  Cette  déclaration ,  qui  fît 
frémir  le  Roi ,  leur  attira  ce  supplice;  et  ils  moururent 
en  appelant  la  vengeance  céleste  sur  leurs  persécu- 
teurs. 

L'abolition  de  leur  Ordre ,  ainsi  que  le  supplice  de 
tant  de  Chevaliers,  est  un  événement  monstrueux,  soit 
qu'on  imagine  que  leurs  crimes  fussent  avérés ,  soit 
qu'on  pense,  avec  plus  de  raison,  que  la  haine,  la  ven- 
geance et  l'avarice  les  eussent  inventés.  Il  est  triste,  en 
parcourant  les  annales  du  monde ,  d'y  trouver  de  tels 
faits. 

Les  dignités  de  l'Ordre  .étaient  :  i"  celle  de  Grand- 
Maître ,  qui  avait  rang  de  Prince  ;  2°  celle  de  Précep- 
teur ou  Grand-Prieur;  3"  celle  de  Visàeur;  4°  celle 
de  Commandeur. 

L'étendart  de  l'Ordre  étidt  appelé  le  Beaucéant.  On 
y  lisait  ces  mots  :  Non  nobis.  Domine,  non  nobis,  sed 
nomiià  tuo  da  gloriam.  Leur  cri  de  guerre  était  :  A 
moi ,  beau  Sire .'  Beaucéant ,  à  ia  rescousse  !  Leur 
sceau  portail  cette  inscription  :  Sigillum  Militum 
Christi. 

La  tour  du  Temple ,  à  Paris ,  avait  été  bâtie ,  en 


en  by  Google 


38ti  DES   OnDRES   DE   CHEVALERIE. 

ïaii,  par  Frère  Hubert,  trésorier  des  Templiers;  elle 
se  composait  d'un  édifice  carré,  formé  de  très-épatues 
murailles ,  et  dont  les  quatre  angles  étaient  munis  de 
tourelles.  C'est  dans  cette  tour  que  les  Rois  de  France 
ont  long-temps  déposé  leurs  trésors;  et  là  étaient  aussi 
les  archives  des  Templiers  et  celles  du  Grand-Prieure 
de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  Malte,  qui  héritèrent  de 
la  plupart  des  biens  de  ces  Templiers. 

Ordre  de  Saikt- Georges,  ém  Franche-Comté. 
Philîppe-le-Bon ,  Duc  de  Bourgogne,  ayant  institué, 
en  i43o,  l'Ordre  de  ta  Tolson-d'Or  ,  avait  limité  à 
vingt-quatre  le  nombre  des  Chevaliers  qui  devaient  y 
être  admis  ;  mais  cette  restriction  suscita  une  vive  ja- 
lousie parmi  tous  tes  gentilshommes  des  deux  Bourgo- 
gnes ,  qui ,  ptir  leur  naissance  et  leur  rang ,  étaient  en 
situation  de  prétendre  au  même  honneur. 

Guillaume  de  Vienne  ,  Sire  de  Saint-Georges  et  Sei- 
gneur de  Seurre ,  un  des  plus  illustres  Seigneurs  de  ia 
Bourgogne,  qui  te  premier  avait  reçu  cette  décoration 
des  mains  de  ce  Prince,  pour  fournir  une  compensation 
à  t'amour-pfopre  offense  de  la  haute  noblesse  des  deux 
Bourgognes ,  proposa  h  celle-ci ,  de  l'agrément  du  Sou- 
verain ,  l'institution  d'une  confrérie  noble ,  sous  le 
patronage  de  Saint-Georges ,  dont  la  décoration  repré- 
senterait l'effigie  en  or  de  ce  saint  patron  de  la  clie\'a- 
lerie,  qui  était  en  vénération  particulière  dans  les  deux 
Bourgognes  ,  laquelle  serait  suspendue  au  raéroe  niban 
que  celui  de  la  Toison-d'Or.  IjCs  preuves  d'admission 
devaient  être  celles  d'une  vie  sans  reproche,  et  d'une 
noblesse  de  race  de  chevalerie ,  de  nom  et  d'armes , 
sans  anoblissement. 
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ia  première  asseinbloii  du  chapitre  de  celle  confrérie 
eut  lieu  dans  l'église  des  Augustins  de  Saint-Goorges, 
en  i43o,  et  on  y  élut,  pour  Chef  et  Gouverneur, 
Guillaume  de  Vienne,  son  fondateur;  elle  tint  ensuite 
les  chapitres  à  Seurre.  Des  confréries  particulières, 
s'âablirent  aussi  sous  le  patronage  de  Saint-(icorges  de 
Mancey,  entre  autres,  à  Chàlons- sur -Saône:  cette 
dernière  forma  hientôt  avec  celle  de  Seurre  un  acte 
d'agrégation.  Une  année  après  l'institution  de  cette 
confrérie,  Philibert  de  Molans,  gentilhomme  du  comté 
de  Bourgogne  ,  ayant  terminé  la  construction  d'une 
chapelle  près  réglisé  paroissiale  de  Rougemont,  où 
il  possédait  un  fief,  dans  t'intentioii  d'y  renfermer  des 
reliques  de  Saint  -  Georges ,  que,  dès  l'année  iSgo, 
il  avait  rapportées  de  la  Terre-Sainte ,  convoqua  tous 
les  gentilshommes  ses  parens,  voisins  et  amis,  pour 
assister  à  la  bénédiction  de  cette  chapelle,  et  à  l'instal- 
lation de  la  châsse  qui  renfermait  ces  précieuses  re- 
liques. 

Divers  offices  furent  fondés  en  l'honneur  de  Saint- 
Geoi^es ,  dès  cette  première  assemblée ,  qui  se  renou- 
vela constamment  depuis ,  à  l'anniversaire  de  ce  saint  ; 
et  quelques  années  après,  les  guerres  qui  suivirent  la 
mort  de  Charles-1&-Téméraire,  et  la  réunion  du  duché 
de  Bourgogne  à  la  couronne  de  France,  ayant  mis  fin  à 
la  première  confrérie  de  Saint-Georges,  instituée  par 
Guillaume  de  Vienne ,  celle  de  Rougemont ,  au  comté 
de  Bourgogne ,  continiui  d'exister ,  sans  aucune  riva- 
lité, avec  plus  d'éclat  encore  qu'elle  n'avait  fait  jus- 
que-là, en  prenant  tout-à-fàit  le  caractère,  les  statuts 
et  le  cérémonial  d'un  Ordre  de  chevalerie ,  sous  la  pro- 
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tection  immédiate  de  l'Empereur  Maximilien  et  de  tou» 
les  autres  Souverains  qui  ont  régné  après  lui  sur  la 
Franche-Comté.  Lors  de  la  conquête  de  cette  province, 
Louis  XIV  maintint  l'Ordre  de  Saint-Georges  dans  sou 
existeace  et  ses  homieurs ,  en  daignant  même  substi- 
tuer de  sa  propre  main  le  ruban  de  son  Ordre  du  Saint- 
Esprit  à  celui  de  la  Toison-d'Or. 

Là  Confrérie  de  Saint-Georges ,  depuis  son  origine, 
compte  au-delà  de  neuf  cents  Chevaliers,  dont  les  preu- 
ves d'admission,  suivant  les  statuts  de  l'Ordre,  étaient 
celles  de  seize  quartiers  de  noblesse ,  surmontés  de  neuf 
degrés  paternels.  Depuis  1589,  on  a  encore  ajouté  aui 
anciens  statuts  le  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  religion  catholique,  et  dans  la  fidélité  au  Souverain 
légitime. 

Dans  le  nombre  des  familles  qui  ont  fourni  le  plus 
de  Chevaliers  à  cet  Ordre,  on  distingue  :  celles  de  M.  le 
Marquis  du  Moustier ,  ancien  Ambassadeur  de  France 
en  Espagne;  de  M.  le  Marquis  de  Saint-Mauris,  an- 
cien Pair  de  France;  de  MM.  de  Lezay,  de  Bain- 
court,  de  Sonnet  -  d'Acxon ,  de  Froissard  ,  de  Gram- 
mont,  de  Scey,  de  Germigney,  de  Faletans,  de  Jouf- 
froy,  de  Chevigney,  de  Champagne,  de  Poûtier  de 
Sône,  de  Malseigne,  de  Grivel ,  du  Mouchet  de  Bat- 
tefort ,  de  l'Âubespin  ,  de  Sorans ,  de  Franchet  de 
Bans,  d'Iselin,  d'Ëstemoz,  deSagey,  d'Ambly,  d'A- 
mandre,  de  Bouzey,  de  BuUy,  de  Crécy,  de  Marinier, 
de  Bousier ,  de  Buzon  de  Champdivers ,  de  Moiria , 
deMontessus,  etc.,  etc. 

OiRDRB  DE  Saint-Hubert  de  Bar-le-Duc  Cet  Ordre 
fut  institué  par  Louis  I"',  Duc  Souverain  de  Bar ,  au 
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mois  de  mai  1^16,  dans  une  assemblëe  dés  principaux 
.seigneurs  du  pays,  parmi  lesquels  je  citerai  les  Sires  de 
fieaufremont ,  de  Biamont ,  des  Armoises,  de  Rupp,  du 
Chjtelet,  d'Orne,  de  Bassompierre ,  d'Âspremont,  de 
Saarbruck,  de  Mandres,  etc.,  etc.,  qui  souscrivirent 
tous  la  charte  de  fondation  et  les  statuts  de  l'Ordre.  Ces 
statuts  ont  été  confirmés  en  t^ai  et  iS^'y^eten  i6o5, 
le  Duc  de  Lorraine ,  Charles  III ,  confirma  de  nouveau 
tous  tes  droits  et  prérogatives  de  l'Ordre,  par  décret 
expédié  en  son  Conseil -d'Etat ,  le  4  novembre ,  et  enre- 
gistré au  bailliage  de  fiar,  le  3  octobre  1606;  par 
Charles  IV,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  décret  ex- 
pédié en  son  conseil ,  tenu  à  Bar,  le  27  octobre  1661  ; 
et  par  Léopold ,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  par  décret 
expédié  en  son  conseil,  tenu  à  Lunéville,  le  12  juin 

.7,8. 

L'Ordre ,  qui  subsista  avec  splendeur  tant  que  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  furent  souveraineté  in- 
dépendante, ne  perdit  point  de  son  éclat,  lorsque  ces 
principautés  furent  cédées  à  la  France. 

Le  Roi  Stanislas ,  étant  devenu  Duc  de  Lorraine  et 
de  Bar,  en  1767,  après  avoir  abdiqué  la  couronne  de 
Pologne ,  conserva  aux  Chevaliers  de  l'Ordre ,  par  des 
lettres  de  prise  de  possession  de  ses  nouveaux  États, 
les  droits  et  prérogatives  dont  ils  jouissaient  et  avaient 
joui  jusqu'alors.  Louis  XV,  à  qui  les  duchés  devaient 
reveair  après  la  mort  de  Stanislas ,  accorda  la  même 
faveur  à  ces  Chevaliers  par  sa  déclaration  de  prise  de 
possession  éventuelle. 

C'est  en  qualité  de  Ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  que 
les  Rois  Louis  XV  et  Louis  XVI  furent  chefs  suprêmes 
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et  prolecteurs  de. l'Ordre  près  duquel  Us  se  faisaient 
représenter  par  le  gouverneur  Je  la  province.  Le  ma- 
réchal Duc  de  Choiseul  -  Stainville  est  te  dernier  qui 
ait  joui  de  cette  faveur:  il  la  conserva  depuis  178a, 
époque  de  sa  réception  dans  l'Ordre,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  eu  1789. 

Le  Roi  Louis  XVI  bonora  constammenl  cet  Ordre 
de  sa  )irotection  spéciale  ;  ce  qui  est  confimié  par  les 
lettrOE-putcntes  dont  l'extrait  suit  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  et  de 
n  Navarre ,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut.  Nos  chers 
«  et  bien-aiinés  les  Grand-Maître ,  Grand-Veaeur,  Of- 
o  ficicrs  et  Chevaliers  de  l'Ordre  noble  de  Saint-Hubert 
«  du  Barrois ,  nous  ont  fait  exposer  que ,  Sdèles  au 
«  devoir  qu'ils  se  sont  fait  de  secourir  les  malheureux, 
«  etc. ,  etc.,  et  voulant  seconder  les  vues  bienfaisantes 
u  d'un  Ordre  qui  n'est  pas  moins  rccommanilahle  par 
«  les  sentîmeus  d'humanité  dont  ses  membres  font  pro- 
«  fessîon,  que  par  son  ancienneté,  par  le  rang  des 
«  personnes  qui  le  composent ,  et  par  la  protection 
B  particulière  dont  les  Ducs  de  Lorraine  l'ont  toigours 
«  honoré,  voulons  et  ordonnons,  etc.,  etc.   » 

Voici  ce  que  dit  le  Comte  de  Waroquier,  dans  l'étal 
de  la  France,  présenté  au  même  monarque,  en  1789: 

a  Les  Chevaliers,  à  leur  réception ,  jurent  entre  les 
mains  du  Grand-Maître,  de  vivre  et  mourir  dans  la 
religion  catholique ,  d'être  fidèles  au  Roi ,  d'observer 
les  statuts  de  l'Ordre,  de  s'opposer  aux  entreprises  ^es 
ennemis  de  la  religion,  de  prendre  les  armes,  lorsque  ie 
Roi  l'ordonnera  et  le  jugera  nécessaire  pour  le  scrvitc 
de  l'Élal. 
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«  Ils  ont  formé  un  établissement  pour  les  pauvres  en 
ITiôpilal  de  Bar,  ce  qui  a  été  autorisé  par  lettres-pa- 
tentes ilonnées  à  Versailles  au  mois  de  janvier  1786, 
r^strées  au  Parlement  de  Paris  et  à  la"  chambre  des 
comptes  de  Bar  dans  ta  même  année. 

«  Les  asseinblées  générales  se  tiennent  aux  fôte^  de 
Saiot-Louis  et  de  Saint-Hubert. 

B  Pour  être  admis  dans  cet  Ordre,  il  faut  faire 
preuve  au  moins  de  quatre  degrés  de  noblesse,  non 
compris  le  présenté ,  être  né  dans  le  Duché  de  Bar,  ou 
j  posséder  fief,  et  réunir  les  autres  qualités  requises  par 
les  statuts,  s 

La  croix  de  l'Ordre  était  d'or,  à  quatre  branches , 
bordées  du  même ,  remplies  d'émail  blanc ,  ayant  au 
centre  un  écusson  rond ,  de  sinople,  chargé  de  l'image 
Je  Saint  Hubert  d'or,  et  de  l'autre  côté,  un  médaillon 
d'azur ,  chargé  des  armes  du  Duché  de  Bar,  qui  sont 
d'azur  à  deux  bars  ou  barbeaux  d'or,  dentés  et  aUumés 
^argent,  avec  cette  légende  :  Or^  noùilis  Sancti- 
Huherti ,  institutus  anno  i4i6.  Le  ruban  était  vert 
moiré,  liseré  de  rouge. 
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CHAPITRE   XXVUI. 

DE  DIVBKS  ADTRES  OkDKES  DE  CHBVALBRIB. 


La  plupart  des  Ordres  de  chevalerie  qui  vont  suivre 
étant  mentionnés  dans  les  écrivains  qui  ont  spéciale- 
ment traité  de  cette  matière ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  me 
dispenser  de  les  rapporter  ici ,  en  avertissant  le  lecteur 
que  ce  n'est  que  comme  mémoire  simplement,  et  non 
comme  autorité  historique ,  parce  que  le  sentiment  des 
historiens  les  plus  accrédités  est  qu'il  n'y  eut  point 
d'Ordre  de  dievalerie  établi  en  France,  d'uae  manière 
régulière,  avant  le  douzième  siècle. 

L'Ordre  de  la  Sautte-Ampoulb  ,  dit  aussi  de  Saiht- 
Rbht,  fiit,  dit-on,  fondé,  en  476,  par  le  Roi  Clovis,  après 
la  bataille  de  Tolbiac,  et  lorsqu'il  se  Bt  baptiser  à  Reims 
par  l'Ëvêque  Saint  Remy.  Des  écrivains  et  un  public 
judicieux  révoqueront  en  doute  cette  fondation;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  bien  postérieurement, 
les  quatre  Rarons,  vassaux  et  feudatatres  de  l'abbaye 
de  Saint-Remy  de  Reims ,  qui  étaieht  les  Seigneurs  de 
Terrier,  de  Belestre,  de  Sonastre  et  de  Louvercy,  avaient 
le  privilège  de  tenir  les  bâtons  du  dais  sous  lequel  on 
portait  la  Sainte- Ampoule,  au  sacre  de  nos  Rois.  Ils 
étaient  revêtus  d'un  manteau  de  taffetas  noir,  sur  le 
côté  duquel  était  brodée  une  plaque  représentant  une 
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croix  coupée  d'or,  émaillée  d'argent ,  garnie  aux  quatre 
angles  d'une  fleur  de  lys  d'or,  et  chargée  d'une  colombe, 
tenant  au  bec  la  Sainte-Ampoule,  reçue  par  une  main. 
Au  revers ,  on  voyait  l'image  de  Saint  Reniy,  avec  ses 
vêtemens  pontificaux,  tenant  de  la  main  droite  la  Sainte- 
Ampoule  et  de  la  gauche  sa  crosse  ;  ils  portaient  la 
même  croix  en  sautoir,  suspendue  à  leur  col  par  un  ru- 
ban noir.  Quelques  auteurs  critiques  ont  réfuté  ce  fait, 
parce  que,  dans  un  cérémonial  ancien,  ils  ont  vu  que  le 
dais  avait  été  porté  par  dès  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Hemy,  et  non  par  ces  quatre  Barons.  Mais  en  se 
reportant  au  dictionnaire  des  Gaules  du  célèbre  abbé 
Expitly  et  à  trois  autres  écrivains  qui  ne  sont  pas  moins 
estimés,  Piganiol  de  la  Force,  Guyot  et  Paillot,  ils  ver- 
ront qu'en  1733,  au  sacre  de  Louis  XV,  0  ce  dais  était 
<t  porté  par  les  sieurs  de  Romaine,  de  Godart,  de 
«  Sainte-Catherine  et  0ignet,  Chevaliers  de  la  Sainle- 
0  ampoule,  vêtus  de  satin  blanc  et  d'un  manteau  de 
a  soie  noire;  o  et  qu'en  1775,  au  sacre  de  Louis  XVI, 
«  la  Sainte-Ampoule  fut  apportée  de  Saint-Bemy  en 
«  procession ,  par  Dom  de  Bar,  Prieur  de  cette  abbaye, 
«  en  chape  d'étoffe  d'or,  et  monté  sur  un  cheval  blanc 
«  de  l'écurie  du  Roi ,  que  deux  maîtres  palefreniers  de 
a  la  grande  écurie  conduisaient  par  les  rênes  :  il  était 
«  couvert  d'un  petit  harnais  d'étoffe  d'argent,  très-ri- 
a  cbement  brodé.  Ce  religieux  était  sous  un  dais  de 
a  pareille  étoffe,  qui  était  porté  par  MM.  du  Bois 
tf  d'Escordal,  Seigneur  de  Terrier;  Dessair,  Seigneur  de 
«  Saunastre;  le  Comte  d'Anger,  Seigneur  de  Belestre;  et 
«  Gastineau,  Seigneur  de  Louvercy;  Barons,  dits  Che- 
«  valiersdela  SainU-Ampoule ,  vêtus  de  satin  blanc. 
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«  d'un  manteau  de  soie  noire,  et  d'une  écharpe  de 
«  veloups  blaoc,  garnie  de  franges  d'argent,  avec  la 
a  croix  de  chevalier  passée  au  cou ,  et  attachée  à  un 
a  ruban  noir.  «  Paillot  ajoute  que  ces  quatre  Seigneurs 
feudataires  se  quatîGaient  de  Barofts^C-heualiers  de  la 
Sainte-Ampoule. 

OitDRE  Dc  Chies  et  du  Coq,  institué  en  5oo  par 
Lisois,  de  Montmorency ,  pour  donner  un  signe  aux 
Chevaliers  qui  raccompagnèrent  aux  Etats-Généraux 
a^embtés  à  Orléans.  Ils  firent  serment  de  fidélité  à 
Dieu  et  au  Prince.  La  devise  de  cet  Ordre  était  F'igUes. 

Ordre  de  la  Genette.  On  dît  que  Charles  Martel 
ayant  défait  les  Sarrasins, en  ^Sa,  près  de  Tours,  trouva 
dans  la  tente  d'Abderame,  leur  général,  plusieurs  belles 
fourrures  de  genette  (i);  qu'il  en  distribua  seize  à 
autant  d'officiers  de  son  armée  qui  s'étaient  distingués 
dans  le  combat ,  et  qu'en  même  temps  il  institua ,  en 
commémoration  de  sa  victoire,  l'Ordre  de  la  Genette, 
dout  il  les  fit  Chevaliers  :  que  le  collier  de  cet  Ordre 
était  d'or,  à  trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  et  qu'au 
bout  des  chaînons  pendait  une  genette  d'or  sur  une 
terrasse  émaillée  de  fleurs. 

Ordre  de  la  Couronne,  dit  aussi  de  la  fHze,  (oaAé 
en  802,  parCharlemagne,  pour  récompenser  les  ser- 
vices militaires.  Sa  devise  était  :  Coronabrtur  légitimé 
vertans. 

Ordre  du  Lion.  Enguerrand  de  Coucy  ayant  tué 
un  lion  qui  faisait  de  grands  ravages  dans  une  ferét, 

(1)  Espèce  de  fouittc  de  I»  grandeur  <\vf>  chats ,  et  dont  le 
poil  est  Lruii  et  d'uri«  odeur  très-fif,wable. 
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'  institua  cet  Ordre  pour  perpétuer  le  souveuir  de  cette 
action. 

Ordre  DE  l'Étoilb.  L*ai»"  loaa,  selon  le  P.  Honoré 
de  feinte- Marie,  le  Roi  Robert  institua  l'Ordre  des 
Chevaliers  de  l'Étoile ,  en  l'honneur  de  la  Ste.- Vierge, 
qu'il  avait  prise  pour  la  protectrice  de  son  royaume. 
Cet  Ordre  était  compose  de  trente  Chevaliers,  en 
comptant  le  Roi  qui  en  était  le  chef  et  le  souverain 
Grand-Maître.  Le  collier  des  Chevaliers  était  d'or  à 
trois  chaînes  entrelacées  de  roses  d'or  émaitlées  alter- 
nativement de  blanc  et  de  rouge,  et  à  l'extrémité 
pendait  une  étoile  d'or  à  cinq  raies.  C'est  l'Ordre  dont 
il  ert  question  ci-devant ,  page  344 1  ^t  de  l'existence 
duquel  on  n'a  pas,  au  reste,  de  preuves  bien  certaines, 
Ordre  du  Saint-Esprit  de  Mohtpei,lïer  ,  fondé 
en  ï  1 98 ,  par  Guy ,  quatrième  fils  de  Guillaume ,  Comte 
de  Montpellier.  Cet  Ordre  était  hospitalier  et  destiné 
au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres;  des  divi- 
sions intestines  nuisirent  beaucoup  à  son  accroissement. 
M  se  maintint,  cependant;  car  j'ai  sous  les  yeux  un 
diplôme  de  Chevalier  de  grâce,  délivré  au  sieur  Jean- 
André  Ijitouctte,  le  20  juillet  1793,  par  messife 
Charles  Hue,  des  anciens  Rarons  de  Courson,  s'inti- 
lulant  sous-vicaire  général  dudit Ordre,  et  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi  de  France.  Il  est  dit,  dans  le  protocole 
<te  ce  diplôme,  que  cet  Ordre  a  été  fondé  par  Sainte- 
marthe,  hôtesse  de  Jésus-Christ  (c'est  reprendre  les 
"loses  d'un  peu  haut).  Ledit  acte  est  contresigné  par 
™'  Colas  de  Senncvilie,  secrétaire.  I^a  signature  de 
"  *liae  de  Courson  est  peut-être  unique  dans  son 
•  S^ï'e  ;  'les  lettres  ont  au-delà  de  trois  poûcés  et  demi 
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de  hauteur,  et  sa  souscription  remplit  toute  la  largeur 

du  diplôme,  qui  est  de  vingt-huit  pouces. 

Ordre  de  la  Milice  de  Jiscs^HRisT ,  établi  par 
Saint  Dominique,  dans  le  nord  de  l'Italie  et  dans  le  midi 
de  la  France,  pour  conserver  les  droits  de  l'Église,  et 
employer  les  armes  à  la  défense  de  la  religion.  Cet 
Ordre  a  peu  survécu  à  son  fondateur. 

Ordhe  de  la  Foi  de  J^sus-Chkist,  institué  pendant 
hi  croisade  de  13^2  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis 
de  la  religion  catholique. 

Ohdre  de  la  Paix.  Ameneus ,  Archevêque  d'Auch , 
et  quelques  Sdgneurs  gascons ,  fondèrent  cet  Ordre  en 
laag,  pour  réprimer  les  violences  des  Albigeois  et  des 
brigands  nommés  routiers;  il  fut  aboli  en  1 360. 

Ordre  de  la  Cosse  de  Gehêt,  Ce  fut  Saint-Louis 
qui  institua,  en  ia34j  cet  Ordre  en  l'homieur  de  son 
mariage  avec  Marguerite,  fille  de  Bérenger,  Comte  de 
Provence.  On  dit  qu'il  fit  son  fils  Chevalier. 

I^  nombre  des  Chevaliers  de  cet  Ordre  était  peu 
considérable  ;  ils  avaient  pour  devise  :  Exaltât  humiks. 

Ordre  dd  Navire  et  de  la  Coquille  de  meb.  Ce 
fut  encore  Saict-I^uis  quM'înstitua  en  1269,  en  mé- 
moire de  l'exprédition  périlleuse  qu'il  fit  sur  mer  pour 
le  soulagement  des  chrétiens.  Cet  Ordre  survécut  peu 
à  son  fondateur. 

Ordre  de  Notre-Dame-de-Chardon  ou  de  Bodr- 
BON.  T^uis  H,  Duc  de  Bourbon,  donna,  le  i"  de 
l'an  1 369 ,  aux  gentilshommes  réunis  à  Moulins, 
l'Ordre  de  VÉcu  d'or^  et  l'année  suivante  il  changea 
ce  nom  en  celui  de  Notre-Dame-de-Chardon.  Les 
Chevaliers   devaient  être  nobles  et   avoir  donné   des 
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preuves  de  courage.  Leur  nombre  était  fixé  à  vingt-six. 
En  tout  temps ,  ils  devaient  porter  une  ceinture  de 
velours  bleu  cél^te ,  sur  laquelle  était  brodé  en  or  le 
mot  EspéroMce. 

Ordre  de  la  Passioic  de  Jésus-Christ.  Kichard  II , 
Roi  d'Angleterre,  et  Charles  VI,  Roi  de  France,  ins- 
tituèrent cet  Ordre  en  i34q  et  i4oo,  dans  la  vue  de 
secourir  les  clirétifens  opprimés  dans  la  Terre-Sainte. 
Les  Chevaliers  firent  vœu  de  pauvreté  et  de  fidélité 
conjugale  :  leur  nombre  devait  être  porté  à  cent  mille, 
mais  ces  réglemeos  n'ont  jamais  eu  leur  entière  exé- 
cution. 

Cet  Ordre  ne  s'est  point  illustré ,  et  n'a  pas  été  de 
longue  durée. 

Ordre  de  l'Hermine  ft  de  l'Épi  ,  institué  en 
i38i  par  Jean  IV,  Duc  de  Bretagne,  surnommé  le 
Vaillant.  Les  Dames  étaient  admises  dans  cet  Ordre 
qui,  dans  son  origine,  ne  portait  que  le  nom  d'/fer/n//ie. 

Ohdre  de  la  Codronne,  institué  en  iSgo,  par 
Enguerrand,  Comte  de  Soissons,  Seigneur  de  Coucy. 
La  décoration  était  une  couronne  brodée  sur  le  bras 
droit  de  l'habit. 

Ordre  dd  Camail  et  du  Pohc-Épic.  Louis  de 
France ,  Duc  d'Orléans ,  institua  cet  Ordre  en  1 394  ;  il 
eut  pour  but  de  s'attacher  les  grands,  et  leur  fît  prêtw 
serment  de  défendre  l'Etat ,  la  religion  et  le  Souverain  ; 
le  nombre  des  Chevaliers  fut  fixé  à  quinze  ;  mais 
Louis  Xll  l'augmenta.  Cet  ordre  n'exista  pas  au-delà 
du  seizième  siècle. 

Ordre  del'Annead  d'or  et  d'argent.  Jean,  Duc 
de  Bourgogne ,  fils  de  Louis  XII ,  institua  cet  Ordre 


en  by  Google 


398  DE  DIVERS  AUTRE*  ORDRES  DE  CHEVALERIE, 
en  i4t4i  pour  donner  aux  grands  un  moyen  d'éviter 
l'oisiveté,  de  se  signaler  dans  les  armes,  et  de  se  dé- 
vouer au  service  des  dames.  Les  Chevaliers  juraient  de 
s'aimer,  de  se  défendre ,  de  s'aider  et  de  se  battre  à  ou- 
trance pour  l'amour  des  dames,  contre  gens  nobles 
provoqués  à  cet  effel.  Cet  Ordre  fut  de  peu  de  durée. 
Ces  Chevaliers  portaient, .les  dimanches,  k  la  jambe, 
un  anneau,  ou  fer  de  prisonnier,  pendant  à  une  chaî- 
ne; celui  des  Chevaliers  était  d'or,  et  celui  des  écuyers 
d'argent. 

Ordke  de  h  Charité  CHRÉTiENifE.  Henri  III,  Roi 
de  France,  créa  cet  Ordre  en  1S89,  poiir  les  officiers 
et  pour  les  soldats  invalides  à  qui  il  donna,  à  ParU, 
une  maison  nommée  la  C/tarité  chrétienne.  11  paraît  que 
les  troubles  qui  agitaient  la  France  sous  le  règne  de  ce 
monarque  empêchèrent  l'entier  établissement  de  celte 
noble  institution.  Sa  devise  était  :  Pour  auoir  servi 
fidèlement. 

Ordre  d«  Cxjrdoh  jauwe.  Charles  II  de  Gonzaguc, 
Duc  de  Nevers,  institua  cet  Ordre  en  1606.  C'était 
ime  compagnie  de  Chevaliers  catholiques  et  protes- 
tans  qui  s'engagèrent  à  protéger  les  veuves  et  les  or- 
phelins. 

La  devise  était  :  Domine,  probasti  me.  Les  Béné- 
dictins ,  dans  leur  j4rt  de  vérifier  tes  dates,  ne  font  au- 
cune mention  de  cette  institution. 

Ordre  de  la  Madeleine,  projeté  en  i6i4  par  Jean 
Chenel,  Seigneur  breton,  pour  opposer  la  raison  et  la 
religion  à  la  fureur  des  duels.  I^uis  XIII  favorisa  cette 
entreprise,  qui  ne  réussit  pas,  et  disparut  en  peu  de 
temps.  La  devise  était:  L'amour  de  Dieu  est  pacifique. 
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Ordre  de  la  Mooche-a-Miel.  Cet  Ordre,  commun 
aux  deux  sexett,  fiit  créé  à  Sceaux,  en  1708,  par  Louise- 
Bénédictine  de  Bourbon,  femme  du  Duc  du  Maitie. 
Cette  princesse  le  donna  aux  personnes  de  sa  cour  ;  la 
devise  était  :  Piccola  si,  ma  fa  pur  gravi  h  sente  (1). 
Ordre  du  Pavilloiï,  institué  en  1 7 1 7  par  Louis  XV, 
à  l'âge  de  huit  ans ,  pour  les  jeunes  Seigneurs  de  la 
cour:  cet  Ordre  fut  d'une  courte  durée. 

Orure  de  la  Constance.  Au  mois  de  septembre  1770, 
on  trouva  dans  le  vieux  château  deCIiaource,  près  Bar- 
sur-Seine,  les  anciens  statuts  d'un  Ordre  de  la  Constance 
qui  yavaient'été  déposés  depuis  plusieurs  siècles.  Quel- 
ques seigneurs  du  pays  ont  essaye  vainement  de  les 
remettre  en  vigueur. 


CHAPITRE  XXIX. 


CHETALBRIE    DES   DAHES. 


Par  la  loi  salique ,  titre  Sa  ,  et  par  la  loi'des  Alle- 
mands, titre  44  f  ■'  é^'l^  établi  que  toutes  les  fois  qu'on 
accusait  un  homme  ou  qu'on  lui  disait  une  injure,  il 
fallait  prouver  son  dire  ou  payer  l'amende  :  or,  on  prou- 
vait par  le  combat,  quand  on  n'avait  ni  témoins,  ni 
preuves  judiciaires;  on  combattait  encore ,  lorsque  l'ac- 

(i)  Je  suis  petiCe,  mais  mes  blessures  sont  profondes. 
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cus^  rejetait  le  témoin  qu'on  avait  produit  contre  lui. 
Le  démenti  était  en  pareil  cas  une  formalité  essentielle. 
Je  veux  prouver,  disait-on ,  par  mon  champion ,  que  tu 
mens,  toi  et  ton  témoin.  La  formule  devait  être  à  peu 
près  la  même,  lorsque  l'on  avait  produit  témoins  contre 
témoins. 

Il  était  permis  aux  femmes  d'être  leurs  champions  à 
elles-mêmes,  quand  elles  se  sentaient  assez  de  courage 
pour  le  faire.  La  loi  qui  contient  cette  permission ,  et  qui 
fait  un  règlement  en  conséquence ,  fournit  en  même 
temps  la  preuve  qu'il  y  avait  des  femmes  assez  braves 
pour  plaider  leur  cause  tes  armes  à  la  main  :  telle  fiit 
l'origine  des  Chevaà'éres ,  selon  M.  le  Comte  du  Buat. 

La  loi  des  fiefs,  qui  fut  postérieure  aux  précédentes, 
institua  des  fiefs  de  chevalerie  proprement  dits ,  c'est-à- 
dire,  que,  pour  les  posséder  et  tenir,  il  était  indispen- 
sable de  se  faire  reconnaître  et  armer  chevalier;  mais 
quand  ces  fiefs ,  par  hérédité  ou  concession ,  passaient 
aux  femmes ,  il  fallait  nécessairement  qu'elles  se  fissent 
admettre  à  la  Chevalerie,  et  c'est  pour  cela ,  dit  Héme- 
ricourt,  «  que  les  femmes  et  les  filles  se  faisaient  làire 
a  Chevalières  pour  être  capables  de  tenir  les  fiefs  de 
«  chevalerie ,  et  nous  voyons  quelques  tombeaux  aux 
o  pays  de  Liège  et  aux  Pays-Bas,  où  la  qualité  de  Che- 
a  valière  est  donnée  à  des  filles  et  à  des  femmes  dont 
«  les  maris  n'étaient  pas  chevaliers,  d 

Les  femmes  avaient  non-seulement  toute  l'aptitude 
possible  à  porter  le  titre  de  Chevalière ,  mais  on  trouve 
encore  chez  elles  le  droit  de  créer  des  Chevaliers  ;  jifis- 
minis  interdùm  militare  dngulum  indultum  militibus 
repetilur.  (Orderic  vitalis,  lib.  2  ,  p.  8a5.) 
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Cécile,  fille  de  Philippe  I*',  Roi  de  France,  et  veuve 
du  célèLre  Tancrède,  prince  d'Antîoche,  conféra  l'or- 
dre de  Chevalerie  à  Gervais ,  Seigneur  breton ,  fils  d'AÎ- 
mon,  Comte  de  Dol,  et  à  plusieurs  écuyers,  vers  l'an 
ji]5  :  Cecilia  Philippe,  Francorum  régis,  fiUa,  quœ 
Tancredi  uxorfuit,  Gervasium  Britonem,  Dolensis  vi- 
eecomitis  fiUum ,  hiliteh  fegit  :  aliosqite  plures  Àr- 
migeros  miUtaribus  armis  contra  Paganos  insttuxit; 
et  la  Reine  Blanche,  mère  de  Saint  Louis,  un  peu  avant 
sa  mortj  qui  arriva  en  laSi,  fit  Chevalier  le  Seigneur 
de  Saint- Yon. 

On  pourrait  objecter  ici  que  ces  actes  dërivainot  de 
la  puissance  souveraine  dont  les  Princesses  étaient  in- 
vesties ;  ce  serait  à  tort,  car  dans  mille  autres  occa- 
$ions,  soit  après  les  combats,  soit  dans  les  tournois  et 
carrousels,  on  vit  des  femmes  armer  ^/ej  Chevaliers,  et 
leur  ceindre lepée. 

J'ajouterai  encore  que ,  si  des  Ordres  de  chevalerie 
furent  institués  pour  récompenser  le  courage  et  le  mé- 
rite militaire  des  hommes,  on  vit  également  des  Ordres 
de  chevalerie  lasXiXuéi  spécialement  pour  récompenser 
la  valeur  et  les  services  de  guerre  rendus  par  des  femmes. 

La  ville  de  Tortose  étant  assiégée  et  réduite  à  l'ex- 
trémité ,  les  femmes  s'armèrent  dé  haches ,  montèrent 
sur  la  muraille ,  et  défendirent  si  courageusement  cette 
ville ,  qu'elles  obligèrent  les  assiégeans  à  décamper. 

Les  femmes ,  dans  cette  occasion,  ayant  fait  paraître 
plus  de  courage  que  les  hommes ,  le  Comte  Raymond 
fonda  en  leur  honneur  V Ordre  de  la  Hache,  et  ac- 
corda à  ces  Chevalières  les  privilèges  suivahs  :  i"  de 
précéder  les   hommes  dans  toutes  les  cérémonies  et 
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assemhlées  publique»;  â"^  l'exemption  de  tout  impôt 
et  subside; '3°  qu'elles  seraient  h(ititiàres  de- tous  les 
bijoux,  pierreries,  et'  dé  ror  et  de  t'ar^eot  de  leut^ 
maris;  4°  ^'"'ùi ,  qu'on  aurait' pour  «llesla  in£ine  véné- 
ration ,  et  qu'on  leur  rendrait  tes  nièmes  Iionn^irt 
qu'aux  ChevaHen  des  Ordres  militaires.    '  -     • 

'La  villede  Palcntia,  étant  assiégée  par  le$  Anglais, 
poidant  que  la  noblesse  du  pay»  était' au  service  chi 
Roi  deCqstille,  lesfemines  résolurent'dedéfràdre  cette 
place.  Après  quelques  jours  de  vigoureuse  défense,  elles 
firent  une  sortie  avec  tant  de  résolution,  qu'ellfis  con- 
traignirent les  Anglais  à  cesser  le  siège,  et  à  se  Te^iren-  en 
désoirdre.  Cette  victoire  Tut  cause  que  le  Roi  Jean  I^*^ 
fit  une  paik  fort  avantageuse^  Potu-  laissa  à  ht  postérité 
des  marques  d'une  action  si  généreuse,-et  poUr  récooi- 
penser  la  valeur  de  ces-  dames,  il  drdonna  quMIes  se- 
raient agrégées  à  l'ordre  de  la  Bande ,  fondé  par  Al- 
phonse, son  aïeul  paternel,  leur  accorda  tous  le^  pri- 
vilégej  des  Chevaliersdecet  Ordres  et  exiged'cpi'on  leur 
rendît  les  mêmes-  honnôirs ,  et:  qu'eHes  portassent  tou- 
jours la- même  mj^rque,  c'est-à-dire;' une  échilrpe  d'or 
pap-dassuskurmantean.-    '       '  .     i     , 

-'ÏA  Frahèe  peut  aussi  s'enorgueillir  d'avoir  eu  des 
fiemmesqui  ont  défendifetdéËvré  ses  viHes,  et  qui  Ont 
rivtJisé  d^éroîsmc  et'  de  eoartigé  avec  ses  plus  iiobles 
citoyeqs.  ■*'.''■  ■    ■■■  ■■-  ■'•  '-  •       r'-  \ 

Stna.it  règne  de  Louis  XI,  en  147^  *  le  Duc  de 
Bcmrgogtlej'Chdrles-le^Téméraire,  vint  mettre  le'sié^ 
deraut  la  ville  de  Beauvais.  Son  artillerie  était  fomâi 
dible,  et  après  en  avoir  battu  les  murs  pendant  vingt- 
9T  jours,  tl  commanda  an  assaut  général;  'la  viHe -se 
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défendait  avec  une  valeur  extraordinaire,  et  les  bomines, 
jbnces'par  le  nombre  des'assiégeaas,  allaient  suficomber, 
lorsque  les  femmes ,  conduites  par  Jeanne  Hachette ,' 
parurent  sur  les  muraiHes;'  années  de  pierres,  de  feux 
^^égeois  et  de  plomb  fondu  :  cette  héroïne,  à  la  tête  de 
ses  compagnes,  repoussa  les  Bourguignons,  arracba  sur 
la  brèche  le  drapeau  qu'un  officia-  y  avait  planté ,  et 
força  les  ennemis  à  lever  le  siège. 

Loifis  XI ,  voulant  donner  à  ces  femmes  coura- 
geuses  des  marque^  de  sa  reconnaissance,  ordonna  que, 
«  toutes' les-Bnnées,  on  célébrerait  une  messe  solen- 
»  neSe  où  il  y.  aurait  sermou  ;- qu'on  porterait  en  pro- 
a  eession  tes  reliques  de  Sainte  Angadresme,  et  que  les 
■  femmes  y  précéderaient  les  hommes ,  en  marchant 
«  imméi^atemeat  après  le  clergé  ;'  qu'elle  porteraient 
s  c«  jour-là  leurs  habits  de  noces,  et  que,  tOBt  autant 
«  de  fois  qu'il  leur  plairait,  elles  se  pareraient  comme 
«  elles  voudraient,  sans  que  personne  pût  y  trouver  à 
t(  redire,  s  Le  portrait  de  Jeanne  Hachette  fut  placé 
dans  l'hôtel-'de^viHe ,  et  ses  descends.ns  furent  exempts 
^e  tputimpôt.  ■.  ■     .  . 

Les  femmes  de  la  ville  de  Livron ,  en  Daupbiné ,  ne 
montrèrent  pas  moins  de  courage  que  celles  de  Beau- 
vais ,  lorsque  I^uis  de  Saint-Lary-Bellegarde  fut  en- 
voyé par  Henri  m,  en  i5^4)  avec  une  bonne  armée 
contre  les  l^uguenots  du  Dauphiné.  Ce  iavori  du  Prince, 
ipii'  venait  id'^re  fait  Maréchal  de  France,  attaqua  cette 
petite  ville,  et  fut  repoussé  à  trois  assauts  qu'il  donna. 
Comme  il  y  avait  peu  d'habitans  pour  la  défendre,  les 
fnnmes  trouvèrent  sa  conduite  ^  méprisable,  que,  pour 
l'-insulter,  elles*  vinrent  fUei'  leur  quenouille  sur  la  brè- 
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che.  Peu  de  temps  après,  elles  soutinrent  seules  uu 
nouvel  assaut ,  et  repoussèrent  le  Maréchal  avec  tant 
de  vigueur  qu'il  fut  forcé  de  lever  le  siège. 

A  la  vérité,*  des  Ordres  de  chevalerie  n'ont  pas  été 
créés  on  France  pour  récompenser  tant  d'héroïsme  et 
de  vertu,  ce  qui  eût  excité  cependant  l'émuiatiou  , 
d'un  sexe  qui  est  appelé  à  tous  les  genres  de  mérite  et 
de  gloire;  mais  l'esprit  du  temps  avait  tout  décerné» 
k  religion ,  et  ce  fut  pour  les  cloîtres  qu'on  érigea  des 
Ordres  de  Chet^Uères ,  connues  plus  communément 
sous  le  nom  de  Oiaiwinesses.  Cette  existence  claustrale 
ne  pouvait  répondre  à  tout  ce  que  la  nation  avait  lieu 
d'espérer  de  cette  moitié  d'elle-même  ;  car ,  si  l'amour 
de  la  retraite  et  l'exercice  d'un  saint  ministère  ont  en 
des  attraits  qu'il  eût  été  fâcheux  de  contrarier,  on 
pouvait  en  même  temps  ouvrir  un  cliamp  plus  vaste  à 
d'autres  vocations  qui  eussent  été  plus  utiles  à  l'ordre 
social. 

Le  P.  Ménestrier,  dit  qu'à  Nivelle,  ou  faisait  Cheva- 
lières les  Clianoinesses  après  leur  réception;  et  qu'à 
Saint-Quirin  de  Nevers ,  la  première  fois  qu'elles  pre- 
naient le  surplis,  c'était  un  gentilhomme  qui  l'attachait, 
en  signe  de  chevalerie. 

A  quoi  servaient  ces  symboles ,  ces  formalités,  puis- 
qu'une fois  cloîtrées ,  ces  femmes  ne  pouvaient  plus 
rendre  aucun  service  à  la  société ,,  ni  remplir  aucun 
des  devoirs  utiles  que  l'Ordre  de  chevalerie  imposait  à 
ses  initiés? 

On  comptait  on  France  une  trentaine  de  chapitres 
de  clianoinesses  ;  il  fallait,  pour  y  être  admises,  qu'elles 
fissent  dos  preuves  de   noblesse,  plus  ou  moins  an- 
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cî«ine,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel; 
elles  portaient  une  croix,  suspendue  à  un  cordon,  soit 
en  écharpe,  soit  en  sautoir,  en  signe  de  leur  noblesse 
et  de  leur  institution  ;  elles  étaient  également  décorées 
du  titre  de  Comiesses;  la  plupart  d'entre  elles  n'étaient 
point  engagées  par  des  vœux  solennels,  et  elles  pou- 
vaient i-ésigner  leurs  prébendes,  et  se  inarier. 

Elles  cliantaient  tous  les  jours,  au  cliœur,  l'ofBce  ca- 
nonial, avec  l'aïunusse,  revêtues  d'un  Iiabit  ecclésias- 
tique qui  leur  était  particulier  :  elles  pouvaient  porter, 
le  reste  du  jour ,  un  habit  séculier  pour  aller  en  ville  : 
elles  logeaient  cliacune  séparément;  mais  cependant, 
leurs  logemens  étaient  renfermés  dans  un  même  enclos. 

L'origine  des  chanoinesses  nous  est  venue  d'Orient  : 
c'étaient  des  femmes  dévotes  et  pieuses  qui  avaient 
soin  de  la  sépulture  des  morts,  et  qui,  dans  leurs  con- 
vois, chantaient  des  psaumes  avec  les  acolytes. 

Dans  l'Occident ,  on  appela  clianoinesses  des  filles 
vivant  en  communauté,  à  l'imitation  des  chanoines  ré- 
guliers. Certains  auteurs  prétendent  que  cet  institut  a 
commencé  sous  le  règne  de  Pépin,  en  766  ;  mais,  dans 
le  concile  de  Verneuil,  il  n'est  parlé  que  de  moinesses ; 
et  on  ne  commença  à  trouver  quelques  vestiges  de  cha- 
noinesses que  dans  un  canon  du  concile  de  Francfort, 
tenu  en  794- 

C'est  dans  le  concile  de  Châlons-sur-Saône,  tenu  en 
8i3,  que  cet  institut  s'est  introduit  dans  les  formes: 
on  y  donna  des  réglemens  que  devaient  suivre  celles 
qui  se  dùaient  chanoinesses.  Le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  816,  leur  fit  des  réglemens  plus  commodes; 
ils  consistaient  à  faire  vœu  de  continence,  à  ne  point 
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sortir  de  leur  clôture  ;  mais  à  posséder  des  biens  et  à 
pouvoir  hériter.  .  

Dans  la  suite,  les  chanoînesses  r^ultèrcs  se  Tâ- 
chèrent, ne  couchant  plus  dans  le  même  dortoir,  ne 
«tangeant  plus  dans  un  même  réfectoire ,  se  donnant 
k  lilierté  de  sortir,  et  enfin  même  se  dispensant  de  faire 
vœu  de  continence  :  tm  ne  les  appela  plut  qae<chanoi- 
aesses  séculières,  l^es  conciles,  les  Papes  et  les  Ëvêques 
ont  fait,  en  divers  temps,  des: réglemens  tendfuit  à  ré- 
tablir ces  congrégations  dans  le  bon  ordre  et  la  régu- 
larité. 

Plusieurs  écnvaias-«nt -mis. au- nombre  des  Ordres 
fondés  pour  les  femmes,  celui  de  la  CoFdelière^  <\aK 
Anne  de  Bretagne,  Reine  de  France  et  Veuve  de  Char- 
les VIII,  institua,  disent-ils,  en  1498,  pour  se  déclarer 
affranchie  des  lois  et  du  joug  du  mariage;  d'àutres.di- 
sent,  au  contraire,  pour  consacrer  l'affection  qu'elle 
portait  à  son  époux.  Elle,  fit  faire  un  cellier  d'argent 
entrelacé  qu'elle  mit  à  l'entour  de  ses  armcK,  en  forme 
d'écharpe ,  avec  cette  devise  :  J'ai  le  corps  déliée-  Ce 
cordon  fut  distribué  aux  dames  ^  la  cour;  pour  le 
redevoir,  il  fallait  être  d'une  haute  noblesse^ 

La  cordehère  sert,  depuis  ce  ten^s,  à  décorer  l'ex- 
térîeur  de  l'écu  des  armes  des  veuves;  quelques  auteurs 
font  remonter  à  l'an  1470  l'origine  de  lacorddî^,  et 
l'attribuent'à  Louise  de  la  Tour- d'Auvwgne-,  veuve  de 
Claude  de  Montagu ,  qui  en  fit  usage  avant  Anne  de 
Bretagne. 
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CHAPITRE    XXX. 


DBS  cuevALiBas-aocBQBeis  vr  des  cbevauiuis 

■s   MABOIAIIDISBS. 


Lorsque  ta  chevalerie  commença  à  obtenir  de  la  con- 
sidération paxmi  les  Princes  chrétiens ,  la  plupart  des 
villes  voulurent  que  leurs  magistrats  fussent  honorés  de 
la  dignité  de  Clievaliers,  afin  qu'ils  eussent  plus  d'au- 
torité. Ainsi ,  dans  les  lieux  où  le  peuple  s'était  rendu 
le  maître  à  rexcliisîon  des  nobles ,  on  éleva  à  la  dignité 
de  Chevaliers,  des  bourgeois,  des  marchands,  etc.,  etc., 
On  vit  bientôt  cette  chevalerie  se  répandre  en  France, 
eo  Italie  et  en  Allemagne ,  de  sorte  qu'au  temps  du  con- 
cile de  Constance,  presque  tous  les  députés  des  villes, 
quj  s'y  trouvèrent ,  étaient  chevaliers. 

En  France,  ils  prirent  goût  pour  une  sorte  de  fête 
qu'on  mummait  alors  toupineure  ou  toupiniez  :  c'était 
leur  tournoi.,  Ilsy  couraient  au  faquin,  au  pot  cassé,  atx 
baril  |)Iein  d'eau,  au  sac  mouillé,  se  masquaient,  et  se 
livraient  à  certaines  débauches. 

I^e  P.  Ménétrier  fait  mention  de  plusieurs  de  œs  fStes, 
dont  l'une  des  plus  célèbres  se  fit  en  1670,  à  Neuville ,  ît 
deu^  lieues.de  Lyon,  où  se  trouvèrent  vingt>une  compa- 
gnies de  Chefaliers  de  différentes  villes:  chaque  com- 
pagnie était  ctHnposée  de  deux  cent  soixante-un  Ckei^- 
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tiers.  C'est  le  glorieux  titre  que  prenaient  les  bourgeois, 
les  inarchajids ,  les  cabareticrs  et  tous  ceux  enfin  qui 
étaient  admis  à  ces  réjouissances. 

L'abus  de  foire  des  Chevaliers  dans  ces  sortes  de  fêtes 
obligea  le  Boi  Fhilippe-le-Bel  de  les  défendre  momeula- 
némciit,  par  son  ordonnance  du  38  décembre  i3i3. 
Cette  ordonnance  aous  apprend  que  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  bourgeois,  et  autres  personnes  de  pareille 
condition  ,  qui  se  faisaient  armer  Chevaliers,  dans  ces 
prétendus  tournois ,  mais  aussi  que  les  gentilshommes  et 
les  nobles,  qui  n'avalent  pas  l'honneur  d'être  agrégés  à 
(pelque  ordre  de  chevalerie,  se  servaient  de  ces  occa- 
sions pour  ajouter  le  titre  de  Chevalier  à  celui  de 
noble. 

Il  existait  aussi  en  France  certaines  provinces  où  les 
bourgeois  prétendaient  être  en  possession,  de  temps  im- 
mémorial, de  pouvoir  être  armés  Chevaliers  par  les 
Barons  ou  par  les  Archevêques ,  et  de  jouir  des  privi- 
lèges de  la  chevalerie  sans  la  permission  du  prince.  Ce 
droit  était  fondé  sur  une  ancienne  charte  du  Trésor 
royal,  dont  voici  les  termes:  NotUm  facimus  quod 
usits  et  consuetudo  sunt ,  et  fuerunt  longissimis  tem- 
poribus  observatœ  et  tanto  tempore,  quod  in  conlra- 
rium  memoria  non  existit,  in  senescaliâ  Bellicadri,  et 
in  procinciâ,  quod  Burgenses  consueverunt  à  NobiU- 
bus ,  et  à  Baronibus,  et  etiam  ab  Archiepiscopis ,  sine 
principis  autoritate  et  licentiâ,  impunk  cingidum  mili' 
tare  assumere,  signa  miKtarra  habere  et  portare,el 
gaudere  privilégia  militari.  Die  Martis  post  octacam 
pentecostes  anno  Dumini  1 298  (  Ex  Chartd  et  Carto- 
phil.  Hegio  scrinio  ordinat.  i,Jbl.  227), 
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a  Les  marchands  et  les  bourgeois ,  dît  le  V.  Méiuw- 
trier,  voulant  se  distinguer  des  artisans  et  du  menu 
peuple,  qui  demeuraient  avec  eux  dans  les  villes,  ou 
qui  habitaient  la  campagne,  firent  comme  un  nouvel 
Ordre  de  la  noblesse  civile,  donnant  le  nom  de  roturiers 
et  de  vilains  à  ceux  qui  «emplissaient  ces  professions  ; 
et  pour  se  distinguer  d'eux,  ils  s'établirent  seuls  capa- 
bles de  tenir  tes  dignités  populaires  et  municipales,  se 
firent  chefs  des  métiers,  de  la  milice  bourgpjiise,  des 
magistratures  civiles,  et  demandèrent  même  quelque- 
fois la  chevalerie  à  leurs  Seigneurs ,  et  prirent  la  qua- 
lité de  nobles  et  d'écuyers  par  la  tolérance  des  Prin-. 


«  On  voit,  cent i nue- t-i  1 ,  des  marques  de  cette  che- 
valerie bourgeoise  dans  plusieurs  anciennes  villes  d'Al- 
lemagne, des  Pays-Bas,  de  France,  d'Italie  et  d'Espa- 
gue,où  ils  avaient  des  privilèges  particuliers.  A  Bour- 
ges, en  Berry,  il  y  avait,  pour  les  bourgeois,  une  espèce 
(le  table  ronde,  composée  de  quatre  Chevaliers  et 
d'un  chef,  en  i486.  En  i^gg,  le  nombre  fut  de  vingt- 
quatre.  Ils  s'assemblaient  dans  l'église  des  Carmes,  u 

o  Plusieurs  Évêques,  selon  le  même  auteur,  préten- 
dirent avoir  le  droit  de  donner  eux-mêmes  la  chevalerie 
aux  Seigneurs  de  leur  diocèse  et  à  leurs  autres  vassaux. 
Et  comme  ils  étaient  obligés  de  soutenir  des  guerres 
privées ,  où  tous  leurs  vassaux  et  sujets  devaient  les 
servir,  les  nobles  à  cheval,  les  bourgeois,  et  tes  gens 
Aepoesie,  comme  on  les  nommait  alors,  à  pied,  n'ayant 
pas  toujours  assez  de  vassaux  nobles  pour  faire  une  ca- 
valerie considérable ,  ils  firent  Chevaliers  les  bourgeois. 
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marchands,  hôteliers ,  et  autres  pareils,  qui  pouvaient 
ealretenir  des  clievaux.  â 

I^es  auteurs  de  \Art  de  vérifier  les  dates ,  411  .règne 
de  Cliarles  YIII,  disent  :  «On  avait  fai.t,  tous  les  rè- 
gnes précédens,  des  Chevaliers -es -lob.  On  fit,  sous 
celui-ci ,  des  Chevaiiers-ès-marchandisé-  »  Lettres  de 
Bei-nard  Abzat,  lieblenaut-géoéral  au  duché  de  Guyenne 
pour  le  Duc  de  Bourbon  :  a  Savoir  faisons  que  pour  le 
«  bon  rapport  qui  fait  nous  a  esté  de  la  perfonpe  de 
«  Jacques  Marce,  bourgeois  et  marchand  delà  ville  de 
a  Tulle ,  l'avons  passé  Clievalier  à  l'ofSce  de  ntarcliAii' 
o  dise,  et  nous  a  faict  serment  audict  Seigneur  en  tel 
«  cas  aceoustumé,  en  présence  de  plusieurs  inaistres 
«  Chevaliers  en  marchandise ,  et  paie  les  droits  et  de- 
a  voirs  accoutusmés.  Fait  à  Bergerac^  le  i6'  jour  de 
«  novembre ,  l'an  mil  quatre  œnt  quatre-vingt  et  U^ 
«  (Ba/uze,  Hist.  Tutel. ,  pr.  coll.  787—788.  )  » 


CHAPITRE  XXXI. 

DBS  ÉCOTERS. 


Divers  histoiiens  preonent  l'étymologit;  de  c«  ifom 
dans  le  mot  écu,  scutum ^ àoat  on  a.  h't.  sculfirius, 
icutijer,  parce  que k&Ëcuyers,  partaient  à  lagueiTe.Et 
dans  les  tournois  leSécusou  boucliers  d^ChiiHaliers, 
ou  bien  dans  te  mot  £k:cm£,'.TCur»i',  parce  qiieJes 
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écuyers  avaient  soin  des  chevaux  et  gouvernaient  les 
écuries  de  leurs  maîtres.  D'autres  auteurs  pensent  <{u'ils 
prennent  leur  origine  d'une  sorte  de  gens  d'armes  qui , 
sous  l'empire  romain,  combattaient  avec  des  écus  ou 
boucliers,  et  qu'on  nommait  scutarii;  l'écu  était  alors 
d'une  si  haute  importance  parmi  les  armures,  qu'on 
punissait  ceux  qui  en  faisaient  l'abandon,  parce  qu'il 
formait  une  espèce  de  rempart,  à  l'armée,  contre  les 
traits  ou  l'attaque  des  ennemis.  Ces  scutarii  avaient 
la  garde  du  prétoire  ,  et  étaient  sub  dispositïone  ma' 
gistri  qfficiorum. 

Les  Gaulois  avaient  aussi  des  écuyers  qui  servaient 
les  grands  à  la  guerre,  et  qui,  en  tout  temps  et  en 
■eut  lieu ,  même  à  table ,  se  tenaient  derrière  leurs 
maîtres ,  avec  leur  écu  et  leur  lance. 

Tacite,  dans  son  livre  des  Mœurs  des  Germains, 
assure  que,  quand  ûit  jeune  homme  était  en  âge  de 
porter  les  armes,  quelqu'un  des  Princes,  ou  hiea  le 
père,  ou  un  parent  du  jeune  homme,  lui  donnait,-dans 
l'assemblée  de  la  nation ,  un  écu  et  un  javelot  :  Scuto 
/ramedquejuuenem  ornant.  Ainsi,  il  devenait scutarius, 
ce  qui  relevait  beaucoup  sa  condition;  car,  jusqu'à  cette 
cérémonie ,  les  jeunes  gens  n'étaient  considérés  que 
comme  membres  de  leur  famille  ;  ils  devenaient  ensuite 
les  hommes  de  la  nation,  ^nte  hoc  domâs,  pars  mosç 
reipublicœ.  Ce  fut  sans  doute  de  là  qu'en  France,  ces 
écuyers  furent  appelés  gentilshommes  :  Quasi  gentis 
homines. 

Les  Français,  à  l'imitation  des  Romains,  des  Gaulois 
et  des  Germains ,  conservèrent  cette  institution  ;  nos 
aucîens  capitûlaires  nomment  arma  pattiœ  la  lance  et 
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l'écu  que  portaient  tes  écuyers,  et  disent  d'eus ,  lih.  3, 
cap.  !ia  :  JSulUis ad mallumvel placiluni,  nisiarmapa- 
t/ite,  id  est,  scutum  et  lanceain  poitet,  c'est-à-dire,  que, 
dans  les  grandes  assemblées  nommées  malles  ou  plaids, 
ils  devaient  y  paraître  armés  de  la  lance  et  de  l'ccu. 

Ils  furent  aussi  appelés  armiger,  armigeri ,  parce 
qu'ils  étaient  tenus  d'avoir  soin  des  armes  des  Cheva- 
liers et  de  les  leur  présenter  au  moment  du  combat, 
soit  dans  les  batailles ,  soit  dans  les  tournois  ;  et  ils  rem- 
plissaient auprès  d'eux  les  mêmes  fonctions  que  les 
écuyers  gaulois  envers  les  Chevaliers  gaulois. 

Le  P.  Ménestrier ,  en  parlant  de  nos  écuyers ,  dit  : 
0  C'étaient  des  gentilshommes  qui  faisaient  le  service 
«  militaire  à  la  suite  des  Chevaliers,  avant  que  de  par- 
V  venir  eux-mêmes  à  la  dignité  de  Chevaliers. 

a  La  fonction  des  écuyers  était  d'être  assidus  auprès 
o  des  Chevaliers ,  et  de  leur  rendre  certains  services  à 
«  l'armée  et  dans  les  tournois.  Ils  portaient  les  armes 
n  du  Chevalier,  jusqu'à  ce  qu'il  voulût  s'en  servir.  Ils 
«  étaient  à  pied  ou  à  cheval,  suivant  que  le  Chevalier 
«  allait  lui-même.  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  se  vêtir 
li  aussi  magniBquement  que  les  Chevaliers  ;  et  de  quel- 
«  que  naissance  qu'ils  fussent,  quand  ils  se  trouvaient 
u  avec  les  Chevaliers,  ils  avaient  des  sièges  plus  bas 
«  qu'eux  et  placés  un  peu  en  arrière;  ils  ne  s'asseyaient 
M  point  à  table  avec  eux ,  fussent-ils  Comtes  ou  Ducs. 
«  Un  écuyer  qui  aurait  frappé  un  Chevalier,  si  ce  n'é- 
B  tait  en  se  défendant ,  était  condamné  à  avoir  le  poing 
«   coupé,  u 

Le  fils  même  d'un  Chevalier  de  haut  parage,  lors- 
qu'il n'était  qu'épuyor,  devait  se  soumettre  à  en  remplir 
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toutes  les  fonctions ,  dans  quclqnc  classe  d'ccuyer  qu'il 
fût  placé;  ces  classes  se  divisaient  ainsi:  Vécurer  du 
corps,  Yécuyer  de  la  chambre,  Vécuyer  tranchant  et 
\'écw)-er  de  l'écavie,  qui  était  chargé  de  dresser  les  che- 
vaux à  tous  les  usages  de  la  guerre;  il  avait  sous  lui 
d'autres  écuyers  plus  jeunes ,  auxquels  il  faisait  faire 
l'apprentissage  de  cet  exercice. 

VÉcujer  tranchant,  toujours  debout  dans  les  festins 
et  dans  les  repas,  était  occupé  à  couper  les  viandes, 
avec  la  propreté,  l'adresse  et  l'élégance  convenables,  et 
à  les  faire  distribuer  aux  nobles  convives. 

L'Écu/er  de  la  chambre,  ou  Chambellan,  avait  ins- 
pection sur  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  destinée  au  ser- 
vice de  la  table. 

VÊcujer  du  corps  était  attaché  particulièrement  à 
la  personne  du  maître  ;  il  l'accompagnait  presque  par- 
tout ,  portait  sa  bannière  à  l'armée ,  criait  le  cri  d'armes 
de  son  Seigneur,  et  faisait  les  honneurs  de  sa  maison 
dans  les  cérémonies  d'éclat. 

On  appelait  Écuyers  d'honneur  ceux  à  qui  les  che- 
valiers donnaient  en  garde ,  pendant  le  combat,  les 
prisonniers  de  guerre  qu'ils  faisaient.  Ces  écuyers  d'hon- 
neur défendaient  leur  patron  :  c'est  ce  que  fit  Saint- 
Séverin,  à  la  bataille  de  Pavie,  en  combattant  vaillam- 
ment devant  François  I*'".  Cet  usage,  qui  depuis  s'est 
restreint  aux  écuyers  de  nos  Rois,  ne  subsistait  plus, 
même  à  leur  égard,  du  temps  de  l'historien  Brantôme  : 
à  peine  les  anciens  en  avaient-ils  conservé  la  tradition. 

D'autres  écuyers  veillaient  à  la  panneterie  et  à  l'é- 
cliansonnerie  :  ils  avaient  soin  de  préparer  les  tables,  de 
donner  à  laver,  avant  et  après  le  repas,  de  disposer 
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tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  tes  divertissemc^s  qui 
suivaient  les  festins,  de  servir  ensuite  les  ëpices,  les 
dragées,  les  confitures,  les  liqueurs, qui,  sous  Philippe- 
Auguste  et  ses  successeurs,- étaient  les  clairets,  \tt  pi- 
ment, le  vin  cuit,  Vhypoxas  (ou  hydromel),  et  les 
autres  boissons  qu'on  nommait  le  vin  du  coucher.  Ces 
écuyers  conduisaient  enfin  les  étrangers  dans  les  appar- 
temens  qu'ils  leur  avaient  eux-mêmes  préparés. 

On  rencontre  '  les  noms  des  plus  illustres  maisons 
parmi  les  pages,  les  écuyers,  et  même  les  domestiques 
inférieurs  des  Chevaliers  ou  Seigneurs  qui  pouvaient  ne 
valoir  pas  mieux,  et  peut-être  valoir  moins  du  côté  de 
la  naissance.  I^  mérite  seul  décidait  du  choix  qu'où 
disait  de  celui  à  qui  l'on  s'attachait.  Comme  sa  nmison 
était  une  école  où  l'on  venait  s'instruire,  on  ne  txmsi- 
dérait  que  la  valeur,  l'expérience  et  l'hahileté  dans  l'art 
militaire  du  maitre  dont  on  voulait  recevoir  les  leçons. 
Ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  détermina  Antoine  de 
Chabannes  à  entrer  page  d'abord  dans  la  maison  du 
Comte  de  Ventadour,  et  ensuite  dans  celle  de  la  Hire  ; 
et  jusqu'au  quinzième  siècle,  on  vit  les  plus  grands 
Seigneurs,  les  hauts  Barons,  et  même  les  Princes  du 
sang  royal ,  se  décorer  du  titre  d'écuyer  dans  leur  jeu- 
nesse, et  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  admis'à  l'Ordre  de 
chevalerie. 

Nul,  s'il  n'était  Chevalier,  n'osait  combattre  un  Che- 
palier.  La  loi  était  conforme  à  cet  usage  :  elle  n'accoi^ 
dâit  point  à  l'écuyer  le  duel  ou  gage  de  bataille  contre 
le  Chevalier.  Néanmoins,  comme  les  Chevaliers,  abusant 
de  leurs  privilèges  ,  et  sûrs  de  l'im^punité,  auraient  pu 
commettre  des  violences  et  des  injustices  aU  préjudice 
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des  ëcuyers,  uoR«  ancienbe  jurisprudence  apporta  d^s 
remèdes  à  cet  inconvénient  :  elle  soumit,  dans  certains 
cas,  le  Chevalier  à  se  battre  à  pîcd  contre  l'écuyer,  et 
comme  |ui  armé  selilenient.de  l'épée  et  de  l'écu. 

L'écuyer,  n'ayant  pas  le  drdit  de  se  vêtir  des  armure 
du  cheralier,  est  appelé,  pour  cette  raison ,  par  certains 
écrivains,  nudus  miles;  cqiendaDt,  il  pouvait  avoir 
une  espèce  de  haubert  ou  haubergeon,  mais  plus  léger 
que  celui  du  Chevalier,  et  de  moindre  résistance  contre 
lès  coups  :  tln'avait  pdint  de  cotte  d'armes  ;  son  armure 
de  tête  consistait  en  uu  bonnet  ou  chapeau  de  fer  moin^ 
fort  que  le  casque  ou  le  heaume  du  chevalier,  et  qui  ne 
pouvait  être  chargé  de  timbre,  cimier,  ni  d'autres  oriie- 
mens;  L'écuyer  qui  aurait  pris  les  armes  de  Chevalier 
avant  de  l'être,  était pauh Jamais  exclu  de  la  chevalerie. 

Il  n'était  permis  aux'  écuyers  de  se  battre  qu'avec 
l'épée  et  l'écu,-'la  lance  étaiit  rtservéé  aux  Chevaliers  ;  et 
sFuii  écuyer  appelait  .en  duel  un  rotuner,  il  devait  com- 
battis à  pied,' armé  comme  un  champion,  et  de  même 
qoie  le  roturier.  . 

-IjCS  écuy'érs  n'avaient  pas  droit  de  sceller  leurs  actes 
comme  les  Chevaliers,  qui ' pouvaient  être  représentés  à 
cheval ,  fermés  de  toutes  pièces.  Il  y  a  des  exemples  des 
trEiziènie  et  quatorzième: siècles,  ou  des  écuyers  remet- 
taîeiit  à  butorikei'.  des  actes  de  leur  sceau  quand  ils  se- 
raient parveiûisià  la  chevalerie. 

li'^ëctiyer  ne  pouvait  porter  d'éperons  dorés  ni  d'habits 
deivetours,  mais  il  portait  des  éperons  argentés  et  des 
liabtts  de  soie,  11' n'était  jamais  qualifié  de  messire,  ni  sa 
femme,  de maf^me;  on  l'appelait  seulement  demoiselle 
ou .damoiselleT. quand  même  elle  aurait  été  Princ^se; 
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mais  dès  que  son  mari  était  devenu  Chevalier,  elle  pou- 
vait se  qualifier  (/ame  ou  madame,  et  lui-même,  mes- 
sire  ou  monseigneur. 

Comme  il  y  avait  des  ecuyers  qui  n'avaieut  pas  assez 
de  biei/s  pour  parvenir  à  la  chevalerie,  c'est  ce  qui  obli- 
geait souvent  les  Rois  à  étabhr  une  pension  à  ceux  qu'ils 
créaient  Chevaliers,  quand  ils  n'avaient  pas  de  quoi  sou- 
tenir cette  dignité. 

I^a  qualité  d'écuyer  était  toujours  au-dessous  de  celle 
de  Chevalier,  d'où  vint  le  proverbe,  que  tout  noble  nait 
écujer,  et  ciet/ient  Chevalier  pa.r  sa  promotion  ou  réœp- 
tioa  dans  l'Ordre  de  chevalerie;  mais  il  était  nécessaire, 
pour  qu'un  écuyer  pût  parvenir  à  l'état  de  chevalerie, 
qu'il  fut  de  bonne  maison,  qu'il  eût  des  fiefs  assez  con- 
sidérables, et  qu'il  eût  fait  quelque  action  d'éclat 

Les  écuyers  d'ancienne  famille  avaient  le  pas  sur  ceux 
qui  avaient  été  anoblis,  ou  dont  la  race  était  nouvelle: 
cependant,  lorsque  le  Prince  faisait  un  noble  par  l'ad- 
mission à  la  chetialerie,  celui-ci  précédait  les  écuyers, 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'ancienneté  d'origine ,  parce  que  les 
grâces  du  Prince  doivent  produire  tout  l'effet  que  pré- 
tend la  puissance  qui  les  confère. 

Les  Chevaliers  perdirent  de  bonne  heure  plusieurs 
des  prérogatives  qui  leur  avaient  donné  tant  d'avanUge 
sur  les  écuyers  ;  ils  admirent  ceux-ci  dès  le  quatorzième 
siècle  à  se  mêler  avec  eux  dans  les  tournois  et  dans  les 
gages  de  bataille.  Les  écuyers ,  abusant  de  cette  condes- 
cendance, s'en  firent  un  droit  pour  prendre  des  armoi- 
ries ,  et  s'approprièrent  même  insensiblement  les  orne- 
mens  qui  étaient  affectés  anciennement  aux  éctis  des 
seuls  Chevaliers:  tout,  successivement,  se  trouva  cou- 
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On  vit  même,  daos  la  suite,  le  tibe  d'éc\iyer  jiiys  io- 
4istiiurt«m^oti  pw  Iw  mJ^Je»,  pabb  cw8<»t^>aer  hur  fitat 

pofir  en.-  imposer!  shf  1#<  9t))>Iea4e  i  laquelle  ib-  préten- 
(laieot:  ropdoaQftnoe  d?  Vhh,  rendue  pat  Hfsfft-m,  ai 
mai  1579, «t  lep^its  du  moi»  d'août  i!5^,  dti  maÎB 
dépars  i6oo,flbJcts  calu«rsd<fsétaU-généruisdf  t6i'4, 
vwiIiuK»^  SQppoiier  à' wtte.  u»^rpckl:ipa,^imi»>lc  funeat 
presriiQe  impuissftas ,.  et  Itouis  XUl,  par  sfia  édlît^  du 
tlMie  dejaiivier  iQM,  (iit  obligf  d'imposer  uiu!  masai» 
dp  a^pGO  fpann  à.  çep  usurpateurs. 

N^tre  juriqpFudence  e^igmit  eucoM,  pour  que  la  titre 
d'éew^r  fût  carqctérùfiqae  de  nçUesae,  que  eàxù  i}iii 
l'avait  pris  dans  ce»  actes  justifiât  d'un  état  noUe.  1* 
Parl^nent  de  Paris  l'a  jugé  aip$î  par  atirât  du<  3d  oc- 
tobre i554,  et  .p^r  pl^sÏQurs  autres  des  arnsées-  i(k)7 , 
i6|5,  1616,  i^aiji^aâet  iâ3a,  cit^daoftla  Biblio' 
thcque  du  droit  fmti^ais  par  Spttt^j  4tt  mot  noblesse. 
Cf^odaaf:  on  ne  peut  dbu^  que  le  titre  d'éeuyer  ne 
d^igp^t  un  iiobl^  à»  bonqfl  naue,  avant  Ifordoniunoe 
de  Blois  ;  mais  depuis  cette  époque,  il  fut  ptâs,  oomme 
jç  t'ai  diti  iBidifférisnWWC  paP  1^  anoiiSRs  ndblea  et  les 
aBcd>lis, 

Cf  ti'âtQÎt  pas  ult'fiÊte  de  dérogeanw  ^ue  d'avoir  omis 
de  ppoftdre  la  ^alité  d'écuyer  dan»  <}iielques  actes  ;  mus 
si  celui,  c^i  voulait  prouver  sa  uolilesse  n'avait  pée  de 
titres  constitutif»  de  ce  droit,  ^  ({ue  la  plupart  d«  actes 
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qu'il  rapportait  ne  fissent  pas  mention  de  la  qualité  d'é- 
cuyer,  prise  par  lui  ou  par  ses  auteurs ,  en  ce  cas,  on  le 
présumait  roturier,  parce  que  les  nobles  étaient  ordi- 
nairement assez  jaloux  de  cette  qualité  pour  nepas  né- 
gliger de  la  prendre. 

Il  y  avait  certains  emplois  dans  le  service  militaire  et 
quelques  charges  qui  donnaient  le  titre  d'écuyer,  sans 
attnbuer  \  celui  qui  le  portait  une  noblesse  héréditaire 
et  transmissible ,  mais  seulement  personndle.  C'était 
ainsi  que  la  déclaration  de  i65i ,  et  l'arrêt  du  grand 
conseil,  disaient  que  les  gardes-du-corps  da  Roi  pou- 
vaient se  qualiQer  d'écuyers,  ainsi  que  les  commissaires 
et  contrôleurs  des  guerres  :  quelques  autres  ofGci^^ 
prenaient  aussi  de  même  ce  titre  «a  vertu  de  leur  état. 

lies  écuyers  étaient  sujets  au  ban,  comme  les  Barons, 
les  Bannerets  et  les  Chevaliers  i  ils  devaient  servir  le 
Boi  dans  son  armée,  aussi  long-temps  les  uns  que  les 
autres. 

Une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  de  1 338,  tou- 
chant la  solde  des  gens  de  guerre,  porte  : 

«  Les  écuyers  ayant  un  cheval  de  moins  de  sS  liv.. 
Cl  non  couvert,  auront  une  paye  de  7  sols  par  jour. 

«  L'écuyer  ayant  un  cheval  de  4o  liv.  au  moins, 
«  couvert  de  fer,  de  cuir  et  de  corne,  aura  7  sols  6  de- 
a  niers.  » 

Par  une  ord<Hinance  du  Roi  Jean  I",  de  Tan  i35i, 
l'écuyer  armé  avait  une  paye  de  10  sols,  et  s'il  avait 
avec  lui  un  valet  armé  d'hauberçeon,  bassinet  à  ca- 
mail,  gorgerette,  gantelet  et  chape,  5  sols  de  plus. 

H  y  avait  aussi  des  Êcujrers- Bannerets ,  qui  étaient 
supérieurs  aux  autres  écuyers,  et  qui  possédaient  des 
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fiefs  avec  droit  de  bannière;  mais  n'ayant  pas  encore 
reçu  rOrdre  de  la  chevalerie,  ils  ne  devaient  pas  s'en 
attribuer  le  titre.  Cela  n'empêchait  pas  qu'ils  n'eussent 
le  commandement  sur  les  Chevaliers  qui  étaient  leurs 
vassaux,  ou  qui  servaient  dans  leur  compagnie;  ou 
souvent  encore ,  lorsqu'ils,  tenaient  leur  commission 
de  nos  Rois  pour  commander  dans  les  armées. 

Les  Écuyers-Bannerets  ne-prenaient  point  la  qualité 
de  Messlrc,  Monseigneur  ou  Monsieur,  non  plus  que 
les  simples  écuyers,  avant  qu'ils!  fussent  reçus  Cheva- 
lier.'Ils  avalent  la'  paye, des  Chevaliers-Bacheliers,  qui 
était  de  20  sous  tournois. 

Dans  la  maisonde  nosltois,  il  y  a  toujours  eu  des 
écuyers  d'éourie  qui  étaient  de  la  plus  haute  naissance. 
Ija  Koque  dit  que,  sous  François  I*"",  en  i543,  Robert 
de  Pommereuil ,  Chevalier,  et  Vespasien  de  Carvoisia , 
étaient  écuyers  d'écurie  du  Prince,  et  qu'ils  furent  suc- 
cessivement pourvus  de  la  charge  de  premier  Écuyer. 

Le  Grand -Ecuyer  de  France  est  appelé  dans  tes 
cliartes  latines  :  Scutifer,  armiger  Régis,  parce  qu'il 
portait  l'écu  du  Hol,  comme  faisaient  les  écuyers,  qui 
portaient  l'écu  de  leur  Clievalier,  armorié  de  ses  armes, 
et  décoré  de  son  cri  de  guerre  et  de  sa  devise^  Il  sera 
question  du  Grand-Ecuyer  au  chapitre  des  Grands- 
Officiers  de  la  Couronne. 
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CHAPITRE  XXXII. 

MBS'  WJnEA- 


Okk  troure  daae  Màiage  plusieurs  ët^mologies  àe  œ 
mot  petdagûgiMn,  juigu*,.  puer  nobilis  è  famuiitio 
viri principis.  Pœdagogiani paai ,  etc., et  en  italien 
paggio  y  dont  les  FraoçtU  «st  feit  page. 

Les  fprauds,  duii  les  Romsins,  entretenaient  à  lear 
servita  une  certaine  tpiawtité  de  jeunes  geast^'ilb  &i- 
auettt  éleTer  som  la  survcdlIaiiCe  de  i)uelques  vhui  m- 
daves  appelés  pédagogues  :  cfaacan  de  ces  jeune*  gar- 
çons était  d^i^é  pM*  le  mot  île  pofdagogitaïus  patr. 
Cest  de  cet  usage  qu'est  veiku  dan  les  coUra  modemes 
cWui  d'avoir  des  pages. 

Ces  pages  étaient  nchement  vâtus  tA.  choisis  panni 
les  engins  qui  se  distinguaicat  pai*  leur  beauté  :  oeuc 
qui  étaient  Etttaehés  aa  serrioe  des  Empereurs  nnnatiis 
^ient  stms  la  surveilbuce  du  maîlfe-dliôlBl. 

n  Les  Francs,  dit  M.  le  Comte  du  Buat,  ei^nacrvàrent 
l'usage  de  grossir  la  cour  du  Prince  par  une  nombreuse 
jeunesse,  à  laquelle  Hincmar  donne  en  latin  le  nom  de 
discipuii,  par  lequel  il  a  cru  rendre  le  mot  ^recpœda- 
gogiani.  Chaque  officier  palatin  en  avait  un  certain 
nombre  sous  lut.  C'était,  selon  Hincmar,  des  jeunes 
gens  qui  s'attachaient  à  eux,  et  qui  leur  faisaient  autant 
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d'honneur  qu'ils  en  moevaioat  eux^nêmcs  4^  l'amitié 
que  leuf  témoigutfiMit  des.pBGSoonefl  cAu^idénihles  i^s 
rÉUL'.Gbftqqe  «lùbre  pineucait  à  M&^^lèves.recoEuioB 
d'êUe  .âoiuitM  éi  S-oi  et  de  Ui  -âtire  kur  cour,  afin 
qu'UsaeEouvîntd'euK  lonqu'il  s'agissait  de  remplir  los 
places  vacantes  :  ces  d^ipiesuïQtvibKaicat  Jheaua(H^>  a, 
resdre  Ift  cour  oombreuse-et.ltfillaQte.  » 

Dans  Iw  i«mf»  de  A'^ncteaiut  chevalerie.,  oo  appelait 
page.,  amplec  ou  damOmau  un  geatilbomme  ^pie  J'oa 
retirait  des  mains  des  fraaHiQs  h.  l'âge  de.sept  90  huit 
anâipotir  )e  nwUreai^rèe  d^  quelque jhaut  Baron  ou  de 
quelque  illustre  Chevalier  <{ui  avait  un  état  de  maisan. 
P'oyet-t»  4{ue  j'ea  w  dit,  f)age,aa4  «t  suivante». 

iH.  de  .BpuUiavtlUers  dît  encore  que  «  le  fiage  était 
«  proprameut  uu  appreatif  d'armes,  qui  faiâtit  partie 
u  de  ia  'SO^  idu  gendarme ,  lonque  (^larles  YU  en  for- 
■  ma  Jcs  '^ioEe  e<Nnpaçeies  dites  d'ordonnaiiiee;  u  et 
il  étak  compris  ^ns  la,paye  de  ce.gendaroke,  Êxée,à 
^Jraabs  |tar«ois;pourIui,  trois  chevawc,  son.page, 
un  gros  vaLet ,  idas  acobers  à  «hevat  et  ua  coidiUiw.aasà 
à  dievaL,  ce  qui  faisait  six  (dievaux  ,pour  lui  ,gendai?me. 

Jusqu'au  rè^M  de  Fnttçtùs  i",  pour  -être  admu  à 
faire  le  servîœ  huilai  danasachaHibrej-à  titre  de,pag«, 
il  Ëdlaitauffi  Beulcwent  être  noble  ^'tmoienBe.eKtraction, 
«ais  jouir  ou  avâîr  la  perspective  d'uuae  propriébé  da 
6^000  fraBCS  -de  rentes. 

Aux  .éliatsig«nénaui.  tenus  à  ^Paris  «n  J&114,  la  bo- 
bl«ue  <lu  sojrfcume  sup$>lia  le  fiai  ^  ^ewlr '^  ^^;^  grauu^ 
nombpe-des  pages  qu'il  pourrait,  ^  d'onhmner  ^'-ils 
fmsenttous  (k^,quaiité  requise,  «oti^mémwt'à  l'ar- 
tiels  flUi/de^'wrdMiàÉttce  d'Oirl.éftas. 
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Les  pages  d'honneur  ne  servaient  que  le  Roi  et  les 
grands  vassaux  de  la  couronae.  On  let  appelait  aussi 
premiers  pages  eu  Roi;  ils  servaient  dans  l'intérieur  du 
Louvre  sous  les  ordres  du  Grand-Ciiambrier  de  France, 
et  les  pages  de  la  grande  et  petite  Ecurie  servaient  sous 
les  ordres  du  Grand-Ecuyer  de  France. 

Par  le  règlement  du  Roi  du-i8  septembre  1734.  les 
places  de  pages  de  la  diambre  du  Roi  étaient  à  la  nomi- 
nation des  quatre  premiers  gentilhâmmes  de  la  chandire 
de  S.  M.,  chacun  dans  son  année. 

Pour  être  admis  au  nombre  dç  ces  pages,  il  fallail 
prouver  sa  noblesse  dès  l'an  i55o,  par  titres  originaux 
qui  devaient  établir  une  filiation  paternelle,  suiviedepuis 
le  présenté  jusqu'à  cette  époque,  sans  aucun  anoblisse- 
ment, relief  ou  privilèges  attributifs  de  ndilesse. 

Les  pages  de  la  grande  Écurie,  suivant  les  régle- 
mens  des  années  1721  et  17^7,  devaient  faire  preuve 
de  nt^tesse  ancienne  et  militaire,  au  moins  depuis 
l'an  1 5So ,  sans  aucun  anoblissement  connu.  Ils  devaient 
être  âgés  de  quinze  ans  au  nwins ,  bien  constitués  et 
connus  par  de  bonnes  mœurs.  Le  règlement  de  1729 
astreint  aux  mêmes  conditions  les  pages  de  ta  petite 
Écurie  et  les  pages  des  Écuries  de  la  Reine. 

Par  un  autre  règlement  du  4  février  1 567 ,  tous  sei- 
gneurs, gentilshommes  et  autres  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  iàirc 
porter  à  leurs  pages  aucuns  draps  de  soie,'  broderies, 
velours,  ni  autres  enrichissemens  de  soie,  le  tout  réservé 
seulement  aux  pages  du  Roi,  de  la  R«ine,  et  à  ceux  des 
Princes  et  des  Princesses,  des  Ducs  et  des  Duchesses. 

A  l'armée,  les  pages  de  la  cbaoïbre,  et  ceux  des  écHi- 


ertby  Google 


DES   VARLETS.  4^3 

ries,  servaient  d'aides-de-camp  aux  aides-de-casip  du 
Roi.  Les  armes  du  Roi  étaient  toujours  port^,  en  cam- 
pagne, à  la  suite  de  S.  M.,  soit  sur  un  chariot,  soit  à 
cheval,  et  s'il  y  avait  apparence  de  bataille  ou  de  tom- 
bât, le  doyen  des  pages  de  la  grande  Écurie  mettait  sur 
lui  les  armes  du  Roi,  afin  d'être  prêt  à  les  ini  donner 
dans  le  moment.  Ces  armes  consistaient  dans  un  casque, 
une  cuirasse  et  des  tassettes  ou  demi-bn^sards:  il  y 
avait  aussi  une  selle  d'armes  sur  le  cheval  du  Roi, 
garnie  de  lames  d'acier. 


CHAPITRE   XXXIII. 

DES  VAKLETS. 


Plusieurs  auteurs  font  dériver,  ce  titre  du  mot  hébreu 
valudf  qui  signifie  enfant,  ou  de  celui  de  bar  ou  var, 
qui  signifiait  fîls  chez  les  Sarrazins,  et  que  les  Espa- 
gnols ont  changé  en  celui  de  varo,  dont  on  a  fiiit  vo 
rolus,  varoletus,  varokt,  puis  varlet;  et  par  syncope, 
valet.  Ducange  fait  venir  ce  mot  de  vassaUus,  vassal, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ce  titre ,  il  fut  ca- 
ractéristique de  noblesse ,  dans  l'ancienne^  monarchie , 
et  fut  même  si  considérable,  que  Yitieh^rdouin ,  dans 
son    Histoire  de   ConsUmtinople ,  appelle   le*  Prince 
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Aleais,  fils  ée'VExnpmeavp^  Is»&C'GonMl»e,le  vttfaf 

Ensi  furent  li  measager  envoyé  en  Allema{,tie, 

AI  valet  de  ï^nstaDtinDple  et  dl  "Roy  Phelippe  d'Allemagne. 

'K«lu5  troutons  auEu ,  dans  tm  Boin|Me  de  la  maiaoB 
.duAoij-daté  de  U  Peatocôtc  ^de  l'an  l3r3,  ifse  Louis, 
Am  de  Nawunre,  i^iUippe,  0«Bte.dejPoitoii^«tiCfaEirtf«, 
eoËins  du  Roi  Ide  i^i-auce  t^ippe-4e'Bel  ^  ainsi  que  iptu- 
sieurs  grands  Seigneurs ,  sont  qnalifi^  de  viie^. 

2>ans  les  registres  de  la  Chambre  des  comptes ,  on 
voit  deux  titres  du  «ûme  Rm  f  lûU^e ,  do»t  l'un ,  de 
l'an  1392,  contient  que  valet  est  un  serviteur  noble, 
qui  allait  partout  oîi  le  Chevalier  son  maître  lui  coin- 
mandait;  par  Vautre  titre,  qui  est  de  1297,  ce  Prince 
qu^ifîe  de  valei  et  damoiseau  Aimery  de  Poitiers  en  ces 
termes  :  Philippus,  Dei  gratiam  Francorum  Bex,  etc., 
dilectus  etjidclis  valetus  noster  ^imericus  de  Pictavis, 
domicellus. 

Ce  même  Roi  fît  une  ordonnance  à  Longchamp ,  le 
10  juillet  i3o^,  idiuts  tat^udle  il  e^  jterfé  Ae  HUet  de 
-fiieiEti^«li,  valet  de  ta  kéine,  «'eat-à-ijit-e  ^  écuyer  de  la 
Reiife. 

OuiUttuMVe  ifie  'Iiéeay  est  Mplô;^  ftvéfc  la  ^Hlit^  tk 
-v4«t ,  îrti  t'aie  des  hMhMages  rea^dus  aU  Roi ,  à  k^tise 
kbkk  coritlë  -de  Poitiers  ;  et  Sèvttl'y,  Vicomte  ^  flioùars, 
y  est  aussi  qualifie  de  valet. 

Tje  tftce  de  valet  éteit  atAréfbis  «i  diononbte  ^dans 
toiites  ix»  chroniques,  que  Jean  J^'rotBSkrt  'Sj^y^e  Qtiy 
de  LuB>Q;nAn  v^ét  tiu  Comte  .de  Poitou. 

B6chésné:,>dns  Xlhsteire^ia.  Ataisonée  itithelûa. 


en  by  Google 


rapporte  Ub  titre  de 'laa  i sbi ,  émi  tet[Uél GulHautiDe 
du  Pleseis  se  qualifie  de  v^et»  qui  sigiiiSe  ëciv^rott 
damoîsel  ;  et  il  ajoute  cette  paftict^rité,  qUe  les  ni>blièG 
qui  s'iâtitutaiélit  «aléts  doonaient  h  tioQâaltrc  itâr-tà , 
qu'étabt  issus  de  Chevaliers ,  ils  prëteudaieM  ttUBsî  i 
l^O^pe  de  chevélferiâ ,  obteau  par  leurs  -pères,  li  eite 
«Qsuite  plusieurs  litres  aociràs ,  où  un  particittiér , 
qualifié  de  valet,  se  dit  Bis  d'un  Qievalier  Gassb  ;  tiH 
anciwï  pdèfte ,  parldBt  du  jeune  Richard ,  l>uc  de  Nor- 
mandie ,  d4t  : 

Ni  a  ère  mie  Chevalier,  encor  ère  valelon. 
N'avoir  encor  envis  ne  barl>c,  ne  (juernoa,  etc. 

£t  BoulainviUiers  6'ei^rùae,aiâfii:  «Il  est  à  remar- 
((aer  qu'il  y  avi|it  deux,  sortes  de  valets  à  la  suite  des 
Se^BeuTb  dans  les  tonipe  où  la  noblesse  fournissait  les 
tnMipes  de  l'État;  et^endast  le  tfunps  aussi  que  diffa  la 
geedarmo^ie  d'ordonnance,  instituée  par  la  informe 
que  fit  Cbai'les  VU.  Il  y  avait  des  varlets  qui  étaient 
nobles,  mais  non  encore  Chevaliers ,  et  ies  igrxM  varlets, 
(|ui  étaient  ce  qu'on  appdle  ai^ourd'hui  valets  et  la> 
'  quais,  a 

Ducaageajoute qu'eu  appelait  vmkes  lés  eofens des 
grands  Seigneurs,  qui  n'étaient  pas  Picore  poomus  à 
l'Ordre  de  chevalerie  ;  et  qu'on  a  donné  ce  titre  à  des 
officiers  de  la  maison  de  nos  Rois,  en  te  disant  suivre 
de  celui  de  leurs  fonctions ,  tels  que  valet-tranchant  du 
Roi ,  valct-échanson ,  etc. ,  etc.  Ces  cliat^es  de  valet- 
tranchant  du  Roi  ont  été  exercées  par  les  plus  grands 
du  royaume  ;  et  Gauvain  de  Dreux ,  Prince  du  sang  de 
France ,  n'a  pas  cru  dégénérer  en  en  prenant  la  qualité, 
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comme  od  le  voit  par  une  quittance  enregistrée  à  la 
Chambre  des  comptes,  scellée  du  sceau  de  Dreux ,  et 
datée  du  a4  septemiire  1407. 

Jusqu'au  règne  de  François  l",  it  fallait  être  gentil- 
homme pour  remplir  la  charge  de  valet-de-chambre  du 
Roi  ;  ce  fut  ce  Prince  qui  permit  aux  plébélcDs  de  le 
servir  eu  cette  qualité;  auparavant,  ils  ue  pouvaient 
être  que  valets  de  garde-robe. 

Le  titre  de  varlet  011  valet  équivalait  à  celui  d'écuyer, 
et  il  fui  principalement  employé  par  la  noblesse  du 
Poitou. 

Plusieurs  auteurs,  en  parlant  de  l'institution  des  jeux 
de  cartes,  qui  eut  lieu  pour  distraire  le  Roi  Charles  VI, 
lorsque  ses  accès  lui  laissaient  quelques  intervalles  de 
tranquillité ,  disent  aussi  que  ces  cartes  faisaient  allu- 
sion à  h  royauté  et  à  la  chevalerie ,  et  que  les  quatre 
valets  qui  s'y  trouvent  représentés  Sous  les  noms  d'O- 
gier,  Lancelot,  La  Ht're  et  Hector,  étaient  des  person- 
nages historiques  ;  les  deux  premiers  comme  héros  du 
temps  de  Charlemagne ,  et  les  deux  autres ,  Hector  de 
Gaiand  et  La  Hire,  comme  capitaines  distingués  du 
siècle.  Ils  ajoutent  que  les  quatre  valets  représentairat 
le  corps  de  la  noblesse ,  et  que  tes  rois  et  reines  repré- 
sentaient la  royauté. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


DU  «ENTILUOMHE  DE  NOM  ET  D'ASMES  , 
HORREURS  DE  LA  COITB. 


Chez  les  Romains  ou  appelait  gentiUs  celui  qui  était 
né  d'une  famille  libre  et  ingénue ,  c'est-à-dire  d'une  race 
qui  avait  été  libre  de  tout  temps,  et  qui  n'avait  jamais 
été  sujette  à  aucune  espèce  de  servitude  ;  Gentiles  sunt 
qui  inter  se  eudem  nomine  sunt,  ab  ingenuis  onundi 
sant,  quorum  me^orum  nemo  seivitudinem  servini, 
qiU  capite  non  sunt  diminuti.  (  Cicer.  in  top.  )  Parmi 
euK,  la  genlilité  était  prise  pour  une  aocienne  race. 
Selon  Amnien-MarcelliD,  les  troupes  les  plus  estimées 
des  Romains  étaient  les  scutarii  et  les  gentiles ,  et  c'est 
enfin  de  ce  dernier  mot  dont  nos  historiens  font  dériver 
l'origine  de  gentilhomme,  gentis  komo,  qui  a  une  race 
à  lui,  qui  compte  une  famille  connue.  Chàesanée  ex- 
plique :  Nobiles,  seu  gentiles,  et  Budée  dit  :  Gen~ 
tiles  homines  pro  nobilibus  appelldntur  ;  quasi  inge- 
luii  ab  origine  et  quorum  majorer  se/vttutem  nullam 
prorsùs  setvierunt.  D'atitres  historiens  ajoutent  :  Nous 
appelons  nobles  de  sang  ceux  qui  sont  nobles  de  temps 
immémorial,  et  dont  on  ne  saurait  dire  ni  prouver  par 
écrit  quand  ils  commencèrent  à  l'être ,  ni  de  quel  Prince 
ils  reçurent  cette  grâce  :  or,  est-il  que  les  horpmes  tien- 
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nent  cette  obscurité  plus  honorable  que  si  l'on  conaais- 
sait  dtfltioetemeBt  -le  «^Araipe. 

Les  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  sont  ainsi 
nommés  parce  iju'Us  |>9Ftcnt  «euls,  entre  les  nobles,  le 
nom  de  leur  race  depuis  que  le  surnom  et  les  armes 
sont  héréditaires  dans  les  familles,  ce  qui  n'a  pas  com- 
mencé avant  te  dùùàRis  iièdc,  owinrae  le  reconnaissent 
tous  les  savans  qui  en  ont  cherché  l'origine  :  André  Du- 
chesnes,  Spelman,  Fandiet,  Du  Tillet,  etc. 

Ducange  dit  que  le  gentilhomme  de  nom  et  d'armes 
Mt  celui  qui  porte  le  nom  et  les  ^umês  int  ses  uic£tr«s , 
et  qui  est  issu  d'une  nobleuc  imntétDOriale  du  coté 
pHtsmel  -et  du  a^té  materaei. 

Le  gentilhomme  deinom  et  d'«rnM8  n'est  pas,  non- 
seuimnent  oelui  qui  &it  profession  des  ormes,  mais  «- 
core  odni  iqui  vient  d'QneferaiUeBOcisnne  donti)  porte 
l'écu  6t  le  nom  :  Ettm  nomine  et  arJttù  nobUem  esse  fut 
pnprii  oognominis  tesseram  gentilitiaM  gestat,  et  eo 
aamguine  genkms  est,  ei^ûs  idem  insigne  et  nomea 
firopria  sithe. 

âelen  l'avis  •de  Mdn^ye,  'Roi  d'aranes  de  i«  toi- 
8CH1  d'^r,  «  nul  ne  devait  porter  la  Couronne  d'«r,  sur 
*«es  armeirics,  qu'il  ne  fQt  gca^lhomtne  -de  nom  et 
«'d'armes  etilie  0*1.  » 

Cîette -noblesse  de  nom  et  d'arinas  at  eonstetéc  par 
les  noms  des  familles  «qui  sont  «arq^a^cs  ^ns  ehaqoe 
prorincË  deFratice;  |)ar  'k  régularité  et  i»  eoBti»iHté 
des  armes  ;  ^r  l'usage  des  orù  de  guerre ,  par  krlooguc 
pnseuion  des  terres ,  fiefx  et  Kignen-îes^  >par  ies  «I- 
iiflnoâs  prises  oonstemitaeilt  avec  'An  fiHaUles  (âietale- 
«e«lu«;|Mr  les  (;aali6cMioti6  pri«3:attci8nosBi«Bt  de 
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ClieTa)îer,  DkmMseau',  Bannere^,  Byetletkr,  Écaytr;  par 
les  chai>ges«e  (tignités  dont  tes  femiUesontétépouvues; 
pH-lfesfbDdalioDKd'é^ise;  pavt^  rangs  quie  W fitmUt^s 
odt  ooeupé  daiH  t'es  aHemblées  de  ta  natioa,  dans  l«s 
PEtffeHW^,  aux  baptdmes,  aux  noces,  auK  Ain^*iU«s 
et  aui  sacf«s  db  110s  foîb  ;  par  )$'  présanse  dans  1«b  tour- 
nois; par  les  sceaux,  épitaphes,  tombeauK  et  atitpes 
Monumena  publics. 

Celui  qui'  a  été  anotU  peat  bien ,  a>rao  le  temps,  de- 
venir gemiifiamim  (  à'  Ib  troiei^ne  génàntioD ,  c'est-à- 
dire  lors^'il  justifie  un  aïeul<eli|n'père  aaot^  «t  noble), 
imiB  jamais  gentilhomme  de  nom  et  d'armes ,  pu^que 
la  noblesse  immémorialie  lui  manqueront,  et  c'eet  cette 
aoetennet^  qui  feit  la  difT^nce  enti«  cette  «ort«  de 
gentilshommes  et;  les  nobles  de  race,  iasua  d'anoMis  par 
lettres  ou  par  cb»ge«.  On  peut  avoir  une  noblesas 
illustre  pM  fei^loi  dans  l«fi  grandes  diarges  ou:  di- 
gnités die  l'État,  sans  pour  cela  pouvoir  prétendre  à  la 
■oblMae  <le  nom  et  d'armes-,  qui  ne  peat  provenir  que 
d'une  ongîtie  libre  et  iinmëmoriale. 

Ces  maisons  de  noms  et  d'armes  se  sifnt  fermées, 
dans  le  ovmmencement  des  fe(5,  des  surnoms  et  des 
annoiries-,  et!  se  sont  rendues  pemarquables  par  les  cris 
dé  guetve  et  les  exploits  militaires  \  l'eKercîoe  des  ar- 
mes n'étant  alors  pçrmis  qu'à  oe»x  qui  vivaient  noble- 
ment. 

J'ai  dï^k  dit  que  le  gentilhomme  de  nom  et  d'armes 
^ait  cel*ii  qui  portait  le  nom  de  quelque  province, 
ville,  bourg ,  château ,  seigneurie  ou  fief  m^le,  qui  avait 
des  armoiries  propres  à  son  nom ,  \  sa  famille,  et  doot 
la  aoblesse  n'avarl  aticu»  principe  conmi,  et  ne  procé- 
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dait  pas  du  privilég«  et  de  la  bieaveillaace  du  Pnnce. 
Cerlum  est  quod  nobiles  ex  origine  sunt  qui  longd  série 
etpr&sapiâprœdecessorwn  habentsuaarma  elinsigma, 
et  communiter  tali  tempore,  cu/'us  ittîtii  memoria  non 
exstat  in  contrarium ,  etc. ,  oui  exuwn  pradecessores 
sunt  nobiles  ex  privilégia  principis.  (Chassanbos  id 
Gatalog.) 

André  Duchesne,  historiographe  de  France,  dît  que 
les  gentilshommes  de  nom  et  d'armes  sont  ceux  qui 
peuvent  montrer  tjue  te  nom  et  les  armes  qu'ils  portait 
ont  été  portés  de  t^mps  immémorial  par  leurs  aïeux, 
et  qu'ils  ont  toujours  fait  profession  de  cette  «{tialité, 
dont  on  ne  peut  découvrir  l'origine^ 

Il  y  a  de  la  différence  entré  le  gentilliomme  de  nom 
et  d'armes,  et  le  gentilhomme  de  quatre  lignées.  Le 
premier  est  noble  de  temps  immémorial,  et  le  dernier 
ne  justifie  que  de  quatre  quartiers  d'aïeux  paternels  et 
maternels^  On  exigeait  cette  noblesse  des  ^ntilsbom- 
mes  qui  aspiraient  aux  honneurs,  pour  les  obligera  ne 
prendre  alliance  que  dans  les  lamilles  au  moins  nobles 
de  race,  à  peine  de  déchoir  des  principales  préroga- 
tives des  nobles;  parce  que  c'était  interrompre  sa  no- 
blesse de  quatre  lignes ,  et  obscurcir  sa  noblesse  de  nom 
et  d'armes,  que  de  se  mésallier.  Lex  erai  (dit  Denis 
dUalicarnasse)  n£  patriciis  cum  pleheHs  licita  essent 
connubia. 

Frahçois  Coutîer,  Baron  de  Soutrey,  dit  que  celui-là 
est  gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  qui  subsiste  par 
soi-même,  qui  est  noble  sans  déclaration  du  Roi,  dont 
la  noblesse  et  la  réputation  viennent  des  armes,  et  qui 
en  fait  profession.  Il  met  encore  au  nombre  des  gen- 
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tilsliommes  de  nom  et  d'armes,  celui  dont  les  teoans  le 
deiiservent  par  pleines  armes,  affectées  au  nom  de  sa 
famille,  et  qui  ne  sont  ni  d'adoption  ni  de  concession. 

Le  P.  Mcnestrier  ajoute  à  cela ,  que  le  gentilhomme 
de  nom  et  d'armes  est  celui  dont  ie  nom  et  les  armes 
sont  connues  par  les  tournois,  par  des  témoins  qui 
sont  du  m^me  ordre,  et  par  les  registres  des  hérauUs, 
clans  lesquels  sont  inscrits  les  noms  et  les  armoiries  des 
plus  illustres  familles ,  et  encore  par  les  titres ,  quartiers 
paternels  et  maternels,  sans  aucun  reproche  de  roture; 
que  les  gentilshommes  âe  nom  et  d'armes  avaient  droit 
de  port«T  bannière  dans  les  armées,  d'y  représenter  leurs 
armoiries  et  d'y  crier  leur  cri  pour  rallier  les  troupes  ; 
et  que,  par  là,  ces  gentilshommes  de  nom  et  d'armes 
se  distinguaient  des  autres  leurs  inférieurs;  et  que  nul 
ne  pouvait  se  présenter  pour  combattre,  dans  les  tour- 
nois ,  qu^il  ne  iïlt  reconnu  gentilhomme  dé  nom  et  d'ar- 
mes par  d'autres  gentilhommes  de  pareille  qualité  qui 
en  rendaient  témoignage  ;  d'où  est  venue  la  coutume 
de  justifier  la  noblesse  par  la  déposition  des  témoins , 
qui  était  reçue  dans  les  Ordres  de  chevalerie  et  dans  les 
grands  chapitres. 

On  peut  donc  conclure  de  toutes  ces  opinions ,  que 
la  noblesse  de  nom  et  d'armes  est  celle  qni  est  d'origine 
inconnue,  formée  avec  l'hérédité  des  fiefs  et  le  com- 
mencement des  noms.  D'abord,  elle  éclate  par  le  cri 
du  nom  dans  les  armées,  et  par  les  armes  érigées  en 
tropliée  dans  les  combats  sanglans,  et  en  temps  de  paix 
dans  les  joutes  et  lés  tournois.  Toutes  ces  marques 
d'honneur  ont  paru  dès  l'institution  de  la  grande  no- 
btesàe,  et  elles  font  connaître  la  différence  du  gentil- 
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ItfiHWW  de  opra  ^  d'ajix^  av^  les  anollis^  Çït, 
fi^iaBiç  (twajt  UB  aocifn:  gf4*-  aafem  1»^  gentiiitfttis  et 
mtyaruM  inogitw  nidkfs  kabenp,  hi-  t«rnB^(ii  et  à 
ttrr»  çr(i  et  lumùnes  ntm  vocitabanl^r. 

t^a,  ^tioqtion  de  gfi^tiUipnive  de  Mm  et  d'ar-akes  a 
tQjUJQDrs  ét^  d^rvée  et  dt^ks  les  ariennes  ob^rtes  el 
p9r  les  divers  bistflneps.  Vofà^n»A^m  d'Oriésas, 
œUw  de  Moulins  et  de  91ois  ^rt^nt  positivement  que 
les  Bfiilli^  et  S^oëthaux  devront  Sttie  oboisis  ptuvni  tes 
gentilhomiQQS  d^  nom  çt  d'ariues,  ^  qui  e?(clut  taut-ft> 
Ibit  les  apbles  qiii  «uraient  eq  un  ppinçi^  de  aobl«ese 
eoapu,  c'est-à-dire,  des  LettHtf  d'^nobli^sonç^t. 

Ifjt  qtitdité  de  gentilhomine  de  nom  et  d'antt««  im- 
piùme  duos  son  sujet  un  catqctère  »>adh^nt,  qu'il  lui 
serait  ai|6S)  dif^'te  de  s'en  dépouiller  que  de  «a  propre 
as&enoe;  Quoique  l'iiotévét  puisse  le  porter  qii«)quffw 
à  açcpfiter  une  ado}^ion  dtins  uœ  fanjille  aqoblie,  et  à 
en  prendre  le  nt^n  et  les  ai>ines,  il  ne  laisçe  p^s  n^n- 
moins  de  copserver  sa  noblesse  orjginslla  I^  lots  ri- 
vjles  ne  peuvent  jainais  lui  ravir  son  caractère  quoi- 
qu'il en  quitte  les  marquas  extérieures  en  joui«san|:  de 
cette  adoption,  qui  n'abolit  pas  ses  droits  de  nai^s^BW. 

Il  n'ei)  est  pas  de  mênie  du  simple  anobli;  il  ne 
peut  jamais  acquérir  dans  l'adoptipn  ou  d^ns  l'alliaoee 
d'une  anci^ne  maison  ,  U  qufdité  de  gentilhMqipe 
de  uotn  et  d'armes;  cap  cette  quaUté  nie  peut  se  ^tna- 
rauDÎquer  que  par  la  naissance;  le  prince  nitSnie  ne 
peut  faire  un  gentilbomme  de  noni  et  d'annes,  ni  w 
noble  de  race,  parce  qu'il  ue  peut  donner  une  ancien- 
neté d'origine  qui  n'existe  pas. 

La  Roque  dit  que  «  les  anoblis  et  leurs  descendus 
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se  persuodeol,  pmir  leur  intrâêt  particulier,  qije  tçiie 
les  mbles  sont  égaux;  mais  ils  w  trompent,  attcœidu 
qu'il  est  certain  qu'il  y  a  inégt/Uté  dans  la  noblesse,  4 
qi^e  les  anoblis  ^t  leurs  sticoesseurs  ne  sost  pjus  d$ 
même  rang  que  les  gentilsbomnjes  de  nom  «(  d'annes.» 
,  La  noblesse  de  nom  et  d'ar,raes  est  toutÀ-^iit  Miti- 
taire  dans  son  ofigine;  el)e  doi,t  ptre  sçtns  reprochf 
et  ians  tq,che  ;  ci^fus  vita  ab  outni  proivi  suwiciqne, 
vel  nota  immunissà  (  Ducauge). 

l.a  qualité  de  gentilhomme  a  été  uU^meut  en  estime 
en  France  que  nos  Rois  juraient  souvent  jRor  la  foi  df 
gentilkwnme ,  et  qu'ib  considéraient  ce  {^raient  pozpme 
(«nËennant  toutes  les  vertiis  gui  devaient  le  rendre  inr 
violabte. 

François  \",  tenant  son  lit  de  justice,  le  ao  décem- 
bre iSa^,  demanda  conaeil  à. la  fxunpagnie  el  aijx  dé- 
puta de  la  noblesse  de  France,  par  la  bouctie  deCliar- 
les  de  Bourbon,  Duc  de  Vendôme,  s'il  devait  retourjpv 
prisonmer  en  Ësp^iiè.  Spr  quoi ,  Sa  Majesté  leur  dit  '■ 
qu'il  était  né  gentilhomme  et  non  B.oi;  .et  q^'il  jq'y 
avait  homme  qui  voulut  garder  les  privilèges  comme  lui. 

Le  Roi  Henri  IV,  jEaisjant  l'ouverture  des  f^ts ,  à 
Ssipt-Oueu  de  Rouen,  ea  1596,  s'e^cpriAia  ainsi  ;  a,Si 
«  je  faisais  gloire  de  passer  pour  excellent  orateur, 
f  j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  paroles  que  de  bAQ' 

■  nés  volontés  ;  mais  mou  ambition  a  quejque  dio^ 
«  de  plus  liant  que  de  bien  parler;  j'aspire  au  titre  de 

■  Libérateur  et  de  Restaurâtes  de  la  France.  D^à , 
«  par  la  faveur  du  .del ,  par  les  consàls  de  mes  fifJ^Us 
a  serviteurs,  et  par  l'épée  de  ma  brave  noblesse ,  de  k- 
«  quelle  je  ne  distingue  point  mes  Princes.,  la  qualité 
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«  ek  Gentilhomme  étant /e plus  heau  titre  que  nous pos- 
1  sédions,  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je 
a  désire  maiutenant  la  remettre  en  sa  première  splen- 
a  deur.  Participez ,  mes  sujets ,  à  cette  seconde  gloire , 
«  comme  vous  avez  participé  à  la  première,  etc.,  etc.  s 

Un  jour  un  Ambassadeur  d'Espagne,  témoignant  à 
ce  Prince  la  surprise  qu'il  éprouvait  de  le  voir  envi- 
ronné d'un  aussi  grand  nombre  de  gentilhommes  em- 
pressés à  lui  faire  leur  cour,  en  reçut  cette  réponse: 
Si  vous  les  vojiez  un  jour  de  bataille;  ils  me  pressent 
bien  dai>antage. 

Le  nom  et  tes  armes  d'une  &milte  sont  inaliénables. 
u  Le  fils  aîné,  dît  Dumoulin,  après  le  décès  de  son 
B  père,  a,  pour  son  droit  d'aînesse,  le  nom  et  les  armes 
«  du  défunt.  » 

Ja  noblesse  de  nom  et  d'armes  était  admise  de  pré- 
férence aux  honneurs  de  la  cour.  Il  n'est  pas  inutile 
d'expliquer  ici  ce  qu'on  entendait  par  cette  espèce  de 
privilège  rfw  honneurs  de  la  cour  et  de  ki  présentation 
au  Roi,  à  la  Reine  et  à  la  famille  royale. 

Les  richesses  acquises  par  les  plébéiens,  anoblis  par 
l'exercice  des  ofSces  de  finances  ou  le  maniement  des 
deniers  publics,  les  mirent  bientôt  en  état  d'acheter  des 
terres  considérables  qu'ils  n'eurent  aucune  peine  à  faire 
ériger  en  marquisats,  comtés,  vicomtes  et  baronies, 
de  sorte  que  les  titres  réservés  anciennement-  à  la  no- 
blesse chevaleresque  et  féodale,  ou  de  nom  et  d'armes, 
passèrent  presque  subitement  dans  une  classe  qui  ne 
comptait  d'autres  services  que  ceux  d'une  administra- 
tion de  deniers  qui  lui  avait  été  des  plus  profitables.  La 
cour  de  nos  Rois  se  vit  donc  menacée  d'être  envahie 
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par  ces  nouveaux  enrichis,  à  l'excluaion  de  ces  familles 
honorables  qui  avaient  souvent  vendu  jusqu'à  leurs  dor 
maioes  et  leurs  manoirs  pour  soutenir  le  Prince ,  et  ga^ 
rantir  le  pays  dans  des  guerres  désastreuses  :  oc  craignit 
même  que  le  Souverain ,  qui ,  dans  les  jours  de  combats, 
avait  vu  raJigés  autour  de  sa  personne  tous  les  gentils- 
hommes  du  royaume,  versant  sans  tnënagement  leur 
sang  pour  la  patrie,  ne  retrotrvât  plus  dans  son  palais 
que  des  hommes  nouveaux,  qui  n'avaient  d'autres  titres 
pour  s'y  présenter  que  d'avoir  fait  des  fortunes  im- 
meases  dans  la  mollesse  d'une  administration  paisible^ 
dont  l'exercice  n'offrait  pas  plus  de  gloire  que  de  danr 
ger.  Il  parut  donc  convenable  d'appeler  l'ancienne  no- 
blesse auprès  de  la  personne  du  Prince  en  temps  de 
paix  cumme  en  temps  de  guerre,  et  de  la  lui  faire  re- 
trouver dans  ses  salons ,  couverte  de  la  gloire  qu'elle 
avait  acquise  dans  les  batailles.  Pour  parvenir  à  ce  but^ 
on  n'introduisit  plus  à  la  cour  que  des  familles  de  no- 
blesse chevaleresque ,  qui  furent  astreintes  à  Êiire  des 
preuves  rigoureuses,  par  titres  originaux,  établissant 
<{u'elles  étaient  en  possession  du  titre  de  Chevalier  ou 
^écujer,  avant  l'an  i4oo,  et  qu'elles  n'avaient  ja- 
mais été  anoblies  ;  et  par  une  déclaration  du  règlement 
du  Roi  du  17  avril  1760,  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir 
nullefemme  (1)  ne  serait  présentée  à  S.  M.  qu'elle  n'eût 
préalablement  produit  devant  le  généalogiste  de  ses 
Ordres  trois  titres  sur  chacun  des  degrés  de  la  famUle 
de  son  époux,  tels  que  contrat  de  mariage,  testament, 
partage,  acte  de  tutelle,  donation,  etc. ,  par  lesquels  la 

(1)  Les  hommes  hirent  obligés  aux  mêmes  preuves, 
a». 
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filiation  fût  établie  ctairetaeut  depuis  l'ao  i4eo.  «Dé* 
fend  sa  Majesté  audit  géoéalogiste  d'adwetbre  êucm 
des  arrêts  de  son  conseil,  de  ses  cours  supérieuFes,  ai  de 
jugemens  rendus  par  ses  diffà«Bs  commissaires,  ters  de 
diverses  recherches  de  noblesse  faites  dans  le  xoyaume, 
et  de  ae  recevoir,  par  quelque  ctxasîdération  que  ce 
puisse  être ,  que  des  originaux,  des  titres  de  j&HiiUe.  Si, 
voulant ,  à  l'exemple  des  Kois  ses  .prédécesseurs ,  n'ac- 
corder qu'aux  seuls  f«nines  de  <%ux  qui  sont  issus  d'une 
noblesse  de  race  l'honneur  de  lui  être  présentées ,  S.  M. 
enjoint  également  à  son  généalogiste  de  ne  délivrer 
aucun  certificat  lorsqu'il  aura  coimaissaDce  que  la  »o-- 
blesse  dont  on  voudra  faire  preuve  aura  pris  son  prin- 
cipe dans  l'exercice  de  quelque  charge  de  robe  ou 
d'autres  semblables  qffioes,  ou  par  des  lettres  d'am»- 
blissement,  exceptant  toutefois  ikns  de  pareils  casoeux 
dont  de  paràlles  lettres  auraient  été  accordées /wur^^ 
sertdces  signalés  rendus  à  l'État ,  se  réservant  au  sur- 
plus d'excepter  de  cette  règle  ceux  qui  seront  pourvus 
de  charges  dans  la  couronne  et  dans  sa  maison ,  et  les 
desceudans  par  mâles  des  Chevaliers  de  ses  Orckes,  les- 
quels seront  seulement  tenus  de  prouver  leur  joBotioii 
avec  ceux  qui  ont  été  décorés  desdits  Ordres.  » 

Ces  mesures  produisirent  t'effat  qu'on  devait  né- 
cessairement en  attendre,  et  la  cour  ne  se  vît  plus 
peuplée  que  des  familles  dont  lés  noms  étaient  véiàjta- 
blement  historiques,  et  dont  les  services  milifaiiw,  ci- 
vils et  politiques  étaient  recoimus  et  r^peotés  pfir  ta 
nation.  Cependant,  comme  la  sagesse  et  4a  justioe  ne 
président  pas  toujours  à  'ouvre  des  hommes,  on  né- 
gligea dans  la  suite  d'<»Lécuter  les  iot^tiqos  Ùa  Prince 
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qui  avait  ânt  le  («gtement  ^  i^  avril  Î760,  et  ob exclut 
(ks  hoilFaeuFS  de  la  coQr  ^  fiuniltes  mërîtaates  qui  pre- 
naieHt  leur  origine  soit  dams  àes  anobiissemens  accordés 
pour  des  services  signalés  re/idus  à  l'État ,  soit  dans 
l'exercice  des  Marges  de  la  magistrature  ou  de  l'admi- 
nistriltiotf  publique.  Cette  injtistice  attira  l'attention  du 
Souverain ,  et  le  R(ù  lui-Riême ,  de  son  propre  moave^ 
ment,  Attënua  les  riguciurs  des  (fispositioas  de  soa  rè- 
glement, te  sftppriina  même,  et  éciivttla  lettre  qui  suit 
à  M.  le  duc  d'AuRioBt,  premier  gentilhomme  de  m 
chftfliïbréj  le  9  juillet  r'774  : 

«  Mmï  coosih,  j'ai  vu  les  moyens  que  vous  me  pro- 
«  pmez  pour  remédier  aux  abas  qui  se  $oiA  pissés  dans 
*  les  [ff^ntfltkms  h  la  cour.  Je  conviens  avec  vous  que 
1  c'est  h  la  noblesse  la  plus  distinguée  à  jouir  des  hoo- 
«  nears  de  t«  cour  ;  mais  je  n'approuve  pas  les  moyens 
«  que  Vous  me  proposez  pour  y  parvenir.  Je  reconnais 
■  bies  que  le  règlement  de  1760  est  mauvais;  voub 
<  m'en  pi^ftpcusez  un  autre  qui  est  meilleur,  mais  qui, 
«  pourtant ,  a  ses  inconvéniens  :  il  est  beaucoup  trop 
'  fort  sttf  des  choses  qui  sont  sasceptibles  de  faveur  ; 
»  oBtre  Gok  «  nous  petomtieriom  dans  l'abus  du  régle- 
«  iHeni  qui  fait  croire  si  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
«  d'Are  présentés  que  c'est  an  dësbonnetir  de  ne  pite 
«  l'être,  et  souvent  il  y  à  des  raisâWs  qui  en  empêchent  : 
"  (m  gentillHimme  peu  riche  tient  manger  ses  biens  à 
«  la  cour  et  faite  des  sottises,  n'ayant  pas  en  nne  édu- 
B  «rtion  convenable ,  quoique  d'ailleurs  étant  d'une 
«  grande  ne^ssance.  Outre  cela,  si  l'on  en  esclnarl  un 
«mauvais  sujet,  la  famille  serait  déshonorée,  et  queJ- 
"  qaefais  même  il  y  a  des  gens  de  moindre  naissance 
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«  qui  se  mettent  dans  le  cas  d'être  présentés  par  de  beQes 
«  actions,  et  c'est  un  aiguillon  pour  eux.  Par  toutes 
«ces  raisons,  voici  ce  que  je' règle.  Le  règlement  de 
a  1760  n'aura  plus  Ueu;  ceux  qui  voudront  se  faire 
«  présenter  s'adresseront  au  premier  gentilhomme  de 
«  la  chambre  d'armée,  qui  me  donnera  le  mémoire  que 
«  j'examinerai ,  et  par  qui  je  ferai  feire  réponse.  Je  veux 
«c  bien  que  vous  disiez  dans  te  public  qu'il  n'y  aura  que 
K  les  gens  de  naissance  et  de  mœurs  reconnus  qui  y  se- 
«  ront  admis,  et  pas  si  jeunes  qu'avant.  » 

Cette  lettre  fait  l'éloge  de  Louis  XV  :  il  avoue  lui- 
même  que  le  règlement  de  1760  est  mauvais;  qu'il 
laisse  à  croire  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas  d'être 
présentés  que  c'est  un  déshonneur  que  de  ne  pas  l'être, 
et  oblige  ainsi  une  foule  de  gentilshommes  à  se  ruiner 
pour  être  présentés,  ou  par  l'effet  de  leur  présentation. 
Il  ajoute  et  reconnaît  qu'il  y  a  des  gens  de  moindre 
naissance  qui  se  mettent  dans  lé  cas  d'arriver  jusqu'au 
trône  par  de  belles  actions,  et  que  c'est  un  aiguillon 
pour  eux. 

Le  règlement  de  1760  n'était  point  applicable,  ou 
ne  s'employait  pas  avec  rigueur  à  l'égard  des  descen- 
dans  des  Maréchaux  de  France,  des  grands  OfBciers  de 
la  Couronne,  des  Ministres  Secrétaires  d'État ,  Contrô- 
leurs-généraux des  finances,  Ambassadeurs,  Chevaliers 
de  l'Ordre  du  Saint-Esprit;  ils  jouissaient  des  honneurs 
de  la  cour,  ainsi  que  leurs  femmes,  sans  être  tenus  de 
faire  des  preuves.  Il  y  avait  encore  une  autre  classe  de 
femilles  présentées;  c'étaient  celles  qui  l'étaioit  par 
grâce  ou  par  ordre,  c'est-à-dire  que,  n'ayant  ni  l'an- 
cienneté voulue  dans  l'Ordre  de  k  noblesse,  ni  servicen 
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emioeos  rendus  à  l'État  à  &ire  valoir,  elles  employaient 
]&  seah /at^ur,  la  seule  autorité  du  Prince  pour  être 
admises  aux  mêmes  honneurs  que  les  précédentes. 

Les  familles  présentées  formaient  donc  véritablement 
quatre  classes  : 

{"Celles  d'origine  chevaleresque,  c'est^-dire, d'une 
noblesse  dont  la  souche  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps,  et  ne  rencontrait  aucun  principe; 

a"  Celles  qui  descendaient  de  Maréchaux  de  France, 
de  grands  Officiers  de  la  Couronne,  de  Secrétaires  d'Etat* 
Contrôleurs-généraux  des  finances ,  Ambassadeurs  et 
Chevaliers  des  Ordres  du  Roi,  quoique  leur  origine  ne 
fût  pas  ancienne,  et  prit  sa  source  dans  des  anobUs- 
semens  ;  * 

3*  Les  bâtards  de  nos  Rois  et  de  nos  Princes ,  ou  de 
grandes  maisons  qui  s'étaient  acquis  de  la  considération 
par  leurs  services,  de  grandes  charges  ou  des  alliances; 

4°  ^s  familles  qui ,  n'ayant  ni  l'ancienneté  de  la 
noblesse  ni  services  à  faire  valoir,  avaient  seulement 
obtenu  cette  faveur  du  Prince,  et  ce  nombre  était  infi- 
niment minime. 

U  existe  encore  en  France  une  grande  partie  de  ces 
anciennes  familles  cheveUeresques ,  qui  forment  aujour- 
d'hui  le  noyau  le  plus  honorable  de  la  noblesse  du 
royaume;  leurs  noms  sont  véritablement  historiques, 
et  leurs  services  sont  consacrés  dans  les  récits  des  évè- 
aemens  civils  et  politiques  de  la  nation. 

Ou  ne  doit  pas  induire  cependant  de  ce  qu'une  fa- 
mille n'a  pas  fait  se»  preuves  de  cour,  qu'elle  n'est  pas 
ancienne  ni  chevaleresque ,  attendu  que  beaucoup 
d'entre  elles,  craignant  les  dépenses  qu'entraînait  tou- 
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jours  \a  présentation ,  l'encnréèreni  à  se  ferre  admettre, 
et  restirëtit  paisiblement  dans  letrrS  manoirs. 

Ces  honneurs  de  la  ctrur  consistaient  dans  TaTaùfâgc 
bonofable  d'être  admis  aux  cercles  du  SouveKHiJ ,  aux 
bals  de  la  Reine,  à  la  chasse  du  Roi,  de  monter  dans 
les  caresses  de  S.  M.  ;  enfin  de  sotrtemr,  par  nn  grand 
Itne,  l'ëcUt  qui  doit  nëcessaîremmit  environner  un 
grand  Prince,  et  ifétte  pour  ainsi  di«  au  notiAre  de 
iesjamiliets. 


CHAprraE  xxxv. 


DR    «KlflJtHAIIHB    *>  BAOT    RaBACB, 
rr  DB  VABi«C  SEOLBIISNT. 


Le  G«ntpttlomme  de  kautparage  était  ceïni  qui  ëtait 
descendu  d'nnefeinille  illustre,  tant  en  race  (pi'en,^. 
Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie  dit  cependant  qtfe  tMs 
lei  Gentilâhommëi  illbstfes  jetaient  ti^te  pas  tou- 
jdui^  Getïtltsboittmes  de  wmi  et  d'aunes,  m.eisê«l  qu'ils 
ftouVsiëift  descendre  d'brie  Mce  ^i  arâit  la  noMesse 
âCqtrise  (Tnne  manière  géiïértuMf,  par  l'exercice  des 
ânfle^ ,  qtti  s'éta^  illastrëe,  Ëf  qui,  en  otrtre,  possédait 
de  grands  fiefs ,  dont  le»  revenu»  augmentsient  l'édw 
de  leur  esistence,  surïôftt  lorsqu'il* joniSiaient  de  gtands 
emplùi*  à  I«  «our,  Ou  qu'ils  SVîtteSt  fo«në  de  grafldis 
«llistta^,  ce  qui  les  faisait  qjitfdifîerde  haut  poivge, 
ntsfs  cependMt  ite  amMkaaJt  piA  f ôri^iie  de  tum  «t 
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d'armes.  Le  sire  de  Beaamanoir,  au  contraire,  dit  «  que 
«  gMitiHesse  est  toujours  rapportée  de  par  les  pères,  et 
B  ooH  de  par  tes  mères,  ce  qui  se  doit  entendre  de  la 
a  noble^e  de  sang.  Or,  il  se  remarque  que  le  mot  de 
(t  fARAGÉ  est  empJoyë  dans  les  auteurs  pour  la  noblesse 
nde  sang,  et  être  issu  de  haut  parage,  c'est  être 
«  descendu  if  une  famille  illustre  et  ancienne,  tant  en 
«  race  qu'en  fief.  » 
Le  poète  romain  Garin  parle  ainsi  du  haut  parage  : 

Jà  es-tu  riche,  et  trop  de  badt  pikage? 
Quatorze  Ckimtes  as-lu  de  ton  lignage  ? 

£t  Guitlaunw  Guiard  : 

Peis  y^  tu,  Mathieu  de  Hailty, 
Cotnnieiitl  quant  Roi  de  France  amihje, 
Et  mesure  Pierre  de  (a  Truye, 
Et  maint  autre  de  baux  pabace? 

fhi  entendait  par  Gentilhomme  de  parage  (seulti- 
ment),  selon  quelques  ancâennes  eotftume»  de  FrflHtje, 
celui  qui  était  Gentilhomme  de ^arjon /(ère,  et  celuî- 
Kt  pouvait  être  fait  Chevalier,  au  lieu  que  celui  qui  était 
fils  d'une  mère  Gentillefemme  et  d'un  père  roturier,  ne 
pouvait  parvenir  à  ta  chevalerie  ;  ce  dernier,  cependant , 
n'en  était  pas  moins  Gentilhomme,  et  il  pouvait  tenir 
des  fiefs.  Àioai  Moastrelet ,  liv.  I'''',  cbap,  i.vn ,  dit  que 
Jean  de  Montagu  était  né  dans  la  ville  de  Paris,  qu'il 
était  fîls  de  M.  Girard  de  Montagu ,  et  qu'il  était  Gen- 
tilhomme (^/wzrja  mère;  ce  qui  est  une  preuve,  avec 
le  chap.  cxSx  des  ÉtaWssemens  de  Saint-Louis,  et  le 
ehap.  xtv  des  Coutumes  de  Beauooisis,  par  Beauma- 
noir,-  qfK  la:  noblesse  de  par  les  mères  arart  lieu  à  Pari», 
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de  m^e  que  dans  la  plupart  des  provinces  du  royaume. 
Et,  en  effet,  il  y  avait  plusieurs  coutumes  où  l'on  trou- 
vait qu'elle  était  autorisée;  telles,  par  exemples,  que  la 
coutume  d'Artois,  art  198;  celle  de  Saint-Mîchd,  ar- 
ticle a ,  et  celle  de  Champagne  :  tout  cela  seit  à  prouver 
que  le  privilège  n'était  pas  particulier  à  la  Champagne, 
comme  Pithou  et  quelques  autres  auteurs  se  le  sont 
imaginés. 

Le  mot  de  parage  signifiait  aussi  le  partage  d'un 
fief  qui  se  faisait  entre  àes  frères,  dont  l'aîné  était  ap- 
pelé chemier,  c'est-à-dire,  clief  de  la  succession,  et  les 
autres  frères  parageaux,  c'est-à-dire,  partageant.  Ces 
derniers  étaient  égaux  en  dignité  avec  le  frère  aîné: 
Sunipares  infeudo,  quifeudum  tenent,  jure paragii. 
(Cujas.)  Cependant  le  chemier  (frère  aîné)  retenait 
pour  lui  les  deux  tiers  du  fief,  et  répartissait  l'autre 
tiers  entre  ses  frères  co-partageans.  L'aîné  restait  seul 
chargé  défaire  la  foi  et  hommage  dudit  fief  au  Seigneur 
suzerain ,  tant  pour  lui  que  pour  ses  parageaux. 


CHAPITRE    XXXVL 

DV  &ENTILBOHHE  DE  QUATEE  LIfiKES. 


Le  Gentilhomme  de  quatre  lignes  était  celui  dont  le 
père  et  la  mère,  l'aïeul  et  l'aïeule ,  le  bisaïeul  et  la  bi- 
saïeule, le  trisaïeul  et  la  trisaïeule,  étaient  nobles  et 
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issi)$  de  parens  nobles.  Cette  preuve  était  donc  celle  de 
quatre  degrés  au-dessus  du  présenté,  et  elle  exigeait 
impérieusement  que  la  noblesse  des  mères  fût  aussi  bien 
justifiée  que  celle  des  ascendans  paternels,  afin  d  avoir 
entrée  dans  les  chapitres  nobles. 

>  Pour  être  Gentilhomme  de  quatre  lignes,  dit  le  P. 
Honoré  de  Sainte -Marie,  il  ne  suffît  pas  seulement 
d'avoir  huit  quartiers  de  noblesse,  tant  du  côté  du  père 
que  de  la  mère ,  il  faut  encore  une  graude  anciraineté , 
et  être  allié  avec  des  maisons  anciennes,  et  enfin  que 
ces  maisons  anciennes  ne  soient  pas  anoblies  ou  rotu- 
rières, suivant  l'usage  des  tournois.» 

Ducange  dit  que  «  cette  noblesse  de  quatre  lignes 
Il  se  représentait  par  les  quatre  cierges  armoriés  qui  se 
0  mettent  aux  quatre  coins  du  cercueil  du  défunt,  et 
«  que,  maintenant,  par  abus  l'on  augmente,  et  que  ces 
K  quatre  cierges  devaient  être  portés  par  les  plus  proches 
«  du  lignage,  a  Ducange.  Comment,  sur  VHist.  de  Sire 
de  Joinville. 


CHAPITRE   XXXVII. 

DO  eEVTILHOHNB  DE  QUATRl!  RACES. 


Le  Gentilhomme  de  quatre  races  ou  d'extraction 
avait  bien  une  noblesse  acquise  qu'il  tenait  de  ses  an- 
cêtre» à  la  quatrième  génération,  mais  cette  noblesse 
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«^ant  ua  principe  connu ,  par  an  «noUisseinent  par 
lettres  ou  moyeaaant  finances,  on  par  ^exercice  de 
quelques  cluses,  ^ovs  il  ne  pouvait  prétendre  à  la 
nolilesse  du  Gentilhomme  de  nom  et  d'armes,  qui  avait 
toute  l'ancienneté  nécenaire  du  sang,  ni  h  celle  de  Gen- 
tUkomtne  de  quatre  b'gnes,  ptrree  qtte  br  BcAJesse  de 
rare  se  comptait  des  pères  seulement,  sans  U  corrobe- 
rstion  de  \a  lignée  de»  mém ,  c'est-à-dire  qu'on  n'exa- 
minait que  le  côté  paternel,  sans  qu'U  fut  nécessaire  de 
I*  ndblfltMe  du  cdté  maternel. 

Cette  Qdbftsse  de  rafce  ne  s'acqitérart  donc  qu'à  U 
quatrième  génération,  c'est-à-dire,  qne  lorsque  le  Prince 
avait  aècâfdé  un  anoblissement  à  qnelqu'un ,  les  des- 
cendsms  de  e^i-ci  ne  ponvsient  arguer  de  la  noblesse 
de  race  qu'au  quatrième  degré  ;  Nobilitas  est  qaalitas 
perprincipum  iUata,  non perjicitur  laque  adquaitum 
gradum  (BarthoUi  de  Dignitate,  cap.  xir). 

Celui  qtH  était  anobli  acquérait  Ut  noblesse,  niaù 
non  pas  la  race.  Limneus  dit  qu'une  semblable  BôUease 
a  sa  puberté  dans  les  enfans  de  l'anobli ,  l'adolescence 
dans  ses  petfts-ffls,  et  la  maturité  dans  ses  arrière-pe- 
tits-fils. 

Les  lettres  d'anoblissement  pouvaient  être  révoquées 
par  le  Prince  pour  certains  motifs,  mais  il  fallait  tou- 
jours que  ce  fât  avant  le  quatrième  degré ,  parce  qu'alors 
la  noblesse  de  race  étant  formée,  elle  ne  pouvait  pas 
être  détruite. 

Le  Roi  Charles  VIII ,  par  ses  lettres  datées  de 
fâil  i4Mi  ordonne  qae  ceux  qui  prouveront  leuï  no- 
blesse par-deïîr  la  qudtr(èm«  géHératïoA  seront  répntés 
HoblM  de  raob.  Il  fit  aus^l  tm  règlement  en  ces  termes  : 
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«  Que  fout  DoJïle  soit  tenu  ua«  fois  eo  sa  vie  de  faire 
«  description  de  sii  généatogie  et  d«  s»  race,  jusqu'à 
■  i|uatre  degnés ,  «t  plus  avant ,  tant  qu'il  pourraU  mon- 
«•ter  et  s'ëteodre ,  aux  oiaios  du  BaiUy  otf  du  Séoéciot 
«  âes  jjeux,  pour  y  avoir  recours  quaud  il  serait  besoin  ; 
«  et  que  les  héritiei^  seraient  ^ligés  de  continuer  cette 
0  description  dans  l'an  4u  dec^  d'un  Geatitbonuoe,  et  il 
«  <&aque  mutation  de  fiuDille.  u 

£n  Lorraine ,  uul  n'était  estimé  Gentilhomme  qu'il 
n'eût  justifié  de  quatre  degrés  paternels. 

ta.  jdécilamtuin  du  8  février  (€6j  porte ,  que  ceux  qui 
se  prétendent  nobles  d'extractioo  doivent  justifier,  par 
titres  autlientiques,  la  possesskm  de  leur  noblesse  et  de 
kur  filiation  depuis  l'aunée  i55o,  et  que  ceux  qui  n'ont 
des  titres  et  Qcmtrats  que  .depuis  et  au-dessous  de  X^- 
née  I  SiSo  doivent  êti%  déclai:és  roturiers  et  coMrîbuiibles 
aux  taiUesetsutres  impositions,  ce  qui  «fit  confirmé  par 
la  déclaration  du  t6  janvier  17 14- 


CHAPITRE  XXSVilI. 


HT  aBHTILHOHHR  V««aiBB. 


L'Ëiopûreur  Théodore  considérait  beaucoup  l'art  de 
la  verj^erie,  et  des  gens  nobles  l'exerçaient  sans  déro- 
-gm*  ^swnttelbmânt. 

Cs^enâf^itf  t  le  trafic  et  la  profesaioB  des  arts  méc»- 
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niques,  et  de  ceux  qui  exigeaient  le  travail  du  feu  ou  de 
la  foi^i  ^tant  classés,  en  France,  dans  la  catégorie  de 
UidérogeaRce,  plusieurs  gentilshommes  de  Champagne 
crurent  devoir  demander  au  Roi  Philippe-le-Bel  des 
lettres  de  dispense  pour  exercer  cet  art,  et  comme 
dans  la  suite  ce  furent  presque  toujours  des  Gentils- 
hommes dont  te  patrimoine  était  modique,  qui  se  li- 
vrèrent à  cette  profession ,  le  vulgaire  s'imagina  qo* 
l'art  de  la  verrerie  anoblissait  ceux  qui  le  pratiquaient, 
tandis  qu'au  contraire  on  exigeait  d'une  manière  sé- 
vère que  les  verriers  justifiassent  de  leur  extraction 
noble  pour  les  faire  jouir  des  privilèges  de  la  noblesse; 
il  y  a  plusieurs  arrêts  qui  ont  été  rendus  dans  ce  sens, 
parmi  lesquels  je  citerai  celui  de  la  cour  des  aides  de 
Paris  de  i58i,  par  lequel  un  gentilhomme  verrier  fut 
déclaré  exempt  de  la  taille,  après  avoir  justifié  qu'il 
était  issu  de  noble  et  ancienne  lignée,  et  avoir  commu- 
niqué une  enquête  de  sa  filiation. 

Cette  cour,  par  un  autre  arrêt  du  mois  d'août  15^7, 
jugea  encore  la  même  chose  en  feveur  des  gentilshommes 
verriers  de  Melun  ;  ce  qui  fut  suivi  d'un  pareil  arrêt  du 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Les  verriers  de 
Charlet,  de  Fontenay  et  de  Tiérache,  en  Picardie,  en 
obtinrent  un  du  mois  d'avril  1601,  ainsi  que  ceux  de 
Princeaux  près  Nevers  ;  mais  cet  arrêt  porte  cette  res- 
triction notable  :  «  sans  qu'à  l'occasion  de  l'exercice  et 
trafic  de  verrerie  ces  verriers  pussent  prétendre  avoir 
acquis  le  degré  de  noblesse,  ni  le  droit  d'exemption; 
comme  aussi  sans  que  les  habitans  des  lieux  puissent 
prétendre  que  les  verriers  fassent  acte  dérogeant  à  no- 
blesse. »  On  rendit  cet  arrêt  pour  obvier  à  l'usui^tion 
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qu'en  foisaieat  les  mercenaires  servant  aux  verriers,  et 
beaucoup  d'autres  de  condition  roturière. 

Ces  arrêts  n'ont  pourtant  pas  empêché  qu'en  quelques 
provinces  plusieurs  verriers  n'aient  été  déclarés  nobles 
dans  les  recherches  des  usurpateurs,  bien  qu'ils  n'avaient 
aucune  charte  ni  aucun  autre  principe  de  noblesse. 

Il  était  extrêmement  utile  de  propager  l'art  de  la 
verrerie  ;  car,  dans  le  quatorzième  siècle  encore,  la  plu- 
part des  maisons  particulières  ne  recevaient  le  jour  que 
par  des  ouvertures,  ou  lucarnes  qui  étaient  défendues 
des  injures  de  l'air  par  des  volets  de  bois,  et  quelques 
carreaux  de  papier  ou  de  canevas.  On  n'employait  le 
verre  qu'avec  une  grande  économie,  et  un  vitrage  obs- 
curci par  des  peintures  était  un  objet  de  grand  luxe  ré- 
servé aux  habitations  des  riches,  aux  hôtels  des  Sei- 
gneurs et  aux  palais  des  Rois. 

Dans  le  même  siècle,  on  ne  se  servait  de  verres  à 
boire  qu'aux  fêtes  solennelles,  et  on  n'en  connaissait 
guère  d'autres  que  ceux  fabriqués  avec  la  cendre  des 
arbres,  des  herbes  et  principalement  de  la  fougère. 


CHAPITRE  XXXIX. 

DE    LA    KOBLESSE  MILITAIRE. 


L'ancienne  noblesse  chevaleresque  du  royaume  étant 
affaiblie  et  diminuée  par  les  gùen-es,  et  surtout  par  le 
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lemp»,  qui  dévore  tout  à»9fi  sa  maixlte,  mit  nos  Sou- 
veraioft  dans  la  oécessiU  de  recruter  ce  corps  si  ira- 
port^ot  pour  l'État ,  en  appelant  dans  ses  rangs  les 
plébéiens  qui  avai^it  suivi  la  carrière  des  anm;s,  et 
^  avaient  bien  m^ité  du  Prince  et  de  la  patrie,  ea 
garantissant  le  sol  des  incursions  des  ennemis,  et  eo 
préparant  des  victoires  qui  avaient  iait  respecter  le  nom 
français  chez  tous  ies  peuples  de  l'Europe.  Cette  nou- 
velle noblesse  vint  donc  joindre  ses  lauriers  à  ceux  qui 
Dwbcageaïeat  déjà  l'anôenne,  et  augmenter  la  gloire 
d'un  coips  illustre  sur  lequel ,  pendant  plusieurs  siècles, 
»vait  reposé  le  salut  de  l'État. 

Uu.éditdu}loî  Henri  III,  du  mois  de  mars  1 583,  sur 
lequel  intervint  un  arrêt  de  ta  cour  des  aides  de  P^ris, 
du  7  juillet  de  la  même  année,  portait  :  "  xpte  dix  années 
«  consécutives  du  service  militaire  suffisaient  pour  feire 
«jouir  les  non  nçbles  des  exemptions  réservées  aux 
a  npbWs.  V 

Et  par  l'article  a^  de  l'édit  d3enrî  lY,  du  mois  de 
mars  1 6oo,  il  est  dit  :  «  Que  ceux-là  seuls  qtn  j  ustifierai«nt 
a  de  vingt  années  de  service  militaire,  soit  dans  le  grade 
aile  capitaine,  soit  dans  celui  ûe  lieutenant  et  d'es* 
c  seigDe,joulraient  des  exemptions  des  7ioé/<°.f,  tant  qu'ils 
«  resteraient  sous  les  drapeaux  ;  et  qu'après  ces  vingt 
R  années,  ils  pourraient,  par  lettres  vérifiées  à  la  cour 
a  des  aides,  être  dispensés  du  service  militaire,  et  jouir 
ti  des  mêmes  exemptions  leur  vie  durant,  en  signe  de 
a  reconnaissance  de  leur  vertu  et  de  leur  mérite.  » 

Cette  noblesse  ^r,fonne^  devint  héréditaire  dans  la 
descaadauce  de  ceux  qui ,  d»père  en  tàU  et  pendant  trois 
géoérations  £onsécutiv«s,  avaient  porté  les  armes  ;  (3»r 
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l'article  a5  du  même  édit  à^eaàit  à  toute  personne  de 
prendra,  le  titre  d'écuj^er,  si  elle  ne  justifiait  être  issue 
d'un  aïeul  et  d'un  père,  qui  eussent  iait  profession  des 
armes,  ou  exercé  un  emploi  public,  donnant  lieu  à  un 
con)inenc«nent  de  noblesse. 

La  Roque,  dans  son  Traité  de  la  Noblesse,  est  du 
sentiment  que  si  Vaîeul  et  le  père  ont  été  capitaines , 
ils  acquièrent  à  leurs  descendans  une  noblesse  incommu- 
table,  de  même  que  s'ils  eussent  été  conseillers  en  cour 
souveraine  :  la  vertu  était  la  cause  formelle  de  la  no- 
blesse; il  semble  qu'elle  doive  avoir  les  mêmes  avan- 
tages, soit  qu'elle  se  montre  dans  les  travaux  de  la 
guerre,  ou  dans  la  distribution  de  la  justice.  Il  ajoute 
que  les  commandans  et  autres  officiers  militaires,  ayant 
le  droit  déjuger  avec  la  même  autorité  dans  les  conseils 
de  guerre  que  les  juges  dans  leurs  tribunaux,  ils  re- 
présentent comme  eux  le  Souverain  pour  disposer  de  la 
vie  des  coupables,  et  qu'exerçant  ainsi  les  mêmes  fonc- 
tions, ils  doivent  être  appelés  à  jouir  des  mêmes  hon- 
neurs, des  mêmes  droits  et  des  mêmes  privilèges. 

Mais  le  Roi  Louis  XV,  par  son  édit  du  mois  de  no- 
vembre lySo  (i),  fixa  d'une  manière  invariable  le  sort 
des  plébéiens  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  le  service 
de  l'Etat,  et  qui  s'étaient  rendus  dignes,  par  leur  dé- 
vouement, d'obtenir  la  considération  dont  jouissaient 
les  anciens  nobles  du  royaume  ;  je  le  rapporte  ici 
textuellement. 


)  Cet  édit  existait  en  urîjjîual  dans  ma  nombreuse  vollcç- 
;j'ai  eu  rhoiincur  li'cn  faire  hoiumni^r  au  RoîLouiâXVKI. 
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n  Art.  I^'.  Aucun  i^  n^ets  semUtt  dans  les  tnnçes 
de  Sa  Majesté,  en  qualit«  d'ottcier,  neftonnca  étve  im- 
posé à  la  tRtUe  pendast  qu'il  coaseritera  oette  qualité. 

«  II.  Tous  officiers-génàinix  non  nab^es,  aetHelte- 
ment  au  service ,  seront  et  âemeursront  a«oblû  .avec 
toute  leur  postérité  née  et  à  jiaître  en  légitime^m^riage. 

o  lU.  Veut  Sa  Majesté,  qu'à  l'aveinr  le  grade .d'olS- 
cierrgénéral  confère  la  noblesse  de  droit  à  ceux  gui  y 
parviendront,  à  toute  leur  postérité  légitime,  lors  née 
et  à  naître,  et  jouiront  leadits  ofHcîers-généraux  de  tous 
les  droits  de  la  noblesse,  à  compter  du  jour  et  de  Ja  date 
de  leurs  lettres  et  brevets. 

«  IV.  Tout  officier  non  noble,  d'un  grade  inférieur  à 
celui  de  marécha]-de->camp ,  qui  aura  été  créé  Chevalier 
de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  et  qoi  se 
retirera  après  trente  ans  de  services  non  interrompus , 
dont  il  auraipassé  vingt  dans  la'Commission  de  capitaioe, 
jouira,  sa  vie  durant,  de  l'exemption  de  la  taille. 

(I  V.  L'offîcier  dont  le  père  aura  été  exempt  de  la 
taille,  en  exécution  de  l'article  précédent,  s'il  veut  joiûr 
de  la  même  exemption  en  quittant  le  service  du  Roi,  sera 
obligé  de  remplir  auparavant  toutes  les  conditions  pres- 
crites par  l'article  IV. 

«  VI.  Sa  Majesté  réduit  les  vingt  années  de  commis- 
sion de  capitaine,  ci-dessus  exigées,  à  dix-huit  ans,  pour 
ceux  qui  auront  eu  la  commission  de  lieutenant-colonel  j 
à  seize,  pour  ceux  qui  auront  eu  celle  de  colonel  ;  et  à 
quatorze,  pour  ceux  qui  auront  eu  le  grade  de  brigadier. 

«  VU,  Pour  (jue  les  officiers  non  nobles  qui  auront 
,  accompli  leur  temps  de  service  puissent  justifier  qu'ils 
ont  acquis  l'exemption  de  la  taille,  accordée  paroles  ar- 
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ùçles  IV .et  V,  yfut  Sa  M^jjegté  que  le  secrétaire  d'état 
cb^rg^  du  d^rtement  de  la  g^t^erre,  le.ur  donne  un 
certificat  (Hortaot  qu'Us  l'offt  servie  le  temps  pi^escrit  par 
les  articles  iv  et  vi,  en  tel  corps  et  dans  tejgrade. 

n  Vni.  Ijb^  officiers  devenus  icapitaines  et  dievaliers 
de  j'OnJli^e  4e  SaïQt-Loi^is ,  que  leurs  bljessures  mett^opt 
hors  d'^t  de  continue^  leurs  services,  ^en^eure^ont 
dispensés  de  t^O'*:  du,t£wps<qui  en  restera  lors  à  coi^rir; 
veut  en  ce  cas,  Sa  Majesté,  que  le  cert^^cat ,  qientioa|fé 
en  l'-article  précédât,  spécifie  la  qualité  des  blessures 
desdits  ofïtciers ,  les  occasions  <}e  guerre  dan$  Lesquelles 
^  ^  ont  reçMËSj  et  la  j^écepsité  .dans  laquelle  ils  se 
trouvent  de  se  retirer. 

H  IX.  Ceux  qvi  mourroiit  au  service  du  Ro^ ,  après 
être  jt^rvepus  ^  gra^e  as  capitaine,  i^ais  s^ns  avoir 
rempli  les  autres  coiiditioiisiii,iposées  par  tes  art.  ivetvJ, 
seront  censés  )es  avoir  accomplies  ;  et  s'ils  laissent  des 
£iUlé^ii|ies.qMi^Ji.entau  service  de  Sa  Majesté,  ou  qui 
s'y  destinftn,t ,  iUeur  sera  dooifé,  par  le  ^crétairç  d'État 
oliMgé  4m  département  tle  la  ^erre,,UB  certi£îca|t  por- 
,taut  qite  :leur  pèi:e  la  servait  au  jour  de  sa  mort,  clans 
t(J  eçicps  et  dans  tel  grade. 

«  ]i..  Tout  officier,  né  en  légitime  piariage,  dont  le 
père  ,etjl 'aïeul  auront  Acquis  l'exemption  deJa  tadlie^  en 
exécution  .des  articles  ci-dessus,  sent  uoble  de  di;QÎt, 
api;ès  toutefois  qu'il  aura  été,  par  Sa  Majesté,  créé.Qie- 
valier  ^  l'Ordre  de  Sajnt-Louis,  qu'il  l'aura  servie  je 
temps ci-deasns prescrit,  ou  qu'il a^ra  profité.dela  dis- 
petipe  accordée  par  l'art,  viii.  Veut  Sa  Majesté,  pour 
lentettre  en, état, ^e  justifier  de  ses  services  personnels,  . 
qu'il  J\ii  soit  délivré  un  certîlicat,  tel  qu'il  est  ordoqp^ 
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par  les  art.  vii  et  viii,  selon  qu'il  se  sera  trouvé  dans 
quelqu'un  des  cas  prévus  par  ces  articles ,  et  qu'en  con- 
séquence il  jouisse  de  tous  les  droits  de  la  noblesse,  àa 
jour  daté  dans  ledit  certificat. 

a  XI,  La  noblesse  acquise  en  vertu  de  l'article  pré- 
cédent ,  passera  de  droit  aux  enfans  légitimes  de  ceux 
qui  y  seront  parvenus ,  m^me  à  ceux  qui  seront  nés 
avant  que  leurs  pères  soient  devenus  nobles  ;  et  si  l'of- 
ficier qui  remplit  ce  troisième  degré  meurt  dans  le  cas 
prévu  par  l'article  ix,  il  aura  acquis  la  noblesse  :  veut 
Sa  Majesté ,  pour  assurer  la  preuve,  qu'il  soit  délivré  à 
ses  enfans  légitimes  un  certificat ,  tel  qu'il  est  mentioD 
né  audit  article  ix. 

«  XII.  Dans  tous  les  cas  où  les  ofHciers  de  Sa  Ma- 
jesté seront  obligés  de  faire  les  preuves  de  noblesse 
acquise  en  vertu  du  présent  édit ,  outre  les  actes  de  cé- 
lébration et  contrat  de  mariage ,  extraits  baptistaires  et 
mortuaires,  et  autres  titres  nécessaires  pour  établir  une 
filiation  légitime,  ils  seront  tenus  de  représenter  les 
commissions  des  grades  des  officiers  qui  auront  rempli 
les  trois  degrés  cî-dessus  établis ,  leurs  provisions  de 
Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Louis  et  les  certificats  à 
eux  délivrés ,  on  exécution  des  art.  vu  et  viii,  ix,  x  et 
XI ,  selon  que  lesdits  ofHciers  auront  rempli  les  condi- 
tions auxquelles  Sa  Majesté  a  attaché  l'exemption  de  la 
faille  et  la  noblesse,  ou  selon  qu'ils  auront  été  dispen- 
sés desdiles  conditions ,  par  blessures  ou  par  mort , 
ronfomiémcnt  aux  dispositions  du  présent  état, 

«  XIII.  Ijes  officiers  non  nobles ,  actuellement  an 
service  de  Sa  Majesté,  jouiront  du  bénéfice  du  présent 
édit ,  à  mesure  que  le  temps  de  leurs  services,  prescrit 
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par  les  art.  rv,  vi,  viii,  sera  accompli ,  quand  même  ce 
temps  aurait  commencé  à  courir  avant  la  publication 
dudit  édit. 

1  XIV.  N'entend  néanmoins  Sa  Majesté,  par  l'article 
précédent,  accorder  auxdits  officiers  d'autre  avantage 
rétroactif  que  le  droit  de  remplir  le  premier  degré. 
Défend  h  ses  cours  et  toutes  juridictions,  qui  ont  droit 
d'en  connaître ,  de  les  admettre  à  la  preuve  des  services 
de  leurs  pères  et  aïeux,  retirés  ou  morts  au  service 
avant  la  publication  dudit  édit.  » 

Louis  XV,  par  sa  déclaration  du  aa  janvier  i^Sa  , 
voulut  encore  étendre  les  privilèges  de  la  noblesse  mi- 
litaire, qu'il  avait  créée  par  soa  édit  de  1750. 

Cl  L'intention  de  Sa  Majesté,  cst-i!  dit  dans  cette 
déclaration ,  a  été  que  la  profession  des  armes  pût  ano- 
blir de  droit,  à  l'avenir,  ceux  de  ses  officiers  qui  auront 
rempli  les  conditions  qui  y  sont  prescrites,  sans  qu'ils 
eussent  besoin  de  recourir  aux  formalités  des  lettres 
particulières  d'anoblissement.  Elle  a  cru  devoir  épar- 
gner à  des  officiers  parvenus  aux  premier^  grades  de  la 
guerre,  et  qui  ont* toujours  vécu  avec  distinction,  la 
peine  d'avouer  un  défaut  de  naissance ,  souvent  ignoré  ; 
et  il  lui  a  paru  juste  que  les  services  de  plusieurs  géné- 
rations, dans  une  profession  aussi  noble  que  celle  des 
armes,  pussent  par  eux-mêmes  conférer  la  noblesse,  » 

On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  équitable,  de  plus 
magnanime  que  ce  langage,  et  les  intentions  d'un  Mo- 
narque manifestées  d'une  manière  aussi  noble  que  dé- 
licate, dans  un  acte  de  législation,  devaient  au  moins 
convaincre  les  peuples  qu'ils  pouvaient  trouver  le  prix 
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de  leurs  vettus  et  dé  letits  travaux  daâs  ta  juStrcé  èa 
Souverain ,  qui  avait  la  saint  pt^iqné  de  s'idëntîflèr 
avec  les  besoins  du  siècle? 

Ainsi ,  la  noblesse  n'^teit  point  tin  corjks  dbnt  les 
pl^D^iens  fiissent  exclus  ;  au  contraire  ,  ils  j  âaiént 
appelés  dès  que,  par  des  Bervites  éminens ,  soit  dasft  te 
civil ,  soit  dans  le  militaire ,  ils  avaient  mérité  le  sitf- 
frage  du  Prince  et  celiii  de  la  nation. 

Nos  souverains  portèrent  également  leur  sollicitade 
sur  les  officiers  et  soldats  qui  touraieiit  rlst{ue  de  leur 
vie  dans  l'exercice  de  la  gaerre,  ou  qui  vieiUissaîent  au 
service  de  l'Etat;  Philippe- Auguste  voulut  créer  un 
établissemeut  en  leur  faveur  pour  leur  servir  d'asile  et 
de  retraite;  mais  il  mourut  sans  pouvoir  exécuter  ce 
noble  projet  :  l'exécution  eri  fut  réservée  à  Louis  ^iV, 
qui  éleva,  en  l'année  1671,  le  magnifique  montiment 
des  Invalides. 

C'était  une  compensation  que  le  Gouvernement  et 
la  patrie  même  devaient  à  ta  plupart  des  familles  no- 
bles qui  se  ruinaient  au  service  militaire ,  et  qui  ven- 
daient souvent  leur  patrimoine  pour  soutenir  tes  dé- 
penses qu'il  nécessitait.  Un  semblable  dévouement 
méritait  bien  d'être  reconnu ,  parce  qu'il  n'éïait  pas 
juste  que  celui  qui  avait  perdu  sa  fortune,  et  qui  se 
trouvait  mutilé  dans  la  plupart  de  ses  membres,  pour 
le  service  du  Prince  et  du  sol ,  restât  sans  asile  après 
avoir  c'out-u  autant  de  dangers  et  sûp{)oi*té  tant  de  souf- 
frances; mais,  tout  eii  cyfFrant  d'ailfëu^  Unte  retraite 
aussi  honorable  aux  offlcitfl!^ ,  le  Prîflce  Votilut  ^^- 
temcnt  que  tes  soldatâ  fussent  traités  avec  leS  taèltléi 
e'gards  et  Ics  irtêmes  soins.  Alors,  dfficieirs  et  scAâirts, 
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en  quittant  Ira  drapeiux  tpn'Us  avaieot  vaiilunmeot 
àé&aiuB,  se  reuumtraicat  eacore  daas  une  même 
retavit»,  pour  y  termiiwr  cusemble  ane  carrière  qu'ils 
avaient  si  gtsneasemeitt  paccourue. 

Lord^K  Lena  XIV  alla ,  pour  la  première  fois , 
visiter  cet  hôtel ,  les  officiors  et  tes  soldats  qui  vou- 
lajoit,  à  l'cKfi  les  ans  des  antres ,  voir  de  près  ce  grand 
monarque ,  pour  lequri  ils  avaient  tant  de  fois  expoeé 
leur  V»  daDB  les  combats,  te  jetèr^it  en  foule  devant 
Im;  les  gardes  les  repouuèrent  un  peu  brusquement,  et 
cela  leur  fut  très-sensible  :  le  Roi  s'en  étant  aperçu ,  or- 
donna à  ses  gar^  d'agir  plus  doucement  à  l'égard  de 
ses  anciens  serviteur»;  et  il  ajouta  qu'il  ^it  en  sûreté 
au  milieu  cTeus.  Depuis  ee  temps-là  ,  le  Rot  se  confia 
tou^urs,  quand  il  entrait  dans  l'hôtel,  à  la  garde  de  ces 
anciens  nititaires ,  et  le  service  de  la  garde  ordinaire 
cessait  alors  entièrement. 

Un  autre  ttonnnwBt  de  reconnaissance  élevé  par  nos' 
Souverains  à  la  noblesse  militaire  est  l'École  royale, 
qui  fut  fondée,  en  1 754 ,  par  Louis  XV,  sur  le  projet 
que  lui  en  présenta  M.  Paris  du  Vemej;  il  était  destiné 
à  l'éducation  militaire  gratuite  des  «ifans  de  ^milles 
uobies,  dont  les  pères  avaient  consacré  leurs  jours,  et 
saciifié  leurs  biens  et  leur  vie  au  service  de  l'Etat. 

Le»  mêmes  oKitifs  et  l'objet  de  cet  établissement  ne 
sauraient  £tre  mieux  présentés  qu'en  rapportant  les 
propres  teimes  de  l'édit  de  fondation. 
^  a  Après  l'expérience ,  dit  le  Koi,  dans  le  préambule 
de  cet  édit,  que  nos  prédécesseiuï  et  nous^némes  avons 
&ite  de  oc  qUe  peuvent  sw  la  noblesse  française  les 
seuls  principeA  de  l'hoaneur,  que  q'oi  devrions-noas 
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pas  atteodre,  si  tous  ceux  qui  la  composent  y  joignaient 
des  lumières  acquises  par  une  heureuse  éducation? 
Mais  nous  n'avons  pu  envisager  sans  attendrissement 
que  plusieurs  d'entre  eux ,  après  avoir  consommé  leurs 
biens  à  ia  défense  de  l'État ,  se  trouvassent  réduits  à 
laisser  sans  éducation  des  enfans  qui  auraient  pu  servir 
un  jour  k  l'appui  de  leur  famille ,  et  qu'ils  prouvassent 
le  sort  de  périr  ou  de  vieillir  dans  nos  armées  avec  la 
douleur  de  prévoir  l'avilissement  de  leur  nom  dans  une 

postérité  hors  d'état  d'en  soutenir  le  lustre Nous 

avons  résolu  de  fonder  une  École  royale  miUtairey  et 
d'y  faire  élever  sous  nos  yeux  cinq  cents  jeunes  gentils- 
hommes nés  sans  biens ,  dans  le  choix  desquels  nous 
préférerons  ceux  qui ,  en  perdant  leur  père  à  la  guerre, 
sont  devenus  les  enfans  de  l'Etat  ;  nous  espérons  même 
que  le  plan  qui  sera  suivi  dans  l'éducation  de  cinq  cents 
gentilshommes  que  nous  adoptons,  servira  de  modèle  aux 
pères  qui  seront  en  état  de  la  procurer  à  leurs  enfans; 
en  sorte  que  l'ancien  préjugé,  qui  a  fait  croire  que  la  va- 
leur seule  fait  l'homme  de  guerre,  cède  insensiblement  au 
goût  des  études  militaires  que  nous  aurons  introduites. 
ËnBu ,  nous  avons  considéré  que ,  si  le  Roi  Louis  XIV 
a  fait  construire  i'hôtel  des  Invalides  pour  être  le  terme 
honorable  où  viendraient  Bnir  paisiblement  leurs  jours 
ceux  qui  auraient  vieilli  dans  la  profession  des  annes , 
nous  ne  pouvions  mieux  seconder  ses  vues  qu'en  fondant 
une  école  où  la  jeunesse  qui  doit  entrer  dans  cette  car- 
rière pût  apprendre  les  principes  de  l'art  de  la  guerre 

C'est  sur  des  motifs  si  pressans  que  nous  nous  sommes 
déterminés  à  faire  bâtir,  auprès  de  notre  bonne  ville  de 
Paris ,  et  sous  le  titre  A' École  royale  militaire,  un  hôtel 
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assez  grand  et  assez  spacieux  pour  recevoir,  non-seule- 
ment les  cinq  cents  gentilshommes  nés  sans  bien,  pour 
lesquels  nous  le  destinons ,  mais  encore  pour  loger  les 
officiers  de  nos  troupes  auxquels  nous  en  confierons  le 
commandement ,  les  maîtres  en  tout  genre  qui  y  seront . 
préposés  aux  instructions  et  aux  exercices,  et  tous  ceux 
qui  auront  une  part  nécessaire  à  l'administration  spiri- 
tuelle et  temporelle  de  cette  maison.  A  ces  causes » 

Le  Roi ,  par  des  vues  et  des  considérations  aussi  sages 
que  bien  prévues,  partagea  tes  prëtendans  eii  huit  clas- 
ses,  dont  la  première  devait  être  préférée  à  la  seconde, 
la  seconde  à  la  troisième ,  et  ainsi  des  autres. 

La  première  classe  était  celle  des  orphelins  dont  les 
pères  avaient  été  tués,  soit  au  service,'Soit  après  s'en 
être  retirés  à  cause  de  leurs  blessures. 

La  seconde,  les  orphelins  dont  les  pères  étaient  morts 
au  service  d'une  mort  naturelle,  ou  qui  ne  s'en  étaient 
retirés  qu'après  trente  ans  de  commission ,  de  quelque 
espèce  que  ce  soit. 

La  troisième ,  celle  des  enfans  qui  étaient  à  la  charge 
de  leurs  mères,  leurs  pères  a;yant  été  tués  au  service  ou 
étant  morts  de  leurs  blessures,  soit  au  service,  soit 
après  s'en  être  retirés  h  cause  de  leurs  blessures.' 

I>a  quatrième,  celle  des  enfans  qui  étaient  à  la  charge 
.de  leurs  mères,  leurs  pères  étant  morts  au  service  d'une 
mort  naturelle,  ou  s'étant  retirés  du  service  après  trente 
ans  de  commission. 

La  cinquième ,  des  enfans  dont  les  pères  se  trou- 
vaient alors  au  service. 

La  sixième ,  des  enfans  dont  les  pères  avaient  quitté 
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te  service  par  rapport  à  tear  âge ,  à  leurs  iirfirmttés,  ou 

potir  qiieli{ile9  cainn  Hgilàmes. 

La  septième,  dea  eitfens  dont  les  pères  n'avaient  pas 
setv'i. 

Im  huitième,  enfin ,  des  cnfaus  de  fout  le  reste  de  la 
noblesse  (]ui,  par  son  indigence,  se  trouvait  dans  le 
cas  d'avoir  besoin  de  ce  secours. 

L'art.  XVI  de  ce  règlement  portait  en  outre  : 

«  11  ne  sera  admis  aucun  élève  dans  ledit  liotel ,  qu'il 
n'ait  fait  preuve  de  quatre  génératioiui  paternelles  au 
moins;  à  l'effet  de  quoi  les  parens  desdits  élèves  remet- 
tront, au  secrétaire  d'Etat  chargé  du  département  de  la 
guerre,  un  câbler  contenant  les  faits  généalogiques  de  leur 
naissance,  avec  les  copies  collai ionnées  des  titres  justi- 
ficatifs d'iceux ,  lesquels  cahiers  et  titres  seront  déposés 
aux  archives  de  ladite  école,  après  avoir  été  examinés 
et  reconnus  pour  véritables  par  te  généalogiste  qui  sera 
choisi  par  Sa  Majesté,  et  mention  sera  faite  sur  te  re- 
gistre d'admission  et  d'entrée  dans  ladite  école,  et  se- 
roAt  en  outre  tenus  de  rapporter  la  preuve  que  lesdits 
étètes  sont  dans  l'une  des  classes  ci-dessus  m 

Une  autre  déclaration  du  Jloi,  du  ^4  ^oût  1760, 
registrée  au  Parlement,  est  conçue  en  ces  termes  : 

B  II  ne  sera  reçu  aucun  élève  dans  l'hàtet  de  t'Écdle 
royale  militaire,  qu'il  n'ait  fait  preuve  de  quatre  degrés 
de  père  au  moins ,  y  compris  le  produisant  ;  et  lesdites 
preuves  de  noblesse  seront  faites  par  titres  originaux , 
et  non  par  simples  eopiea  «rflatitmnées ,  détwgeant  à 
cet  égard  à  la  disposition  de  l'art.  16  de  Tédit  de  jan- 
vier f]Sti  lequel ,  au  stn^us,  sent  ecécMé  selon  sa 
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forme  et  teneur,  en  ce  qui  n'y  est  pas  êérogé  par  cétt* 
présenté.  » 

Ude  fkreur  et  ua  encouragement  des  pUti  li6itot-a- 
hiti  étaient  encore  réserves  aux  jeunes  g^llIshonimeS 
de  t'Ëcole  royale  militaire,  par  le  règlement  du  ai  }&A* 
vier  I77!)'j  concernant  l'Ordre  de  Notre -thime-tbi - 
Monl-Cat-mel,  (fent  Monsieiif  (depuis  Louis  XVHÏ) 
était  Orand-Maitre.  Ttois  décorations  de  cet  Otâre,  Ott 
l'on  n'admettait  que  des  g«ttilshdmRies,  étaleÉit  desti- 
nées et  remises  chaque  ann^  aux  trois  élèves  de  l'École 
qui  ftvaietit  su  par  leur  mérite  et  leur  bontle  «ondoitA, 
attirer  l'estihie  du  Prince  ;  ils  étaient  choisis  pamû  ks 
sujets  qui  étaient  dans  le  cas  d'entrer  immédiatenVeHt 
au  service  ;  et  ai  un  de  ces  nouveaux  Chevaliers  avait 
le  bonheur  de  faire  ,  à  la  guerre' ,  quelque  action 
d'éelat  attestée  par  le  général  et  par  le  ministre  de  la 
goet-re,  et  jugée  telle  par  le  Grand -Maître,  il  était 
reçu  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  sans  être 
tenu  d'augmenter  ses  preuves  de  quatre  degrés  dé  pliis, 
pance  qu'il  fallait  prouver  huit  générations  de  noblesse 
chevaleresque  pour  entrer  dans  ce  demrer  Ordre,  la 
réunion  de  ces  deux  croix,  qui  n'avait  lieu  que  dans  ce 
seul  cas ,  était  une  attestation  manifeste  de  la  gloire  «t 
du  mérite  de  celui  qui  l'ofeteuait. 

Il  existait  encore  d'autres  maisons  ou  coHég*s  royatti 
destifî^  à  l'édacation  des  jeunes  géntilshomiHes  ofi  des 
demoisdles  nobles,  et  parmi  lesquels  nous  distinguerons 
les  suivans  : 

Le  Collège  royal  de  La  flèche;  il  fiit  fondé,  en 
i6o3,  par  le  ftoi  Henri  IV,  pouf  l'éducation  de  cent 
vibgt-c|aati«  jeunes  gentilshoMttROs  eu  «téltm  d'offieiërt 
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de  la  tnaisoD  du  Roi.  Il  faliait,  pour  être  admis  à  ce 

collège ,  faire  preuve  de  (quatre  degrés  de  noblesse. 

Le  Collée  de  Rennes,  foodé  par  M.  de  Kei^us.  Il 
fallait,  pour  y  être  admis,  faire  preuve  de  quatre  degrés 
de  noblesse. 

Le  Collège  royal  Mazarin  ,  ou  des  Quatre-Na- 
tions ,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  fut  fondé,  en  1661 , 
par  te  Cardinal  Mazarin,  pour  l'entretien  et  l'éducatiou 
de  soixante  jeunes  gentilshommes  des  pays  conquis, 
savoir  :  quinze  des  environs  de  Pignerol ,  vingt  des 
Pays-Bas ,  quinze  d'Alsace ,  et  dix  du  Roussillon.  Une 
déclaration  du  Roi  de  1724  substitua  aux  nobles  de 
Pignerol,  des  nobles  de  Bresse,  du  Bugey  et  du  pays 
de  Gex.  Il  fallait ,  pour  être  admis  dans  ce  collège,  faii'e 
preuve  de  qOatre  degrés  de  noblesse. 

Le  Séminaire  de  Joyeuse  ;  il  fallait ,  pour  y  être 
admis ,  faire  également  preuve  de  quatre  degrés  de  no- 
blesse. 

V^bbaye  de  Soreze ,  en  Languedoc  ;  ou  y  élevait 
aussi  douze  jeunes  gentilshommes ,  dont  les  pères 
avaient  sacriBé  leurs  biens  et  leur  vie  au  service  du  Roi. 

Collège  de  Louis-le-Grand.  Il  y  avait,  dans  ce  col- 
lège, deux  bourses  affectées  à  la  noblesse.  I^  Prioce 
de  Tingry  en  était  le  nominateur,  en  1 787,  comme  hé- 
ritier de  la  maison  de  Harlay.  Le  collège  de  Maitre- 
Geruais,  réuni  à  celui  de  L/mis-le-Grand ,  le  Grand- 
Aumônier  de  France  nommait  à  vingt-quatre  bourses, 
dont  douze  étaient  affectées  à  la  noblesse. 

I-a  Maison  royale  de  Saint -Cyr,  près  Versailles. 
Elle  fut  fondée  par  Louis  XIV,  pour  réducatiou  de 
deux  cent  cinquante  jeunes  demoiselles  nobles ,  qui , 


en  by  Google 


DE   LA   NOBLESSE   HILITAIRF.  4^1 

pour  y  être  reçues ,  devaient  faire  preuve  de  cent  qua- 
rante ans  de  noblesse.  Elles  n'y  |>ouvaient  entra*  avant 
l'âge  de  sept  ans,  ni  après  celui  de  douze,  el  y  de- 
meurer que  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  et  trois  mois. 

La  Maison  wjrale  de  l'Enfant- Jésus,  à  Paris.  11 
fallait,  pour,  pour  y  être  reçues,  que  les  demoiselles 
nobles  fissent  preuve  de  deux  cents  ans  de  noblesse , 
du  côté  paternel  seulement.  L'âge  pour  l'admission 
dans  cette  maison  était  fixé  comme  à  celle  de  St.-Cyr. 

La  Maison  de  Demoiselles  de  Rennes ,  fondée  par 
M.  de  Kergus.  Il  fiillait,  pour  y  être'  admise,  faire 
preuve  de  cinq  degrés  de  noblesse  paternelle. 

Le  Monastère  des  Demoiselles  du  Saint-Sacrement, 
à  Nancy.  Il  y  avait  dans  ce  monastère  douze  places 
pour  l'éducation  de  douze  demoiselles  nobles. 

Le  Monastère  des  Urbentines  de  Sorcy.  Madame 
Adélaïde  de  France  avait  fondé  dans  cette  maison,  en 
1780,  trente  pensions  en  faveur  de  trente  demoiselles 
des  duclics  de  Lorraine  et  de  Bar,  néesde  parens  no- 
bles ou  de  familles  honnêtes. 


CHAPITRE    XL. 


DES  CADerS-UENTIIâHOMNES. 


Ije  Roi  Louis  XVI  donna  encore ,  en  faveur  de  la 
noblesse  militaire,  les  déclarations  des  sa  mai  et  10 
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gBÛl  178^,  et  j'*''  janvier  1786,  «tonj:  v«ici  la  tet^eur: 

«  Tous  1rs  st^ets  q()i  swent  proposais  pour  être  noin- 
«  inés  à  des  stHis-lieuteoaBces  dans  les  c^imeos  d'i^a- 
a  fanterîe  française ,  de  cayaWîe,  de  ohttyau-'\égecs'j  de 
a  àf:  dragoits  et  Âe  chasseurs  h  cheval ,  seront  tenus  de. 
a  laïre  îles  mêmes  preuves  <{ue  ceux  quj  seront  présen- 
u  téa  à  S.  M.  pcHtr  être  admis  et  élevés  à  son  Ecole 
«  «oyate  Militaire  ;  et  S.  M.  ne  les  agréera  que  aur  te 
«  «ertificatdu  sieuriChérin.  généalogiste  de  ses -Ordres. 

0  -Elle  agréera  en  même  temps  4es  Bis  de  Chevaliers 
o  de  Saint-Louis. 

«  S.  M.  ne  nommera  aux  places  de  Cadets- Gentils- 
■a  hommes  que  des  sujets  âgés  de  quinze  à  viugt  ans 
«  révolus ,  gentilshommes  ou  (ils  d'officiers  décorés  de 
a  la  croix  de  Saint -Louis,  tués  ou  morts  de  leurs 
B  blessures  au  service  (1).  î^esdits  Cadets -Gentils- 
«  hommes  seront  tenus  de  fournir ,  pour  justifier 
«  leur  état ,  leur  extrait  de  baptême  et  les  attestations 
a  (le  service  de  leur  père  ,  lesquelles  pièces  seront 
«  adressée  en  bonne  forme  au  sieur  Chérin ,  généalo- 
«  giste  des  Ordres  du  Roi ,  qui  sera  chargé  de  la  véri- 
«  ficalion  des  titres. 

u  II  ne  sera  admis  dans  les  collèges,  comme  des- 
€  tinés  au  service  de  la  marine,  que  des  jeunes  gens 

(i)  Les  anciennes  institutions  portaient  ijue  les  Cadcts-Gen- 
lilshommes  devaient  servir  dans  les  troupes  dti  Roi ,  sans  pi-en- 
dre  de  paie,  pour  appreodre  le  uii'lier  de  la  giierj-e,  et  se  ren- 
dre dignes,  dans  b  suite,  des  emplois  militaires.  Ils  devaient 
i>tre  de  l'âge  de  (juiiize  ou  seize  aus  an  moins,  et  ne  pas  dépas- 
ser celui  de  vin{<l  ans. 
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H  (fui  feront  preuves  de  noblesse  exigée  |»mr  le  service 
'  raUitaire ,  c'est-à-dire ,  de  <|uatne  géaératioBS  ;  la  pré- 
a  féreaoe  sera  ^aocordée  aiuc  Ëls  «t  oeveuK  deiioni,dks 
«  oliScierS'giéaéraux  de  la  ntarîae  et  ides  icafûtoîatt  Âss 
e  vfùsMjftUK  de  Sa  Majesté.  » 

Les  ofBciers  des  troupes  «tes  colonie»  p'^ffjpnt  »fi- 
trelnts  à  prouver  que  trois  degrés  de  noblesse. 

Ces  décisions  excitèrent ,  néuiinoias,  ua ««laia mé- 
contentement ,  parce  <{uc ,  dès  cette  époque ,  it  existait 
déjà  une  certaine  ^ulation ,  qui  faisait  naître  dans 
lame  de  chaque  Français ,  de  quelque  naissance  qu'il 
fût,  le  désir  d'embrasser  le  parti  des  armes ,  et  d'arriver 
par-là  au  chemin  de  la  fortune ,  que  nos  Souverains 
avaient  ouvert  depuis  quelques  siècles  à  tous  ceux  qui 
les  avaient  servis  à  la  guerre.  On  ne  voulut  pas  voir 
que  les  anciennes  i&milles  avai^t  des  droits  réels  à  )a 
iDuaiBcenoe  du  Prince  ;  qu'il  était  juste  qu'il  les  appe- 
lât à  des  services  qui  leur  étaient  familiers,  et  ditns 
lesquels  leurs  noms  étai»it  déjà  recoiMnandables  et 
connus  des  inférieurs  ;  on  blâma  'la  mesure ,  sans  aucun 
é^rd  pour  les  princtpçsqui  'l'avait  dictée,  et  de  là  on 
mardia  à  la  révolution. 

Qtioi  qu'il  en  soit ,  toutes  les  familles  noUes 'de 
France  qui  ont  fait  leurs  preuves  pour  l'admission  de 
leurs  enfans  dans  le  service  de  terre  ou  de  mer,  ou 
dans  tes  établisseinens  royaux  que  je  viens  de  citer , 
peuvent  s'en  fetre  un  véritable  mérite,  parce  qu'elles 
constatent  que  le  principe  de  leur  m^esse.est  puisé 
dans  les  swvices  qu'elles  ont  rendus  au  Prince  et  à 
l'État,  et  les  range  dans  la  catégorie  véritable  de  la 
Qt^lesge'inililaire,  utile  et  vecommandable: 
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Je  traiterai ,  dans  le  chapitre  spécial  de  la  Maison 
militaire  de  nos  Rois,  des  difïerens  corps  attachas  à  la 
garde  du  Prince ,  tels  que  tes  sergens  -  d'armes ,  les 
fraacs-archers ,  tes  gendarmes,  les  geotilsliommes  au 
bec  à  corbins,  les  gardes-du-corps ,  le  gardes-de-la- 
porte,  les  cent-suisses,  etc. 


CHAPITRE    XLI. 


DE    LA   SOBLESSE  DE   MAGISTRATCHE  OL<   DE  BOBE. 


Les  premiers  magistrats  des  Francs ,  après  les  Rois, 
dont  toute  justice  suprême  émanait ,  étaient  les  Thun- 
gins ,  Centeniers  o\x  Senieurs ,  <jui  jugeaient  en  pre- 
mière instance.  Le  Thungin  était  assisté  de  trois  asses- 
seurs en  chaque  cause  ;  la  loi  nomme  ces  trois  assesseurs 
Baivns  et  Sachbarons  ou  SagibaronSy  doit  l'on  &it 
dériver  l'origine  du  nom  de  Baron.  Selon  la  loi  salique, 
le  Roi  nommait  quelquefois  les  Barons  pour  juger  dans 
les  procès  d'une  haute  importance. 

Le  Roi  tenait  en  son  palais  une  Cour  supérieure  où 
les  causes  des  Provinces  étaient  portées ,  pour  être  cas- 
sées ou  confirmées  ;  celles  qui  concernaient  les  intérêts 
des  gens  constitués  en  dignité  y  étalent  produites  au 
premier  abord  :  alors  les  ofïiciers  du  palais  du  Roi  ju- 
geaient sous  la  présidence  du  Monarque,  ou  sous  celte 
de  l'un  d'entre  eux ,  nommé  par  le  Prince  à  cet  rffel. 
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On  appelait  causes  majeures  l'homicide,  le  rapt, 
Fincendie ,  la  déprédation ,  la  mutilation  ,  le  vol ,  le 
larcin  et  l'invaslou  du  bien  d'autriti. 

L'influence  des  lois  romaines  dans  les  Gaules  y  Rt 
environner  la  magistrature  du  inéme  crédit  et  du  même 
respect  qu'on  lui  portait  dans  la  capitale  du  monde.  Ces 
lois  accordaient  aux  cnfans  des  sénateurs  et  dos  décu- 
rions des  villes  l'exemption  de  toutes  sortes  de  charges 
et  d'impôts  publics,  et  les  associaient  au  corps  des  Che- 
valiers ;  i'Ues  portaient  que  l'Empereur  était  du  nombre 
(les  Sénateurs ,  et  que  ceux-ci  faisaient  portion  de  sa 
puissance,  Senatorium  etiàm,  nàmet ipsi pai-es  corporis 
iwstri  sunt.  Elles  déclaraient  illustre  de  naissance  ce- 
lui qui  procédait  d'un  père  et  d'un  aïeul  qui  avaient  été 
Sénateurs,  et  l'axiome  pâtre  et  en>o  consulibuj  servit 
bientôt  de  règle  fondamentale,  et  Bt  que  les  familles 
patriciennes  furent  considérées  comme  les  premières 
de  l'État. 

A  l'instar  des  Romains,  les  premiers  Rois  de  France 
envoyèrent  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  provinces  des 
Ducs,  des  Comtes ,  des  Vicomtes,  des  Barons  et  autres 
officiers  militaires,  pour  rendre  la  justice  et  faire  ren- 
trer les- taxes  et  les  impôts  dans  le  trésor  public. 

Ces  juges,  qui  furent  souvent  dans  la  suite  substi- 
tués aux  Thungins  et  aux  Centenîers ,  faisaient  partie 
de  la  haute  noblesse  du  royaume,  siégeaient  et  tenaient 
les  plaids  avec  leurs.habits  de  guerre  et  leurs  armes,  ce 
qui  était  commandé  par  les  lois  saliques. 

Il  arriva  souvent  même  que  nos  Rois  ,  considérant 
le  droit  de  rendre  la  justice  comme  le  premier  élément 
de  la  souveraineté  ,  présidèrent  aux  plaids  ,  tinrent  le 
I.  3o 
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ParlenHenl,  et  prononcèretit  iriêlne  ÔfS  jugemèns  du 
haut  d'un  tribunal  qui  ne  tenait  sa  majesté  que  èe  leur 
seule  présence ,  puisqu'il  était  quelquefois  réuni  sous 
un  chêne  et  en  plein  champ. 

La  justice  fiit  ainsi  administrée  bu  par  nos  Souve* 
rains  en  personne,  du  par  leurs  délégués ,  pris  dans  le 
sein  de  la  hatite  noblesse,  pendant  les  deux  premières 
races,  et,  sous  la  troisième,  jusqu'au  règne  de ï'hîlippe- 
AugUste,  où  la  multiplicité  des  guerres  ayETiit  forcé 
les  nobles  à  se  livrer  exclusiveineiit  à  l'exercice  des 
armes  et  à  la  conduite  des  troupes,  lé  Souverain  se  vit 
obligé  d'appeler  à  l'administration  de  la  justice  des 
hommes  savans  et  intègres ,  pris  dans  la  dasse  des  plé- 
héiens ,  qui  s'étaient  livrés  à  l'étude  des  lois  ddot  le 
nombre  avait  augmenté  au  point  qu'il  était  impossible 
aux  gentilshommes  d'en  étudier  le  sens  et  l'application, 
en  même  temps  qu'ils  devaient  pratiquer  le  service 
militaire. 

Ainsi  la  justice  et  la  guerre  eurent  leur  démarcation, 
et  par  là  on  obtint  des  spécialités  dont  le  résuhat  ne 
pouvait  tourner  qu'à  l'avantage  du  Gouvernement  et 
des  citoyens. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  noblesse  cessa 
entièrement  d'être  admise  à  l'administration  de  la  jus- 
tice; beaucoup  de  familles  nobles  continuèrent,  au 
contraire,  leurs  services  dans  cette  partie  essentielle  Hu 
gouvernement,  et  furent  secondées  par  les  familles 
nouvelles ,  que  leur  science ,  leur  aptitude  et  leur  dé- 
vouement au  bien  de  la  patrie  faisaient  appeler  à  l'in- 
terprétation et  à  l'application  des  lois.  M^éanmoins,  il 
y  eut  encore ,  à  cette  époque ,  une  différence  entre  les 
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Cbentli^  Avcicos  qui  w^gefiieat  w  PwWweot ,  .et  tes 
&mil)es  mavuiis»  ;  les  ^Qievttlidrs  y  a^istaioitt  l'^pée  au 
cot^  et  awc  Jeur  mantefui ,  let  les  gens  de  loà  étaî«wt 
«âais  â'uoe  ii«>t>e  ifiEinée  en  iwme  ^  ^QUtaïae  ;  le  CJie- 
nftliar  '^it  qualifié  Mesti'pe  su  J^^tn^eigneur;  ^  le  lé- 
giste, ifôt-il  ^lae  pfi^deat,  netAÎt  ^voUfié  ^ue  de 
Mdkre.  Mfiîs ,  dwae  'lit  suite,  i^csqu'on  y tt  c^  «ouvqlles 
Âmilks  imralieer  avec  les  «noteon^  4e  dévouement  et 
de  Hrifîees  i^vers  le  FrÎAoe  et  l'fEtat,  il  parut  juste  et 
^fflWttBsible  «u  Soùnreniùi  de  hw  4Ètire  partnier  les 
aï«B(ag«s.<fe  îMUï  d»at  elles  partage«ient!lfls  travaux  et 
les  :)idUeitii4ss  ;  d'ailUi^^  le  iPriaee ,  ep  ^levant  ,d^ 
inities  jtlflb«ie&a«»i  à  [la  partîcipatiQQ  de:Sa  .puissance, 
ne|K)uvatt  pa^  les  laissw  dans  leur  premier  ^tat;  et  ep 
-les  honorant  d'une  dignité  illustre ,  il  fallait  en  même 
temps  leur  fi^reppeiitipe  «'a^g  dam  Upe  eUsse  distin- 
guée, afin <de|iauvoir«](«rcer, leurs  fonc<ioas  avec  plus 
^''^elat.  ^Ce  fut  alprs  i^ue  les  pcivilég^,.!^  hoaneun^et 
pr^roigatives  de  la  .poltles^e  fur^t  Attacha  à  l'aKerçioe 
des  «barges  de.hautes  judicature,  c'est-à-dire,  desPré- 
sideas,;CoBseitlers,geasâuKoidesParlemeqs.et<Cûurs 
-Wttveraines.  Une  partie  de  ces  offices  attribuaient  ai^ 
-jKmriTUs,  iioQrS§(jIeaKnï lia. slfDpleifiQblesfie,, mais  aitôsi 
Ja  )]Halité.de  Qbevalier ,  qui  était  ,Hn  titre  qu'on ,n'ac- 
oordait  qu'à  Uihaute  noblesse ,  et  l'on  créa  d^  Cljeva- 
jierSièft^P^,  ^ui  n'étaient  ni  plus  ni  :mpios  q(ie  ,çeux 
à  qui  le  Roi  conférait  en  personne  l!Ordre  de  chevalerie 
nilitaiFe.  Simon  de  Bucy,  .premier -Président  du  Parle- 
ment ,  en  1^44  1  cst^  qualifié  de-Chevalier  es  lois  ;  et 
dans  le  :tnwne,t^^ps,  Jaan  Le  Jay,  Pcésident  aux  «n- 
4u4tes ,  est  guialilié  de  Chevalier. 

3o. 
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EnBn,  rien  ne  tût  négligé  par  nos  Souverains  pour 
donner  à  ceux  qui  administraient  la  justice  en  leur  nom 
l'éclat  et  le  lustre  qui  conviennent  à  des  hommes  qui 
sont  appelés  aux  fonctions  éminentes  de  juger  les  autrei 
hommes,  et  de  représenter  le  Monarque  dans  l'action  ta 
plus  importante  de  son  gouvernement  ;  le  Parlement 
tint  le  même  rang ,  auprès  de  la  personne  de  nos  Rois, 
que  le  Sénat  auprès  de  ta  personne  des  Empereurs  ro- 
mains; nos  Princes  étaient  tes  chefs  de  ce  corps  illustre, 
qu'ils  présidaient  séant  en  leur  lit  de  justice ,  et  assistés 
des  Pairs  ;  par  conséquent ,  les  juges  qui  composaient 
ce  tribunal.suprême  étaient  naturellement  les  assesseurs 
et  les  conseillers  de  nos  Rois  dans  l'administration  de  la 
justice  ;  ib  les  représentaient  pour  terminer  et  juger  les 
différends  survenus  parmi  leurs  sujets,  lorsque  les  Prin- 
ces ne  pouvaient ,  en  personne ,  en  dédder  d'eux-mê- 
mes. C'est  à  raison  de  l'importance  de  ces  fonctions  que 
nos  Souverains  ont  toujours  désire  que  tes  Parlemens 
fussent  composés  de  personnes  nobles ,  autant  qu'il  se- 
rait possible  :  cela  est  confirmé  par  l'arrêt  du  Parlement 
de  Paris,  du  a3  avril  i4io,  qui  préféra  Jean  Milon, 
pour  une  charge  de  cette  compagnie ,  à  tout  autre  con- 
current ,  parce  qu'il  était  noble  de  condition  et  de  ver- 
tu,  et  ce  nonobstant  l'opposition  de  celui  qui  avait  été 
élu ,  parce  que  le  principe  était  qu'on  devait,  tant  que 
le  corps  des  nobles  serait  suffisant ,  y  choisir  les  magis- 
trats de  préférence. 

En  ce  temps ,  le  Parlement  de  Paris ,  qui  avait  été 
rendu  sédentaire  par  Philippe-le-Bel ,  en  i3o2  ,  avait 
seul  le  droit  d'élire  ses  membres ,  et  on  procédait  à  cette 
élection  par  la  voie  du  scrutin  i  ensuite  le  Roi  feisait 
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délivrer  les  provisions ,  après  avoir  conBrmé  l'étection. 
Ce  droit  fut  confîmé  au  Parlement  par  les  ordonnances 
de  Charles  Y,  en  i4o8,  et  de  Louis  XI,  en  i465; 
mais  cessa  sous  le  règne  de  Louis  Xïl. 

L'article  363  de  l'ordonnance  de  Blois  invitait  la 
noblesse  à  s'appliquer  à  l'étude  des  lois ,  afin  de  pou- 
voir exercer  les  ofSces  des  parlemens ,  qui  lui  étaient 
destinés  de  préférence.  On  vit  effectivement ,  dans  plu- 
sieurs provinces ,  les  gentilshommes  exercer ,  non<seu- 
lement  les  charges  de  la  haute  magistrature,  mais  en- 
core la  plupart  des  justices  inférieures ,  sans  excepter 
celles  de  greffiers  et  de  jurés. 

L'opinioo  de  plusieurs  historiens  a  toujours  été  fa- 
vorable à  la  noblesse  de  robe  ;  ils  se  sont  fait  une  gloire 
de  s'appuyer  sur  le  sentiment  de  Cicéron ,  qui ,  après 
avoir  anéanti  les  projets  criminels  de  Catilina ,  et  sauvé 
la  république  dos  plus  grands  désastres,  voulait  faire 
passer  en  principe  que  la  noblesse  d'épée  devait  le  cé- 
,  der  à  la  robe,  et  que  l'éloquence  au  sénat  et  au  barreau 
devait  être  préférée  aux  lauriers  acquis  par  la  vaillance 
dans  les  combats. 

Cédant  arma  togar  :  concédât  laurea  Unguœ. 

Cette  opinion,  cependant,  n'a  pu  prédominer,  parce 
que  la  noblesse  d'épée,  qui  était  sans  cesse  exposée  à 
verser  son  sang  pour  le  salut  du  Prince  et  de  l'Etat ,  et 
qui  environnait  constamment  le  Souverain  et  à  la  cour 
et  aux  armées,  a  su  maintenir  l'ascendant  que  des  ser- 
vices aussi  signalés  lui  avaient  acqiris  depuis  l'origine 
de  la  monarchie;  quoi  qu'il  en  soit,  il  suffira  de  dire 
que  la   noblesse   provenant   de  l'exercice   des   haute* 
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diar^  de  magistrature  a  àt  Itiue  ten^  «érité  Ik  res- 
pect et  kl  coDsidënition  dM  Ptioees  «t  des  peuples,  et 
qu'elle  a:  pris  son  wigim  du»  des  services  et  des  fooc- 
tions  dont  l'utilité,  la  grandeuT  et  mârae  k  mrçiuuH- 
mité  ne  le  cédaient  en  mea  aux  autres  institutions  du 
royaume.  L'éclat  dodt  nos  Rois  oat  eavizonmë  la  haute 
magi^ature ,  et  les  hommages  qtû  lui  ëtai^.  pendw 
psÉ-  les  Princes  du  saag  et  les  Pair»  «iu  r^iaune ,  «Ctes- 
toit  mcore  l'importance  de  ces  charges. 

Le  doyen  des  Cons^Uers ,  ou  en  stM  alwencc,  le  pins 
anôen  des  Coasâllers  présent  du  ParlesMiit,  dewt 
être  assis  sur  le  premier  baite  des  Piùr»,  pou*  marquer 
l'égaKtd  de  leurs  fonctions. 

Aux  Kts  de  justice,  le»  Pairs  Laks  précédai^t  les 
Pairs  ecclésiastiques  ;  et  aux  sésHOes  ordinaires  du  Par- 
lemoit ,  ils  n'optoftient  qu'^r^  Ica  Préaideaa  et  In 
CooseiHws-clercs  ;  mais  atixUt$  de  justice,  ils  opinaient 
le»  premiers. 

Le  Roi  donnait  tous  les  aaa  aux  Présidou  des  rottât 
neuves  d'écarlaté ,  fourrms  dliermiile ,  et  une  toge  ou 
mortier  de  velours ,  orné  d'un  galon  d'or  ;  «t  aux  CeD- 
seillers,  des  robes  d'écarlaté.  Quelques-uns  prétendent 
que  cet  habit  des  Présidens  était  l'ancien  manteau  royal, 
tel  que  «m  Roris  le  portaient  anciéttneowiit;  rt  en  ^t, 
datM  Wt  taMeaa  ijltî  étalit  dana  la  grand'-chtinibpB ,  aif- 
^ssitu»  du  Christ ,  ChaAs  VI  y  est  rejw^senté  avec  œ 
maritéàU.  Monstretet  était  de  ëe  sentiment;  car,  en 
pftrlaiit  dé  l'entrée  de  ïtenry,  Roi  d'Angleterre,  à  Vtàn, 
il  dît  :  «  Vint  mfrftre  PhBfppé  dte  MorviKÎêrs ,  préoM» 
Présitleht,  en  habit  royal,  et  tcHis  les  S^;n«liFs  du 
ftrttemeht ,  vftui  de  iongs  iMdrfïs  ■dfe  véWwUr  » 
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I^  inortieF  que  lea.  Vrésid^ns  a.U  Parlement  portoient 
à  rin^taf  di|  Chancelier,  et  dont  ils  tiçibraient  leui-f 
annoifieç ,  élajt  le  t^t^et  dçs  anciens  hauts  Cirons  du 
royaume,  qu'ils  ^prés^gt^ient  d^n»  l'administration  de 
1^  justice. 

On  te^^rde  encore  ÇQinnie  up  témQtanage  de  la  con- 
s^dératictn  de  no$  ft.ois  pour  le  Parlement,  la  permission 
acçQ>r44e  à  ^9  corp^  illustre  de  prendre  pour  un  de  ses 
emblèmes  la  main  de  justice,  qui  est  le  pliis  respectable 
attribut  dç  tç  rPï^Uté. 

Lûuis  Xiy,  par  ^q  ^dit  tlu  mois  ^e  ji^illet  i644  > 
re^Stré  le  ig  août  i649i  veut  que  : 

o  Les  Pré^idens ,  Cc>nteillers ,  Avocat  et  Procureur- 
Général,  1^  QrefSer  eq»  cl(ef  et  les  quatre  Notaires  et 
Secrétaires  ^ii  Ptrletgent  clç  Paris,  pourvus  desdits  of- 
fices, et  qui  |e  set^eqt  par  \i  suite,  soiept  déclarés 
oçbles,  et  tenus  pQur  tçls  par  §.  M.  lesdits  officiers, 
IçUR  vciiveaen  viçluité,  et  leur  ppstérité-et  lignée,  tant 
ipâl^  fM«  femçUes,  née  et  à  çaître,  joui^ept  de  toutes 
ces  pjérQgativf^  «CCQrdé^  9H¥  qo^les  Sarpns  et  gentils- 
horttnp.çs  du  royïqroe.  pourvu  que  Içsclits  pfficiers  aiept 
servi  peod?pt  vingt  aq^ées»  0"  qu'iU  «ient  décédé  k- 
*êi«5  de  UwR  çfficfis ,  quoiqH'ils  np  soieet  point  issus 
de  noblç  et  aaciemie  race,  p 

Cet  ^dit  fot  confirmé  par  celui  dw  0  oqveinbre  1657 
et  ççlfli  de  1 6^9  J  ce  d«r(lieT  pprte  : 

«  S.  M-  cpï^firroe  «ux  officiers  ^e.  h  Oji»r  de  Parle- 
ment et  de  Ci^le  des  Ai(J«?  de  Psrjs,  le  puivilége  ^e  !a 
q«hlfi«e  tr^nsmiâsittle  4»  premier  steçré,  qui  t$ur  ^tait 
attrâbiwB.  P 

L'wofftt  4u  jf^qi  #uî  requête?  ^^  P8itii,ç,  le  çreffer 


en  by  Google 


47»  DE   LA   NOBLESSE   DE   MAGISTRATURE, 

en  chef  criminel  et  le  premier  huissier  du  Parlement 
de  Paris  étaient  appelés  à  jouir  des  privilèges  de  la  no- 
blesse ,  de  même  que  les  autres  officiers  de  cette  Cour, 
par  déclaration  du  Roi ,  du  i  janvier  1691. 

Une  déclaration  du  Roi ,  du  29  juin  1 704 ,  accorde 
les  mêmes  privilèges  de  noblesse  aux  substituts  du  Pro- 
cureur-général du  Parlement  de  Paris,  pourvu  qu'ils 
servent  pendant  vingt  années ,  ou  qu'ils  décèdent  dans 
l'exercice  de  leur  charge. 

I,'édit  du  mois  d'octobre  1704?  registre  en  la  Cour 
des  Aides ,  le  ao  novembre  suivant ,  étend  à  tous  les 
Parlemens  et  Cours  supérieures  du  royaume ,  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  transmissible ;  en  voici  la  teneur; 

«  Le  Roi ,  ayant  remarqué  qu'un  des  avantages  qui 
o  décorent  le  plus  les  charges  des  officiers  des  Cours 
«  supérieures  du  royaume  est  la  noblesse  qui  y  a  été 
«  attachée  de  tout  temps ,  lorsque  te  père  et  le  fils  sont 
«  morts  revêtus  desdïtcs  charges ,  ou  qu'ils  les  ont  exer- 
B  cées  pendant  vingt  années ,  accorde  aux  officiers  de 
a  chacune  des  Cours  de  Parlemens,  Chambre  des  Comp- 
«  tes,  Cours  des  Aides,  Conseils  supérieurs  et  bureaux 
«  des  finances  du  royaume,  quatre  dispenses  d'un  degré 
«  de  service  pour  pouvoir  acquérir  la  noblesse  et  la 
«  transmettre  à  leur  postérité;  au  moyen  de  quoi ,  après 
«  avoir  servi  vingt  années  dans  leurs  offices,  ou  étant 
a  revêtus  d'iceux ,  eux  ,  leurs  veuves  demeurant  en  vi- 
(T  duité ,  et  leurs  enfans  nés  et  à  naître  en  loyal  mariage 
u  seront  nobles,  et  jouiront  de  tous  les  mêmes  droits, 
a  privilèges ,  etc. ,  dont  jouissent  les  autres  nobles  de 
a  race  du  royaume,  comme  si  leur  père  et  leur  aïeul 
«  étaient  décédés  revêtus  de  pareils  offices,  en  payant 
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1  par  chacun  desdits  officiers  3oô  liv.  effectives  d'aug- 
R  mentation  de  gages  au  denier  20 ,  sur  les  quittances 
K  du  garde  du  trésor  royal.  » 

Ces  dispositions ,  favorables  à  toutes  \eS  Cours  sou- 
veraines du  royaume,  furent  réduites  ,  par  l'ëdit  du 
mois  d'août  I7i5  ,  à  la  lioblesse  graduelle  pour  tous 
les  ofBciers  qui  y  siégeaient;  mais  le  Parlement,  la 
Chambre  des  Comptes  et  la  Cour  des  Aides  de  Paris , 
ainsi  que  tes  secrétaires  du  Roi  de  la  grande  Chancel- 
lerie, furent  conservés  dans  leurs  anciens  privilèges. 
On  y  comprit  aussi  le  Parlement  de  Douai ,  qui  avait, 
par  ledit  de  17 13,  obtenu  la  noblesse  héréditaire  au 
premier  degré ,  ce  qui  fut  encore  confirmé  par  une  dé- 
claration du  Roi ,  du  4  janvier  i  ^SS. 

La  Roque,  dans  son  Traité  de  la  Noblesse,  dit  que  : 

«  Tous  les  offices  de  judicature  ne  sont  pas  également 
a  anoblissant  ;  ceux  qu'on  appelle  les  grands  offices  ac- 
0  quièreot  une  parfaite  noblesse  au  pourvu  et  à  sa 
«  postérité ,  comme  celui  de  Chancelier  de  France ,  de 
«■  Garde- des- sceaux ,  de  Conseiller  d'Etat  en  exercice , 
K  de  Maître  des  requêtes ,  des  Secrétaires  d'État ,  des 
n  Présidens  en  Cour  souveraine ,  ainsi  que  les  premières 
"  dignités  de  la  guerre  et  de  la  maison  du  Roi ,  les 
n  Gouverneurs  et  les  Lieutenans  de  Roi  dans  les  pro- 
"  vinces. 

«  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Conseillers  en 
o  Cour  souveraine  ;  leur  noblesse  est  personnelle  et  ne 
a  passe  pas  à  leurs  enfans ,  si  leur  père  et  leur  aïeul 
«  n'ont  été  Conseillers  de  suite  ;  encore  est-il  nécessaire 
■  qu'ils  aient  exercé  jusqu'à  leur  décès  ou  pendant  vingt 
«umées. 
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«  Alors  U  Dottlessa  leur  «st  acfuîse  incQUttstaUeqeot 
■  et  à  toute  keur  postante;  et  «jiioûjpji'il  p»i^Jsse  de  k 
a  roture  de  leur  bisaïeul  ou  aAiJlre  wçe^d^uot ,  Us.  Qe 
«  bissent  pas.  d'êtce  «oble*  :  les  pro\isioAS  et  t^  £pvc- 
«  Uoq  d^  deux  cbargcs  le^(  ^itenent  lieu  de  titre  pâ- 
«BMrdiaL» 

Jesa  Bac^et ,  procurenc  du  Eoi ,  dans  son  Traifé 
des  Jnobtits^meiu,  dit  :  «  Qu'U  e^  certain  qu'an 
(>  Fnuioe  it  jr  a  j^usieurs  états,  dignités  et  QtBce&  «ux- 
«  ^udk  I^  nobleffie  est  annexée,  qui  anjobtisseot  la  ^fef- 
H  sQnne  et  l'es^mptcnt  du  droit  de  franc-&ef.  a  II  cite 
au  nanubre  desdits  offices  ceux  de  Chancelier  va  Giirde- 
detrSceiiux  de  Franpe ,  de  CooteilUr  au  Con&eiUprivé 
du  Roi ,  de  Maître  des  requête* ,  de  Ffésideot ,  Con- 
seiller, Avocat  et  ProEureur-Génwal  «n  U  Cour  de  Par- 
lement de  Paris,  et  autres  c4Bces  qui  sont  du  corps  de 
cette  cour;  il  ajoute  «  que  leurs  en&ns  partagent, 
«  comine  issus  de  noble  raw,  et  qu'ils  sont  et  doivent 
«  être  réputés  nobles  ;  que  le  semblable  peut  être  dit 
«  des  autres  cours  de  pArlement  du  royaume,  des  niOT- 
«  bres  du  grand  conseil,  d^s  Frésidens ,  Maîtres  ordi- 
naires des  Comptes  de  Paris,  et  autres  ofBciers  de 
«  pette  cbambre,  j^insi  que  de  ceux  de  la  Cour  des  Aides 
K  de  Paris ,  quand  l'wie^  et  le  père  out  exercé  pendant 
a  vingt  années ,  ou  qu'ils  sont  morts  dans  l'exercice  de 
K  leur  Hiarge.  » 

La  distinction  de  noble*  ^^  rote  et  nobles  d'épé? , 
n'eut  liei)  d^ns  le  rojaume  que  depHÎs  epyiron  tfw$ 
siède»;  l'on  désigna  les  gentil^liQwme»  de  qùscfiHq», 
c'e»t-à-diKe,  de  nom  et  d'aines ,  q^i  ^iég^ieitf  dw^  ^ 

tribunaux ,  sous  le  titre  de  robe  courte ,  tandis  ^qi»  ks 
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autres  juges  ,  qui  devaient  être  docteurs  pour  arriver  à 
leur  charge ,  étaient  appelés  de  robe  longue. 

On  établit  également  les  dénoninatrons  de  noblesse 
chevaleresque ,  noblesse  militaire  y  pour  distinguer  gé- 
aéralemeat  les  familles  anciennes  de  cet  ordre ,  de  celles 
de  la  magistrature,  appelées  noblesse  de  rube;  mais  ce 
serait  une  grande  erreur  qu«  de  penser  que  Tune  soit 
plus  estimable  que  l'autre ,  parce  qu'il  s'est  maintenu 
dans  la  magistrature  des  familles  qui  ne  le  cèdent  en 
rien ,  pour  l'ancienneté  et  l'illustration ,  à  la  noblesse 
d'épée ,  et  que  d'ailleurs ,  ayant,  pris-  l'une  et  l'autre 
leur  principe  dans  des  services  éminens  rendus  au 
Prince  et  à  l'État ,  elles  ont  chacune  en  particulier  des 
droits  égaux  au  respect  et  à  la  considération  des  peu- 
ples, et  à  l'estime  paternelle  du  Souverain.  La  vertu 
militaire  ne  fut  pas  la  seule  profession  noble  de  la  so- 
ciété ;  ta  paix  eut  ses  illustres  aussi  bien  que  la  guerre , 
et  la  science  qui  fait  régner  la  justice  ne  mérite  pas 
moins  du  corps  social  que  là  force  qui  conserve  les 
États. 

L'étude  et  la  scieuce  des  lois  attirèrent  de  tous  les 
tetnps  la  vénération  sur  ceux  qui  les  pratiquèrent  ;  car 
Maynier,  dans  son  Histoire  de  la  Noblesse  de  Provence, 
dit  que  les  gentilshommes  de  cette  province  ne  dédai- 
gnaient pas  de  se  t^^aïi^Kv  jurisconsultes  ;  et  que  l'on 
trouve  des  cliartes  des  douzième  et  treizième  «iècles , 
oii  les  Casteltaue,  les  Villeneuve,  les  d^Agout,  les 
Yintimille,  les  Allamanon,  les  Amalric,  les  Aiguiires 
et  autres  de  cette  condition ,  joignaient  à  leur  titre  de 
chancelier  celui  àe  jurisconsulte. 

Les  magistrats  pouvaient ,  à  l'instar  des  autres  gen- 
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tllshommes ,  posséder  des  duchés ,  des  comtés ,  des  ba- 
ronnies,  et  en  prendre  le  titre;  îe  Roi  en  érigeait  pour 
eui ,  comme  pour  les  autres  nobles  ;  nous  en  avons 
plusieurs  exemples,  entre  autres  celui  du  Chancelier 
Sëguier ,  qui  fut  pourvu  du  duché-pairie  de  Villeraor  ; 
mais  i)  était  d'usage,  cependant,  que  les  magistrats 
préférassent  se  faire  appeler  d'un  titre  qui  annonçait  la 
puissance  publique  dont  ils  étaient  revêtus ,  plutôt  que 
de  porter  celui  d'une  seigneurie,  qui  ne  leur  donnait 
aucun  autre  degré  de  considération  que  d'être  signalés 
dans  l'ordre  de  la  noblesse  ;  et  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  des  terres  érigées  en  duché ,  marquisat ,  comté 
ou  baronnie,  préféraient  les  titres  de  premiers  Prési- 
dens,  Présidens ,  Conseillers ,  Procureurs  ou  Avocats- 
Généraux. 

On  a  fait ,  en  1 788 ,  une  énuniération ,  qui  n'est  pas 
encore  exacte,  des  diverses  charges  ou  offices  qui  don- 
naient la  noblesse  au  premier  degré  ;  en  voici  le  résul- 
tat : 

Charges  dut  Secrétaires  du  Boi  des  grande  et  petite  Chan- 
celleries, y  compris  les  véUrances,  elc-     •     •     •  jio 

Grand  Conseil 64 

Parletnens ^>o3j 

Chambres  des  Comptes 686 

.Conrs  des  Aides. 171 

CouF  des  Monnaies 4* 

Bureau  des  finances  de  Paris  (Trésoriers  de 

France).      .     .     .     , u 

Bureaux  des   finances  des  autres  généralités, 

qui  donnent  la  noblesse  graduelle 65o 


Total.    .....    3,3gt 
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Dans  ce  nombre  on  n'a  point  compris  le  Conseil 
d'État,  les  maîtres  des  requêtes,  les  aaoblissemeas  par 
l'écbevinage ,  et  autres  fonctions  civiles  ou  de  magis- 
trature. 


CHAPITRE    XLII. 

NOBLESSB  HDHiaPALB  ET  »'écaBVI]CA6B 


NOBLESSE    DE   CLOCHE. 


A  l'instar  des  anciens  dëcurions  des  villes  de  l'em- 
pire romain,  qui  étaient  nobles  et  privilégiés,  la  no- 
blesse fat  concédée  par  divers  de  nos  Rois  aux  familles 
plébéiennes  qui  occupaient  les  premières  charges  mu- 
nicipales dans  nos  grandes  cités.  Le  nom  de  noBîesse 
de  cloche  venait  de  ce  que  les  assemblées  pour  l'élection 
des  officiers  municipaux  se  faisaient  ordinairement  au 
son  du  beffroi,  ou  grosse  cloche  de  l'hôtel-de-ville.  Les 
lettres  portaient  anoblissement  pour  celui  qui  était 
alors  revêtu  de  l'ofRce,  et  transmission  à  ses  descen- 
dans  mâles,  nés  et  à  naître,  en  légitime  mariage,  à  la 
charge  par  eux  de  ne  faire  aucun  acte  de  dérogeance. 

Ces  privilèges  d'anoblissement  furent  accordés  aux 
officiers  municipaux  des  villes  suivantes  : 

Paris.  Charles  V,  par  ses  lettres  de  i  Sy  i ,  anoblit 
tous  les  bourgeois  de  Paris ,  avec  faculté  de  prendre 
des  armoiries.  Ce  privilège  fut  confirmé  par  les  Rois 
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ses  successeurs  ;  mais  ÎTeQrï  TII  le  restreignit  »iuï  smls 
Prévôts  des  marchands  et  aux  quatre  EchSvins  de  cette 
ville ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  enfang ,  nés  ou  k 
nf^ître,  en  légitime  mariage,  et  à  la  charge  de  ne  faire 
aucun  acte  de  dércig«ance. 

La  Rochelle,  par  le  même  Roi  Giarles  Y,  en  mars 
137a. 

Poitiers,  par  le  même,  en  décembre  1373. 

^ny«e^itf,  parie  même, -en  1Î73. 

Saint' Jean-<r Agély,  par  le  même. 

Saint- Maixent,  ^r  le  Roi  Charles  VU,  en  avril 

1444- 

Tours,  par  Louis  XI,  le  2  février  1461. 
Niortt  par  le,méme,  en  Jiovembre  i46i. 
Cognac,  par  le  même,  ea  i47i- 
Angers,  par  le  même,  en  février  l474- 
Bourges,  par  le  même,  au  mois  de  juin  i474- 
iéjon,  par  le  Roî  ChaHes  YIII,  en'i49-^- 
Péronne,  par  le  Roi  François  ï"',  en  i536. 
JVantes ,  Par  le  Roi  Erançois  II ,  en  iSSg. 
Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  ies  villes  de 
Bordeaux,. Grenoble,  f^ienne,  Aix,  Dijon,  Abbeville, 
Reims,  Orléans,  Autun,  Châlons,  Laon,  Soissons , 
Nérac ,  Bergerac ,   Condom ,  limoges ,  Périgueux , 
Cahors,  Beauvais,  Amiens,  Calais,  Perpignan,  etc. 
La  noblesse  d'échevtnage  et  de  mairie  avait  un  ca- 
ractère si  authentique  qu'elle  fut  reconnue  d'une  .ma- 
nière solennelle  par  les  députés   de  la  noblesse  de 
France  aux  Etats-Généraux  de  Blois,  en  l588  ,  et  que 
Henri  lU  en  fournit  une  déclaration  formelle  par  ses 
lettres-patentes  de  l'année  l'SSg. 


en  by  Google 


Cependatft,  s<4oti  la  llo(|ùe,-8i  les  JSfùresetSche- 
Vms,  après  avoir  été  -atiobtis  par  fexerciee  de  teiins 
Aàrgés,  veaai«nt  k  déroger,  alors  ni  eœt  ni  leur  (los- 
Mrité  «'«vaieoft  plus  auctfise  patt  au  pririiége  -fle  'hi 
wrfjlesse,  el  étaient  répotës  p«uriep9. 

'La  'légiâlKtio»,  â  l'-égard  ies  charges  mtMiidpi^, 
-fflbit  aataM  âe  variantes  i]tie  «elle  qui  ooncemait  hs 
■offices  de  jmâicatare  et  (le  fioftnce,,  et  -l'on  vit  stm-reat 
dès  -étïits  noHTettHX  révoqeer  des  eoncessieas  ^oSea- 
ne(tes,'OU  imposer  des  taxes  aititraires  qui  rendaîeitt 
cCtntqui  les  payaient  habiles  â  jouir  des  efifets  des  an- 
cicitnes'coiioessioDs',  parmi  ces  édits ,  je'ckérai  creux  du 
mois  de  mars  1 667 ,  registrées ,  en  'la  Ghanfbre  des 
■CompïeB  et  ■en  la  Cour  des  Aides ,  le  ao  avril  sarvant  ; 
dn  mois  de  novffliibre  lyoS;  du  mois  de  décembre 
1706;  -l%rrét  du  Consril-d'Elat  du  iloi  du  «  mai 
1730  et  celui  du  mois  d'avril  1771  ;  ce  dernier  surtout 
imposait  une  taxe  de  6,000  fr.  h  ceux  qui 'voulaient 
jouir  des  privilèges  accordife  par  les  anciennes  ordon- 
nances. 

Dans  plusieurs  villes,  on  exigea  encore  que  les  Mai- 
res et  Echevins  demeurassent  plus  ou  moins  long- 
temps sous  l'exerdce  de  leurs  charges,  ou  qu'ils  mou- 
russent en  fonctions,  pour  que  leur  postérité  pût  jouir 
des  privil^s  de  la  noblesse,. quoique  la  plupart  des 
cdnlcefisiùQs  portassent  giénéralement  le  privil^p 'de 
.  noblesse  de  racé;  dans  d'autres  villes,  on  suivit  le 
principe-;  pativ  et  afo  eonsulîbus  ,•  pour  que  les  des- 
cendans  fussent  habiles  à  se  porterauraog  des^nobles. 

11  feut  bien  se  garder  de  Croiré  que  les  familles  «dans 
l*s  "tittts  desquelles  on -rencorttre  la  qualité -de  Maire, 
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de  Capîtoul,  de  Syndic,  ou  de  Mayeur,  aient  pris  l' ori- 
gine de  leur  noblesse  dans  l'exercice  de  ces  charges 
et  qu'en  conséquence,  elles  peuvent  être  considérées 
comme  anoblies,  ce  serait  une'vrreur  grave,  parce  que 
dans  les  douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  ces  mêmes  charges  n'étaient  au  contraire  rem- 
plies, dans  les  villes  de  Toulouse,  Bordeaux  et  autres 
grandes  cités,  que  par  des  personnages  qui  étaient  de 
la  plus  liante  et  de  la  J>lus  illustre  noblesse  ;  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  époques  suivantes 
que  les  familles  plébéieni^es  briguèrent  ces  emplois, 
pour  jouir,  ainsi  que  leur  postérité,  des  privilèges  qui 
y  étaient  attaché». 

Les  Maires  et  leurs  Lieutenans,  par  l'article  5i  de 
l'édit  de  1706,  avaient  le  droit  d'assister  aux  cérémo- 
nies publiques,  en  robes  rouges,  semblables  à  celles  des 
officiers  de  judicature. 

DïS  Capitools  de  Toutouse.  C'étaient  des  magis- 
trats civils  et  militaires  qui  formaient,  sous  les  pre- 
miers Comtes  de  Toulouse ,  avant  1271,  époque  de  la 
réunion  de  ce  comté  à  la  couronne ,  le  conseil  de  ces 
Princes,  plutôt  qu'un  corps  municipal.  Depuis,  ces 
magistrats  ont  eu  la  poUce  et  le  gouvernement  de  la 
vUle. 

Par  lettres  du  a3  janvier  1273,  Phîlippe-le-Hardi 
accorda  aux  Consuls  ou  Capitouls,  et  aux  citoyens  de 
Toulouse,  la  faculté  de  posséder  des  fiefs  de  Chevalier. 
Le  même  prince,  par  d'autres  lettres  du  19  octobre 
1283,  confirma  les  anciennes  coutumes  de  cette  vitte, 
sauf  quelques  réserves^  Philippe-le-Bd,  par  lettres  du 
a3  janvier  1297  (  1298  «.  st.),  déclara  que  les  Capi- 
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louis  de  Toulouse  pouvaient,  en  vertu  3e  leur  cou- 
tume, tenir  des  biens  nobles  sans  payer  finance.  D'au- 
tres lettres  de  Louis-le-Hiltin ,  du  i"  avril  i3i5,  de 
Philippe  de  Valois,  du  mois  de  septembre  iBaS,  et  du 
Roi  Jean,  des  mois  de  juin  et  d'octobre  i354)  confir- 
mèrent  les  Capitouls  et  les  habitans  de  cette  ville  dans 
leurs  anciens  privilèges.  Charles  VII,  encore  Dauphin 
et  Régent  du  royaume,  déclara  par  lettres  du  mois  de 
mars  1419  (  i4^o  "-  -f^O'  1"''  les  Capitouls  de  famille 
non-noble,  attendu  leur  qualité,  pourraient,  sans  payer 
le  droit  de  franc-fief,  posséder  toutes  sortes  de  fiefs,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  et  même  les  fiefs  et  ar- 
arrière-fiefs  tenus  du  Roi  avec  justice  et  par  foi  et 
hommage.  Parvenu  à  ia  couronne  en  i!\ii,  ce  prince, 
par  d'autres  lettres  du  1 1  décembre  de  la  même  année, 
renouvelées  en  il\iB,  mais  qui  paraissent  n'avoir  été 
publiées  à  Toulouse  que  le  17  novembre  1427,  confir- 
ma ce  qu'il  avait  fait  précédemment  en  faveur  de  ceux 
des  Capitouls  qui  n'étaient  pas  nobles.  Dans  la  suite, 
ces  officiers  ayant  été  inquiétés  sur  la  jouissance  de 
leurs  antiques  prérogatives,  franchises  ou  libertés, 
Louis  XI,  par  leltees-patentes  du  nlx  mars  1471 1  ^^- 
L'orda  à  la  ville  de  Toulouse,  capitale  de  tout  le  Lan- 
guedoc ,  le.priviiége  d'anoblir  ses  Capitouls  au  nombre 
de  huit;  ainsi  c'était  moins  un  anoblissement  qu'une 
confirmation  du  privilège  de  noblesse.  Dès  i^Qi,  le 
même  Prince,  par  d'autres  lettres  du  mois  d'octobre, 
avait  confirmé  les  statuts,  coutumes  et  franchises  de 
cette  ville,  d'après  la  demande  que  les  Capitouls  et  les 
habitans  lui  en  avaient  faite  loi^  de  son  avènement 
à  la  couronne. 

I.  3i 
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CHAPITRE    XLHI. 

NOBLESSE  Pla  LETTBBR  D-IMOBLISSBIIBIIT. 


C'est  ce  qu'on  nommait  les  anoblis  par  lettres-pa- 
tentes ,  c'est-à-dire ,  les  roturiers  <jui  étaient  appelés  au 
rang  des  nobles. 

Les  Rois  de  France,  voulant  récompenser  ta  fidélité 
de  quelques-uns  de  leurs  sujets  et  les  services  qu'ils 
.  avaient  rendus  à  l'État ,  résolurent  de  les  admettre  dans 
le  corps  illustre  de  la  noblesse,  et  créèrent,  à  cet  effet, 
des  lettres  d'anoblissement. 

Au  Roi  seul  appartient  le  droit  d'aaoblir.  Les  an- 
ciennes ordonnances  sont  formelles  à  ce  sujet  :  atl 
Regem  solum  perUnet  rmbilitare  in  regno  suo. 

Dans  la  suite,  cependant ,  quelques-uns  de  nosRûis 
se  dessaisirent  d'une  portion  de  la  prérogative  royal*!, 
en  accordant  à  des  commissali^,  délégués  dans  les  pro- 
vinces, le  pouvoir  spécial  d'anoblir  et  de  délivrer  des 
lettres  d'anoblissement,  ou  en  concédant,  comme  fit 
Philippe  VI,  dit  de  Valois,  en  i33g,  à  la  cbambre 
des  Comptes  de  Paris,  le  pouvoir  d'accorder,  au  nom 
du  Roi ,  ces  sortes  de  lettres.  11  prolongea  ces  mêmes 
pouvoirs  le  26  février  i34'  ■ 

Vers  la  même  époque ,  on  découvrit  une  quantité 
considérable  de  fausses  lettres  d'anoblissement  ;  et  ce 
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même  Monarque  fut  obligé ,  par  son  ordonnance  de 
j34a  ,  de  sévir  contre  les  faussaires. 

Charles  V,  par  un  mandement  délivré  le  21  juillet 
i368,  ordonna  que  les  lettres  d'anoblissement  fussent 
passées  par  les  gens  des  comptes,  qui  devaient  fixer  la 
finance  à  payer  par  les  impétrans.  Voilà  donc  la  no- 
blesse mise  à  prix  d'argent ,  et  un  tarif  établi  pour 
l'obtenir. 

Le  mtjne  Koi  anoblit  d'un  seul  trait  tous  les  bour- 
geois de  Paris ,  avec  faculté  de  prendre  des  armoiries. 
Ces  privilèges  leur  furent  confirmés  depuis  par  plu- 
sieurs Hois;  mais  Henri  III  les  restreignit  aux  seuls 
Prévôts  des  marchands  et  aux  Echevîns. 

Le  fisc,  toujours  avide  d'espèces,  alla  jusqu'à  con- 
traindre des  gens  ricbes  à  recevoir  des  lettres  d'ano- 
blissement. «Nous  en  voyons,  dit  La  Roque,  qui  ont 
11  été  faits  nobles  par  force ,  par  édits ,  ayant  été  choisis 
0  comme  ricbes  et  aisés  pour  accepter  ce  privilège, 
«  moyennant  finance  ;  de  ce  nombre  a  été  un  gros 
«  marchand  du  pays  d'Auge ,  qui  fut  obligé  d'accepter 
«  ce  privilège ,  et  de  payer  mille  écus  do  finance,  l'an 
«  i5^7  :  j'en  ai  vu  les  contraintes  entre  les  mains  de 
«  son  fils.  )' 

Après  que  ces  gens  avaient  payé  pour  des  lettres  de 
noblesse,  on  les  menaçait  encore  d'annuler  leurs  ano- 
blissemens  s'ils  ne  payaient  nouvelle  finance;  et  de  là, 
toutes  les  taxes  et  les  recherches  qu'on  a  si  souvent  or- 
données sur  le  corps  de  la  noblesse. 

Pour  remédier  à  ce  désordre  ,  Henri  T\ ,  Louis  XIII 
et  Louis XIV,  révoquèrent  successivement,  par  édits  ou 
déclarations  de  j5g8,  janvier  iG34,  novembre  1640, 


en  by  Google 


484  NOBLESSE  PAR  LETTRES  d'aNOBLISSEMENT. 
juin  ]643,août  1647,  août  et  septembre  i664i  janvier 
1667,  août  1715,  les  anoblissemens  accordés  moyen- 
nant Bnance  ou  autrement ,  depuis  les  époques  fixées  ' 
dans  ces  mêmes  édits  ;  toutefois ,  ce  dernier  Prince  se 
réserva  de  donner  des  lettres  de  confirmation  à  ceux 
qui,  pour  des  services  signalés  dans  les  armées  et  dans 
d'autres  emplois  importans ,  avaient  été  anoblis.  Il  est 
à  remarquer  que,  lors  de  la  recherche  de  1666,  tous 
les  anoblis  du  règne  de  Henri  IV  furent  maintenus, 
malgré  son  étht  de  1598  :  on  ne  supposait  pas  que  ce 
Prince  eût  pu  décerner  sans  motif  un  titre  aussi  glo- 
rieux ,  qui  n'aurait  jamais  dû  être  que  le  prix  de  ta 
vertu  ou  la  récompense  de  services  rendus,  Louis  XV, 
par  un  édit  du  mois  d'avril  1771,  enregistré  au  Parle- 
ment le  a6  juillet  de  la  même  année ,  confirma  tous  les 
anoblissemens  accordés  depuis  le  i"  janvier  I7i5,à 
condition  qu'il  sorai.t  payé,  par  chaque  impétrant, 
une  taxe  de  6,000  liv,  et  les  2  sols  pour  livres. 

L'anobli  transmettait  de  droit  la  noblesse  à  ses  des- 
cendans  mâles,  ués  et  à  naître,  en  légitime  mariage; 
i!  lui  était  accordé  des  armoiries  dans  les  lettres-pa- 
tentes de  son  anoblissement. 

Noblesse  des  fraitcs  -  fiefs.  Les  francs  -  fiefs 
étaient  tous  *des  héritages  nobles  qui ,  par  les  lois  du 
royaume,  ne  pouvaient  être  possédés  que  par  des 
personnes  franches,  c'est-à-dire,  nobles,  et,  en  celte 
qualité,  libres  et  exemptes  de  toutes  charges  et  impo- 
sitions auxquelles  les  roturiers  étaient  sujets.  On  en- 
tendait aussi  par  franc-fief,  un  fief  dont  le  Seigneur 
était  exempt  de  faire  l'hommage,  et  le  serment  de  fidé- 
lité à  son  Seigneur  suzerain ,  sans  qu'il  y  eût  cependant 
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aucun  abonnement  ;   c'est   pourquoi   ces   fiefs   furent 
appelés  par  les  feudistes  feuda  franca. 

Les  fiefs  ayant  été  réduits  à  l'instar  du  patrimoina ,  ~ 
beaucoup  de  Seigneui's,  pour  suffire  aux  dépenses  des 
croisades ,  firent  des  emprunts  considérables ,  par 
suite  desquels  ils  furent  forcés ,  pour  se  libérer,  de 
vendre  une  portion  de  leurs  terres  nobles ,  a  des  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  nobles. 

Le  Koi  Saint'Louis  rendit  les  non-nobles  capables  ' 
de  posséder  des  fiefs,  moyennant  une  taxe  ou  finance 
qu'on  appela  depuis  droit  de  franc-fief,  et  en  les 
élevant  ainsi  au  rang  de  la  noblesse,  il  crut  devoir  re- 
tirer, du  moins,  quelque  avantage  de  leur  ambition 
au  profit  de  l'Etat.  Cetfe  sorte  de  noblesse  s'acquérait 
alors  par  la  possession  d'un  fief  à  tiercefoi ,  c'est-à- 
dire,  qu'un  non-noble  acquérant  un, fief,  ses  descendans 
étaient  considérés  commes  nobles  au  troisième  hom- 
mage qu'ils  rendaient  de  ce  fief,  et  ils  partageaient 
noblement  ce  fief  à  la  ti-oisième  génération  (ordon- 
nance de  1370);  dès  lors  les  roturiers  possédant  fiefs 
firent  souclie  de  noblesse,  et  de  là  une  infinité  de  fa- 
milles nobles,  surtout  en  Normandie. 

Louis  XI  donna  des  lettres-patentes  en  forme  d'a- 
mortissement général  pour  toute  cette  province,  pour 
les  nouveaux  acquêts  faits  par  les  gens  de  main-morte , 
et  pour  les  fiefs  et  biens  nobles  acquis  par  des  roturiers , 
portant  qu'après  quarante  ans,  tous  fiefs  nobles  ac- 
quis par  des  roturiers,  seraient  réputés  amortis,  et 
que  les  détenteurs  ne  seraient  pas  contraints  d'en  vider 
leurs  mains,  ou  d'en  payer  finance.  Ces  lettres  poin- 
taient même  «  que  tous  roturiers  ayant  acquis  des  lié  ■ 
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«  ritages  nobles  en  Normandie,  étaient^  anoblis  et  leur 
«  postérité.  » 

Cette  sorte  d'anoblissement ,  qui  forma  pendant 
long-temps  le  droit  commun  du  royaume,  fut  abolie 
par  l'ordonnance  de  Blois,  du  mois  de  mai  iS^g,  la- 
quelle porte:  «  que  les  roturiers  et  non-nobles,  ache- 
o  tant  fiefs  nobles,  ne  seront  pour  ce  anoblis,  ni  mis 
«  au  rang  et  degré  des  nobles,  de  quelque  revenu  que 
u  soient  les  fiefs  par  eux  acquis  ;  et  que  la  possession 
K  des  fiefs  nobles  n'anoblit  point  les  roturiers;  et 
a  dans  la  suite,  et  à  des  diverses  périodes  (tous  les 
«  r  5  ou  20  ans) ,  nos  Rois  ordonnèrent  la  recherche 
a  des  francs-fiefs ,  et  exigèrent  de  nouvelles  finances 
«  de  ceux  qui  les  possédaient.  » 

Noblesse  utérine,  dite  aussi  du  vehtre.  La  no- 
blesse provenant  de  la  mère  fut  reconnue  par  les 
établissemens  de  Saint-Louis,  dès  l'an  12^0;  il  y  est 
dit  :  «  que  les  femmes  nobles  transmettaient  la  no- 
«  blesse  à  leurs  enfans,  quoique  le  père  fût  roturier; 
«  et  que  nul  ne  pouvait  être  fait  Chevalier,  s'il  n'était 
«  gentilhomme  de  parage,  c'est-à-dire,  du  côt^  du 
«  père,  et  que  s'il  ne  l'était  que  par  sa  mère,  et  qu'il 
o  prétendît  se  faire  recevoir  Chevalier,  le  Baron  (son 
«  suzerain)  pouvait  lui  couper  ses  éperons  sur  le  fu- 
ît mier,  et  confisquer  ses  meubles.  » 

Monstrelet,  dans  sa  chronique,  en  parlant  de  Jean 
de  Mon'agu ,  qui  avait  administré  les  finances ,  sous 
Charles  VI,  et  qui  eut  la  tête  tranchée  aux  halles  de 
Paris,  en  i4o9i  pour  ses  malversations,  dit  qu'il  était 
gentilhomme  par  sa  mère. 

Cette  noblesse  utérine  était  aussi  nommée  coutu- 
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mière ,  parce  qu'elle  était  reconnue  par  les  coutumes 
des  diverses  provinces;  et  elle  avait  lieu  en  Brie ,  en 
Artois,  en  Beauvaisis ,  et  dans  quelques  autres  localités, 
mais  particulièrement  en  Champagne. 

Les  historiens  en  font  dériver  la  cause  dans  la  des- 
truction presque  totale  de  la  nohlesse  de  cette  pro- 
vince, qui  eut  lieu  dans  une  bataille  sanglante  livrée 
sous  la  conduite  de  Charles-le-Chauve ,  en  84 1,  dans 
une  plaine  près  de  Fontenay ,  non  loin  de  la  ville 
d'Auxerre;  d'autres  disent  près  de  Bray-Ie-Conte ,  et 
enfin  d'autres  près  de  Chably.  Cette  destruction  des  - 
mâles  de  la  noblesse  du  pays  fit  naître ,  dans  la  suite, 
la  nécessité  d'autoriser  les  femmes  nobles  à  former  des 
alliances  avec  les  plébéiens;  de  reconnaître  qu'elles  ne 
pouvaient,  par  ces  alliances,  perdre  leur  possession 
d'état  noble,  et  qu'elles  devaient  naturellement  le 
transmettre  à  leurs  enfans  :  c'est  ce  qui  est  mentionné 
dans  les  coutumes  de  Champagne,  où  il  est  dit  :  «  que 
0  ceux-là  sont  tenus  nobles  qui  sont  issus  de  père  ou 
H  mère  nobles;  qu'il  suffît  que  le  père  ou  la  mère  soit 
0  noble ,  quand  il  se  rencontre  que  l'un  d'eux  est  non- 
a  noble ,  et  de  serve  condition;  et  que  l'un  ou  l'autre 
«  étant  noble,  donne  la  noblesse  à  leur  famille.  » 

Un  autre  article  de  la  coutume  de  Chaumont  en 
Bassigny,  porte  :  «  quant  aux  nobles,  l'on  tient  cou- 
«  tume  être,  que  ceux-là  sont  dits  et  réputés  nobles 
0  qui  sont  nés  et  issus  en  mariage  de  père  ou  de  mère 
«  nobles,  ou  de  père  non-noble,  et  suffit  l'un  d'iceui 
«  père  ou  mère  être  nobles ,  à  ce  que  le  fruit  soit  noble.  » 

Cette  noblesse  fut  conBrmée  par  des  arrêts  de 
i547,  i55i,  i55a,  iSgg,  1608, i6a2,  1627,  i633 
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et  1673,  mais  daos  la  suite  elle  ne  fut  plus  admise 
que  pour  les  droits  aux  successions,  comme  tutelles  et 
partages  nobles. 

Une  autre  noblesse  provenant  des  femmes  fut  en- 
core établie  en  France,  sous  le  règne  de  Ciiarles  VII; 
ce  fut  celle  de  Jeanne  d'Arc ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans, 
qui  avait,  par  son  courage  et  son  noble  dévouement, 
rendu  tant  de  services  à  ce  Prince  et  à  TEtat.  Elle  était 
née  au  village  de  Dom>Remy,  près  de  Vaucouleurs; 
plusieurs  historiens  la  nomment  Jeanne  Daj  ou  Darc, 
ou  d'Arc.  Le  Roi  Cliarles  VII  voulant  lui  donner  des 
marques  éclatantes  de  sa  reconnaissance,  l'anoblit  elle, 
JeanDay  ou  d'Arc,  son  père;  Isabelle  Romée ,  sa  mère, 
ainsi  que  Jacquemin  et  Jean  d'Arc ,  et  Pierre  Perrel , 
ses  frères  (ce  dernier  semblerait  être  un  frère  utérin), 
ensemble  leur  lignage ,  parenté  et  postérité  née  et  h 
naître,  en  ligne  masculine  et  féminine.  Les  lettres- 
patentes  en  furent  données  à  Meun  ,  en  Berry ,  en  dé- 
cembre 14^91  enregistrés  à  la  Chambre  des  Comptes, 
le  16  janvier  suivant.  Le  même  Prince  donna  pour 
armes  à  cette  famille  un  écu  d'azur,  à  l'épée  itargent 
posée  en  pal,  la  pointe  en  haut ,  soutenant  une  cou- 
ronne d'or,  la  poignée  et  le'pommeau  d'or;  et  accom- 
pagnée de  fleurs  de  lys  aussi  d'or,  il  changea  également 
le  nom  de  Day  ou  d'Arc  en  celui  de  du  Lys,  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  services  que  cette  famille 
avait  rendus  à  la  France. 

On  a  mis  en  doute  si  l'intention  de  Cliarles  VII  avait 
été  que  la  postérité  féminine  des  frères  de  la  Pucelle 
d'Orléans  eût  la  prérogative  de  transmettre  la  noblesse 
à  ses  descendans ,  parce  que  c'est  une  suite  ordinaire 
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dans  ces  sortes  de  chartes ,  d'anoblir  les,  descendans 
mâles  «t  femelles  de  ceux  auxquels  la,  noblesse  est  ac- 
cordée, mais  non  pas  d'anoblir  les  descendans  des 
fîHes,  à  moins  qu'elles  ne  contractent  des  alliances 
noble».  I^  Roque,  dans  son  Traité  de  la  Noblesse, 
rapporte  vingt  exemples  de  semblables  anoblisscmens 
faits  par  Philippe-de- Valois ,  par  le  Roi  Jean,  par 
Charles  V,  par  Charles  VI,  Charles  VU,  et  Louis  XI, 
en  vertu  desquels  personne  n'a  prétendu  que  les  filles 
eussent  le  privilège  de  communiquer  la  noble^  à  leurs 
descendans;  il  n'y  aqiie  les  parens  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans qui  aient  prétendu  avoir  ce  privilège. 

11  fut  néanmoins  interprété  par  une  déclaration  de 
Henri  II,  du  26  mars  i55i,  par  laquelle  il  est  dit  que 
cet  établissement  s'étend  et  se  perpétue  st;ulemeut  eu 
faveur  de  ceux  qui  seraient  descendus  des  frères  de  la 
Pucelle,  en  ligne  masculine  et  non  féminine;  que  les 
%uls  mâles  serout  censés  nobles ,  et  non  les  descendans 
des  filles  si  elles  ne  sont  mariées  à  des  gentilshommes. 
Ce  même  privilège  fut  encore  aboli  par  l'édit  d'Henri  IV, 
de  l'année  i  $98 ,  sur  le  fait  des  anobUssemens  créés  de- 
puis iS^S.  L'édit  de  Louis  XIII,  du  mois  de  juin  i6i4, 
article  X  ,  porte  que  les  filles  et  les  femmes  descendans 
des  frères  de  la  Pucelle  d'Orléans  n'anobliront  plus 
leurs  maris  à  l'avenir.  I^es  déclarations  de  j634  et  de 
i635  portent  la  même  chose.  Ainsi,  suivant  l'édit  de 
1614,  It'S  descendans  de  la  Pucelle  d'Orléans  par  les 
filles,  nés  avaut  cet  édit,  sont  maintenus  dans  leur 
possession  de  noblesse",  mais  ce  privilège  a  été  aboti  à 
compter  de  la  publication  de  l'édit  de  i6i4- 

Quelques  familles  prétendirent  encore  jouir  des  droits 
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d'une  noblesse  utérine ,  entre  autres ,  celles  de  Gérard 
de  Langres,  et  d'Anne  Musnier,  sa  femme,  qui  avaient 
obtenu  dés  privilèges  d'exception  de  toutes  charges 
publiques,  des  Comtes  de  Oiampague  Henri  et  Thibaut, 
en  iiySet  1198,  pour  raisou  de  services  imporlans à 
eux  rendus;  les  descendans  de  ce  Gérard  de  Langres, 
tant  mâles  que  femelles  ^  prétendirent  aux  privilèges  de 
ta  noblesse,  et  en  outre  que  les  Jemmcs  de  la  lignée 
anoblissaient  et  leurs  enfans  et  leurs  maris.  Ces  inten- 
tions étaient  soutenues  en  i^a,  i44i)  ^'  i486,  par 
les  familles  Marcou  ,  le  Tartrier ,  Constant ,  de  Bury , 
de  La  Salle,  Le  Gras,  Chassin,  Dramard,  Baillot, 
Perresin  et  Girardln. 

Les  familles  du  Bosc  ,  en  Normandie,  de  Compain, 
à  Orléans,  de  Daoneau ,  dit  Goujon ,  dans  la  province 
de  Thiérache,  d'Eudas- le -Maine,  dît  Chalv-Sainl- 
Mars,  à  Etampes ,  jouirent  aussi  des  droits  d'une  no- 
blesse utérine,  qui  ne  laissa  pas,  cependant,  à  des 
époques  postérieures ,  d'être  contestée ,  cl  réduite 
seulement  à  des  exemptions  d'impôts. 

Cette  prétention  de  noblesse  utcrini;  pourrait  encore 
être  soutenue  par  une  inPnîtc  d'autres  familles,  car 
plusieurs  de  nos  Bois,  dans  le  quatrième  siècle,  en 
accordant  des  lettres-patentes  d'anoblissement,  y  fai- 
saient ÎDsérer  cette  clause,  en  parlant  de  l'anobli  :  avec 
sa  postérité,  née  et  à  naître,  mâles  et  femeUts. 
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CHAPITRE    XLIV. 


DE  DIVERSES  AUTBES  SORTES   DE  HOBLESSE. 


Les  diverses  sortes  de  noblesse  dont  j'ai  traité  dam 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  sont  celles  qui  étaient  le  piu^ 
universellement  reconnues  comme  ayant  été  instituées 
p&r  les  usages,  lois  et  ordonnances;  mais  plusieurs 
écrivains  et  jurisconsultes  très-estimes  en  ont  établi 
d'une  autre  nature,  que  je  ne  crois  pas  inutile  de  si- 
gnaler ici. 

Noblesse  accidentelle,  politique  ou  civile.  C'é- 
tait celle  qui  pmvenait  de  quelque  ofBce  ou  emploi  qui 
anoblissait  celui  qui  en  était  revêtu. 

Noblesse  actuellc.  C'était  celle  qui  était  déjà 
pleinement  acquise,  à  la  différence  de  la  noblesse  gra- 
duelle, qui  ne  s'acquérait  qu'après  un  certain  temps  de 
service,  ou  après  un  certain  nombre  de  degrés;  par 
exemple,  quand  le  père  et  le  fils  avaient  rempli  suc- 
cessivement, jusqu'à  leur  mort,  ou  pendant  vingt  ans 
chacun ,  une  charge  qui  donnait  compiencement  à  la 
noblesse,  les  petits  -  enfans  étaient  alors  pleinement 
nobles. 

Noblesse  d'adoption.  On  appelait  ainsi  l'état  de 
celui  qui  entrait  dans  une  famille  noble  ùu  qui  en  était 
institué  héritier,  à  la  charge  d'en  porter  le  nom  et  les 
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armes.  Cette  espèce  de  noblesse  n'en  avait  que  le  nom, 
et  n'en  produisait  point  les  effets  ;  car  celui  qui  prenait 
ainsi  Je  nom  et  les  armes  d'une  autre  familkt  que  la 
sienne  ne  jouissait  aucunement  des  titres  et  privilèges 
de  la  noblesse,  s'il  ne  les  avait  déjà  d'ailleurs. 

Noblesse  archèhe  ou  des  francs-archers.  Char- 
les VII  institua,  le  a8  avril  i448,  la  milice  des  francs- 
archers;  c'étaient  des  hommes  choisis  dans  les  paroisses 
parmi  ceux  qui  étaient  robustes  et  en  état  de  faire  la 
guerre.  Ils  furent  exempts  de  payer  tous  subsides;  leurs 
chefs ,  à  raison  île  cette  exemption ,  se  prétendirent 
nobles;  c'est  ce  qu'on  appela  noblesse  archère.  Ce 
corps  fut  établi  en  l48it  parlx»uis  XI;  mais  Henri  III, 
en  formant  ses  compagnies  d'ordonnances,  en  1579, 
s'exprime  ainsi,  à  l'occasion  de  ses  archers  : 

n  Nul  ne  pourra  être  gendarme  qu'il  n'ait  été  archer 
«  ou  chevau-léger  un  an  continuel,  ni  être  archer  qu'il 
«  ne  soit  noble  de  race.  «  (Art.  289  de  l'édit.  ) 

Ainsi ,  depuis  1^79,  ceux  qui  furenF  admis  dans  la 
garde  du  Roi ,  en  qualité  d'archer,  étaient  nobles  d'ex- 
traction; et  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les 
archers  de  Charles  VIL 

Noblesse  civile.  On  appelait  ainsi  toute  noblesse 
qui  dérivait  des  emplois  de  l'ordre  civil,  en  opposition 
de  la  noblesse  militaire,  qui  provenait  de  la  profession 
des  armes. 

Noblesse  de  cloche.  Voyez  Noblesse  municipale, 
page  477. 

Noblesse  commencée.  C'était  celle  dont  le  temps 
et  les  degrés  nécessaires  n'étaient  pas  encore  remplis, 
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comme  ils  devaient  l'être  aux  termes  des  ordonnances, 
pour  former  une  noblesse  acquise. 

NoBLissE  COMMENSALE ,  était  cellc  tjui  provenait  de 
certains  offices  des  commensaux  de  la  maison  du  Roi , 
de  la  Reine  et  des  Princes  de  la  Famille. 

Noblesse  coctumièbe.  C'était  celle  qui ,  selon  les 
coutumes  des  anciennes  provinces,  provenait  de  la 
mère  noble;  on  l'appelait  aussi  noblesse  utérine. 

Noblesse  (Demi-).  On  donnait  quelquefois  cette 
dénomination  à  la  noblesse  personnelle  de  certains  offi- 
ciers, parce  qu'elle  n'était  point  transmissible  à  leurs 
en  fans  et  descendans. 

Noblesse  dl  dignité,  était  celle  qui  provenait  de 
quelque  liau te  dignité,  soît  féo<lale,  soit  personnelle; 
comme  les  Grands-Officiers  de  la  Ck>uronne,  ou  des 
Cours  souveraines. 

Noblesse  dormante  ou  qui  uobt.  C'était  celle  dont 
la  jouissance  érait  suspendue  à  cause  de  quelque  acte 
dérogeant.  C'était  un  privilège  particulier  aux  nobles 
de  la  province  de  Bretagne;  les  nobles  qui  faisaient 
trafic  de  marchandises  et  usaient  de  bourse  commune, 
contribuaient  pendant  ce  temps  aux  tailles,  aides  et 
subventions  roturières,  et  les  biens  acquis  pendant  ce 
temps,  se  partageaient  également  pour  la  première  fois, 
encore  que  ce  fussent  des  biens  nobles;  il  leur  était  libre 
de  reprendre  leur  noblesse  et  ses  privilèges,  toutes  et 
quantes  fois  que  bon  leur  semblait,  en  laissant  leur 
trafic  et  leur  usage  de  bourse  commune,  et  en  faisant 
leur  déclaration,  devant  le  plus  prochain  juge  royal 
de  leur  domicile.  Cette  déclaration  devait  être  Insinuée 
au  greffe,  et  notifiée  aux  inarguillicrs  de  la  paroisse, 
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mo^enoant  quoi  le  noble  reprenait  sa  noblesse,  pourvu 
qu'il  vécût  noblement;  et  les  acquêts  nobles,  faits  piir 
lui  ttepuis  cette  déclaration,  se  partageaient  noblement, 
La  noblesse  qui  dort  n'est  qu'en  suspens  :  dormit  sed 
non  exiinguitur. 

.  KoaLESME  EMPBUHTÉE.  Elle  provenait  de  ce  qu'un 
parent,  q^i  avait  été  anobli,  prêtait  sa  charte  d'ano- 
blissement à  un  auti-e  qui  descendait  d'une  lignée  dont 
le  chef  n'avait  point  été  anobli ,  a&n  de  le  mettre  en 
état  de  jouir,  lui  et  ses  descendans,  des  privilèges  de  la 
noblesse,  et  de  se  trouver  ainsi  à  couvert  de  la  recher- 
che des  francs-fiefs,  de  la  taille  et  des  amendes  pronon- 
cées contre  les  usurpateurs. 

Noblesse  graduelle.  C'était  celle  qui  n'était  acquise 
aux  descendans  d'un  anobli  par  charge,  qu'autant  que 
le  père  et  le  fils  avaient  rempli  successivement  une 
charge  qui  donnait  commencement  à  la  noblesse. 

En  France,  la  plupart  des  offices  des  Cours  souve- 
raines ne  donnaient  qu'une  noblesse  graduelle,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  n'était  acquise  à  la  postérité,  que  quand 
le  père  et  le  fils  avaient  rempli  successivement  un  de 
cts  offices  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  :  pâtre  et  avo  cornu- 
libus. 

Celui  qui  était  pourvu  d'un  de  ces  offices  ne  jouis- 
sait des  privilèges  de  noblesse  que  du  jour  qu'il  était 
reçu  et  qu'il  avait  prêté  serment. 

Pour  que  l'officier  transmît  la  noblesse  à  ses  enfans, 
il  fallait  qu'If  décédât  revêtu  de  l'office,  ou  qu'il  l'eût 
exercé  pendant  vingt  ans,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  il 
eût  obtenu  des  lettres  de  vétérance. 
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Noblesse  greffée  ou  entée.  On  appelait  ainsi  la 
noblesse  ile  celui  qui,  profitant  de  la  conformité  de  son 
nom  avec  celui  de  quelque  rainitle  noble,  s'eulait  sur 
cette  Emilie  et  s'en  disait  issu. 

Noblesse  de  lettres  ou  littéraire.  C'était  celle 
qui  était  accordée  aux  gras  de  lettres,  aux  gradués  et 
aux  pfHciers  de  judicature,  pour  récompenser  leurs 
travaux. 

Les  docteurs,,  régens  et  professeurs  en  droit  jouis- 
saient de  la  noblesse  et  l'acquéraient,  après  vingt  ans 
d'exercice,  à-leurs  familles,  ainsi  qu'il  conste  de  plu- 
sieurs lettres-patentes  de  nos  Rois,  particulièrement  de 
relies  qu'Henri  IV  accorda,  en  septembre  1607,  à 
Claude  Froment,  professeur  en  droit,  à  Valence,  en 
Dauphiné. 

On  appelait  cette  noblesse  co/n^WW,  parce  que,  selon 
La  Koque,  ceux  qui  en  étaient  pourvus  pouvaient 
prendre  la  qualité  de  Cornes,  Comte,  après  vingt  an- 
nées d'exercice.  Mais,  dans  la  suite,  ces  docteurs  en 
droit  et  ces  professeurs  oe  jouirent  de  la  noblesse  que 
comme  les  avocats  et  les  médecins,  c'est-à-dire,  qu'elle 
n'était  pour  eux  qu'un  titre  d'honneur  temporaire, 
ainsi  qu'en  décida  un  arrêt  du  Conseil-d'Etat ,  du  aa 
janvier  1 77 1 . 

A  la  Cliine,  on  ne  reconnait  pour  vrais  nobles  que 
les  k/frés,  mais  cette' noblesse  n'y  est  pas  héréditaire; 
le  fils  du  premier  ministre  de  l'Etat  reste  dans  la  foule, 
s'il  n'a  lui-même  un  mérite  personnel  qui  le  fasse  par- 
venir au  rang  des  lettrés. 
Noblesse  libérale.  La  Roque  la  fait  dériver  de 
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ceux  qui,  animés  de  Tamour  de  la  patrie  et  du  dévoue- 
ment ai/Souverain,  sacrifient  leurs  biens  au  soutien  de 
l'Etat. 

Noblesse  locale.  C'était  celle  qui  s'acquérait  par 
la  naissance  et  l'Iiabitatton ,  dans  un  lieu  privilégié, 
comme  dans  la  province  de  Biscaye  et  la  ville  de  Perpi- 
gnan. 

Noblesse  pâtre  et  avo  consulibus.  Voy.  Noblesse 

GRADUELLE,  page  /t^^. 

Noblesse  personnelle.  C'était  celle  qui  n'existait 
que  dans  la  personne,  et  qui  ne  passait  pas  à  ses  des- 
cendans.  Telle  était  la  noblesse  atlacliée  à  certains  of- 
fices de  la  maison  du  Roi,  qui  donnaient  le  titre  d'E- 
cuyer,  et  toutes  les  exemptions  de  nobles,  sans  néan-  . 
moins  communiquer  une  véritable  noblesse  transmis- 
sible  aux  enfans. 

On  entendait  aussi  par  la  noblesse  personnelle  celle 
qui  était  attadiée  à  certaines  professions  honorables, 
telles  que  les  fonctions  de  judicatui-e,  celles  d'avocat  et 
de  médecin.  En  Dauphiné,  a  Lyon,  en  Bourgogne,  ces 
sortes  de  personnes  étaient  en  possession  de  mettre  de- 
vant leur  nom  la  qualité  de  noble,  mais  cette  noblesse 
n'était  qu'honoraire,  et  ne  leur  attribuait  pas  les  pri- 
vilèges des  nobles. 

Noblesse  ai:  premier  degré.  C'était  celle  qui  était 
acqui.«e  et  parfaite  dans  la  personne  des  enfans,  lorsque 
le  père  était  mort  revêtu  d'un  office  qui  anoblissait,  ou 
lorsqu'il  avait  servi  pendant  le  temps  prescrit  par  les 
ordonnances  (vingt  ans-). 

Tous  les  offices  ne  transmettaient  pas  ta  noblesse  au 
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premier  degré;  ce  privilège  était  réservé  aux  charges 
de  Cliancelier  de  France,  Garde-des-sceaux,  Secrétaice- 
d'État,Gonseiller-d'Etat  en  exercice  au  Conseil,  Maître 
des  requêtes,  et  Secrétaire  du  Roi. 

Les  Conseillers  de  certaines  Cours  souveraines  avaient 
aussi  la  noblesse  au  premier  degré ,  tels  que  ceux  des 
Parlemens  de  Paris,  de  Besançon,  de  Dauphiné,  de 
Dombes,  la  Chambre  des  Comptes,  et  la  Cour  des  Ai- 
des de  Paris. 

Mais,  dans  la  plupart  des  autres  Cours  souveraines, 
Ift  offices  de  Président  et  deConseiller  ne  transmettaient 
la  noblesse  qu'au  second  et  au  troisième  degré ,  ce  qu'on 
appelait  aussi  :  pâtre  et  avo  consulibus. 

Noblesse  proitoitcée.  C'était,  selon  La  Roque, 
lorsque,  de  concert  avec  les  habitans  d'un  lieu  et  la 
partie  qui  se  disait  inquiéter,  celle-ci  obtenait  un  juge- 
ment confirmatif  de  noblesse  et  des  droits  qui  y  étaient 
attachés. 

Noblesse  protégée.  C'était  celle  de  celui  dont  la 
iK)blesse  était  douteuse,  et  qui  prenait  des  alliances 
■dans  de  grandes  maisons ,  afin  de  s'assurer  par  leur 
crédit,  de  n'être  point  troublé  dans  le  titre  de  noblesse 
qu'on  pouvait  lui  contester. 

Noblesse  viëiiale.  C'était  un  anoblissement  accordé 
par  lettres  du  Prince,  et  moyennant  une  finance  qui , 
était  imposée  à  celui  qui  obtenait  ces  lettres. 

Noblesse  a  deux  visages,  était  celle  dont  la  vali- 
dité avait  excité  quelques  doutes  à  l'égard  de  ceux  des 
ancêtres  qui  avaient  pris  la  qualité  de  nobles,  et  qui  se 
trouvait  rétablie  et  conBrmée  tant  par  rapport  à  ces 
ancêtres  que  pour  leur  descendons.  Les  lettres-patent«s 
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qui  confirmaient  celte  noblesse  contesta  mprimaient 
un  anoblissement  en  tant  que  besoin  serait,  afin  d'évi- 
ter pour  l'avenir  toute  autre  recherche  et  tous  autres 
débats. 


CHAPITRE   XLIV. 

lAII  REPRESSIVES  CONTRE  LES  DSCRMTBDRS  SES  ITTRES 
OB  LA  HOBLESSE. 


Left  usurpations  des  titres  et  quaUfications  qui  carac- 
térisaient la  noblesse  du  royaume ,  se  multipliant  aver 
une  licence  effrénée ,  nos  Rois  sentirait  le  besoin  d'ar- 
rêter un  abus  aussi  repréhensible  par  une  législation 

spéciale ,  et  rendirent  plusieurs  édits  et  ordonnanees , 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Ordonnances  du  Bx)i  Henri  IIj  donnée  à  Amboise, 
1«  a6  mars  i555 ,  article  vu  : 

tr  Défenses  sont  faîtes  d'usurper  la  qualité  de  noble, 
«  sous  peine  de  i  ,000  liv.  d'amende.  » 

Ordonnance  de  Charles  IX ,  rendue  aux  Etats  de 
Blois ,  en  1 56o ,  article  1 1  o  : 

a  Ceux  qui  usurp^'oot  le  nom  et  titre  de  noblesse , 
a  ou  porteront  armoiries  timbrées ,  seront  muietés 
«  d'amendes  arbitraires.  »■ 

Edit  de  Henri  UI ,  du  mois  de  mars  1 579  : 

<i  S.  M.  veut  que  t'ordonnance  feite  sur  la  remoo- 
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«  trance  des  ËtaU  teaiia  à  Orléans  (i)  soit  giirdM  cou- 
K  tre  ceux  qui  usurperaient  faussement  et  contre'vérité 
«  le  titre  de  noble,  prendraîeiit  le  Dom  d'Ëcuyer,  et 
a  porteraient  des  armoiries  timbrées,  ordouoant  qu'ils 
a  soient  mulctés  d'amendes  arbitimires  (  6xées  k  a,ooo 
a  livres),  a 

Édit  de  Henn  IV,  du  mois  de  mars  1600,  art.  xxv  : 
V  La  licence  et  la  corruption  des  temps  a  été  cause 
«  que  plusieurs ,  sous  prétexte  qu'ils  ont  porté  les  ar- 
K  mes  durant  les  troubles,  ont  usurpé  le  nom  de  gentils- 
«  hommes  pour  s'exempter  iuduement  de  la  contribu- 
*  tiou  aux  tailles,  pour  à  quoi  remédier,  S.  M.  défend 
%  à  toutes  personnes  de  prendre  le  titre  d'Écuyer  et  de 
'i  s'insérer  au  corps  de  la  noblesse,  s'ils  ne  sont  issus 
<i  d'un  aïeul  et  père  qui  aient  fait  profession  des  armes 
<[  ou  servi  au  public  en  quelques  charges  honorables, 
u  de  celles  qui ,  par  les  lois  et  mœurs  du  royaume , 
n  peuvent  donner  commencement  de  noblesse,  sans 
n  avoir  jamais  fait  aucun  acte  vil  et  dérogeant  à  ladite 
«  qualité,  et  qu'eux  aussi ,  se  rendant  imitateurs  de 
B  leur  vertu ,  les  aient  imités  en  cette  louable  façon  de 
«  vivre,  à  peine  d'être  dégradés  avec  déshonneur  du 
«  titre  qu'ils  auront  osé  induement  usurper.  »  Cet  édit 
confirme  la  déclaration  du  même  Prince ,  du  23  août 

,598. 

Dans  les  États-Généraux  tenus  à  Paris  en  i6i4 ,  le 
Roi  Louis  Xm  ftit  supplié  «  de  défendre  à  tous  gendls- 

(i)  «  Que  les  usurpateurs  d'armes  timbrées   soient  punis 
<  par  les  juges  ordinaires,  comme  pour  espèce  de  criine  de 
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hommes  de  prendre  la  qualité  de  Chevalier  s'ils  n'étaient 
honorés  de  l'un  des  Ordres  de  S.  M. ,  à  peine  de  i,ooo 
livres  parisis  d'amende,  applicables  les  deux  tiers  à  l'Ho- 
tel-Dieu,  et  l'autre  tiers  au  dénonciateur;  et  qu'aucun 
ae  puisse  prendre  l'Ordre  du  Roi  sans  avoir  fiiit  preuve 
de  noblesse  en  la  forme  requise  par  les  statuts  et  la 
constitution  de  l'Ordre  ;  et  que  ceux  qui  seront  trouvés 
n'être  pas  de  cette  qualité,  et  l'avoir  obtenue  par  argent 
et  illégitimement ,  en  soient  privés  comme  indignes ,  et 
condamnés  en  pareilles  amendes ,  applicables  comme 
nous  avons  dit.  » 

Ce  même  Prince ,  en  conséquence  de  l'ordonnance 
de  Biais,  publia  un  édit,  le  i5  janvier  1629,  qui  fait 
défense  à  tous  non-nobles  d'en  prendre  la  qualité ,  se 
dire  Ecuyer,  ni  porter  armoiries  timbrées  ;  et  à  toutes 
personnes  de  prendre  la  qualité  de  Chevalier  s'ils  ne 
l'avaient  obtenue  du  Roi ,  ou  que  l'éminencc  de  leur 
charge  ne  la  leur  attribue.  Il  enjoint,  en  outre,  à  tous 
ses  juges  de  leur  en  interdire  Tusage ,  et  de  faire  obser- 
ver cette  ordonnance  très -soigneusement. 

Un  autre  édit  de  J^itis  XIII ,  du  mois  de  janvier 
r634  )  porte ,  article  2  : 

u  Défendons  à  tous  nos  sujets  d'usurper  le  titre  de 
«  noblesse ,  prendre  la  qualité  d'Ecuyer ,  et  porter  ar- 
«  molries  timbrées ,  à  peine  de  2,000  livres  d'amende, 
H  s'ils  ne  sont  de  maison  et  extraction  noble.  » 

Déclaration  du  Roi  Louis  XIY,  du  8  février  1661  : 
•i  Faisons  défenses  à  toutes  personnes  qui  ne  sont 
it  pas  d'extraction  noble  ni  gentilshommes,  de  prendre 
■  à  l'avenir  lesdites  qualités  de  Chevalier  ou  d'Écuyer, 
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e  porter  armes  timbrées ,  à  peine  de  2,ouo  livres 


Arrêt  rendu  en  la  Cour  du  Parlement  de  "Paris ,  le 
i3  août  i663  : 

«  Défenses  à  tous  propriétaires  de  terres  de  se  quaii- 
«  fier  Barons,  Comtes,  Marquis,  F'icomtes,  Chevaliers, 
«  et  d'en  prendre  les  couronnes  à  leurs  armes ,  sinon 
a  en  vertu  de  lettres-patentes  bien  et  duement  vérifiées 
«  en  la  Cour  ;  à  tous  gentishommes  de  prendre  la  qua- 
«  lité  de  Messire  et  de  Chet>alier,  sinon  en  vertu  de 
K  bons  et  valables  titres  ;  et  à  ceux  qui  ne  sont  point 
0  gentilshommes  de  prendre  la  qualité  d'Écuyer,  à  peine 
»  de  i,5oo  livres  d'amende.  » 

Déclaration  de  Louis  XIV,  du  a6  février  i665  : 

a  Faisons  très-expresse  défense  à  toutes  personnes 
a  qui  ne  sont  pas  d'extraction  noble  ou  gentilshom- 
«  mes ,  de  prendre  à  l'avenir  lesdites  qualités  de  Cke- 
«  i^alier,  JSoblc  à\i  Ècujrci;  et  autres  titres  de  noblesse, 
«  et  de  porter  armes  timbrées ,  à  peine  de  2,000  livres 
(1  d'amende.» 

D'autres  ordonnances  de  Louis  XIV,  des  aa  juin 
1664  et  a6  février  i665 ,  contiennent  les  mêmes  dé- 
fenses ;  et  par  celles  du  8  décembre  1 699 ,  art.  4  ■ 

«  11  est  défendu  à  ceux  qui  deviennent  propriétaires 
tf  d'une  terre  ou  fief  dont  le  nom  est  le  surnom  d'une 
«  famille  noble,  d'en  porter  le  nom  et  les  armes,  ne 
u  leur  âant  permis  que  de  se  dire  Seigneurs  d'une 
a  pareille  terre;  et  il  est  encore  défendu  aux  roturiers 
a.  qui  ont  des  terres  titrées  d'en  porter  les  titres  hono- 
u  rifiques ,  à  peine  de  cent  florins  d'amende  par  chaque 
«  contravention.  » 
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Par  l'article  1 1  : 

u  II  est  ordoDné  que  fceux  qui ,  saus  aucuns  titres  ni 
«  droits ,  porteront  des  casques  en  pleine  face ,  des 
«  couronnes  de  Princes ,  ou  Ducs,  ou  G>mtes  ou  Mar- 
«  quis ,  seront  condamnes  en  trois  cents  florins  d'a- 
u  mende. 

«  Veut,  Sa  Majesté,  que  les  roturiers  qui  auront  pris 
«  les  noms  et  armes  des  maisons  nobles ,  et  mêmes  les 
«  nobles  qui  auront  pris  les  noms  et  armes  d'autres 
«  familles  nobles ,  sans  permission ,  seront  condamnés 
«  en  cent  florins  d'amende. 

a  Comme  aussi  les  roturiers  qui  auront  pris  les  qua> 
a  lités  de  Marquis,  Comte,  Baron  et  autres  titres  ho- 
«  norables ,  des  terres  titrées  qu'ils  possèdent ,  seront 
«  condamnés  en  cent  florins  d'amende. 

a  Ceux  qui  se  diront  Chevaliers ,  et  gui  n'auront  pas 
«  été  créés  tels,  sont  condamnés  à  ladite  amende  (i). 

«  Et  les  nobles  qui  auront  pris  tes  qualités  de  Comte, 
«  Vicomte ,  Baron  et  autres ,  sans  avoir  des  terres 
u  décorées  de  pareils  titres ,  seront  condamnés  à  cin- 
«  quante  florins  d'amende.  » 

Les  anciens  gentilshommes  qui  ne  pouvaient  asseoir 
leurs  titres  honorifiques  sur  des  fiefs  ou  autres  domaines 
ou  terres,  avaient  la  acuité  de  se  pourvoir  en  obten- 
tion de  èrecets  de  Duc,  de  Marquis,  de  Comte  et  de 
Baron,  à  la  charge,  toutefois,  de  la  part  des  impétrans, 


(i)  Un  uoble,  (juelle  ciae  fût  sa  naissance,  ne  pouvait  se 
qualifier  Chevalier  qu'après  avoir  été  prMOu  à  la  chevalerie , 
récompense  U  plus  glorieuse  c]ui  put  lui  être  déceroée. 
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de  payer  le  droit  de  marc  d'or  prescrit  par  l'ëdit  royal 
du  mois  de  décembre  1770. 

Ceux  qui  ont  obtenu  des  jugemens  de  maintenue  de 
noblesse,  sur  /"apparence  que  fleurs  ancêtres  étaient 
nobles,  doivent  être  déclarés  roturiers  ,  et  condamnés 
à  l'amende  si  l'on  découvre  que  ces  ancêtres  aient  été 
roturiers,  et  qu'ils  aient  été  admis  dans  la  noblesse, 
sans  anoblissement  préalable;  tel  est  l'arrêt  du  Conseît- 
d'État  du  Roi,  du  19  mars  1667.  Cette  disposition, 
remplie  de  sagesse  et  de  prévision ,  aurait  dû  arrêter  le 
débordement  des  usurpations,  et  réintégrer  chacun 
dans  sa  position  sociale;  malheureusement,  cet  arrêt 
ne  reçut  pas  sa  pleine  et  entière  exécution.  J'en  parlerai 
plus  particulièrement  au  chapitre  des  Usurpations  et 
des  Jugemens  de  maintenue. 

Les  nobles  étaient  anciennement  en  possession  de 
changer  de  nom  sans  la  permission  du  IVince  ;  mais, 
par  t'ordonnance  de  Henri  II,  donnée  à  Amboise, 
le  26  mars  iS55,  II  fut  défendu  à  tous  les  gentils- 
hommes de  changer  de  nom  et  d'armes ,  sans  aupara- 
vant avoir  obtenu  des  lettres  dé  dispense,  et  la  per- 
mission du  Koi ,  sous  peine  d'être  regardés'  et  punis 
comme  faussaires ,  et  dégradés  de  tout  degré  et  privilège 
de  noblesse.  Cette  défense  était,  en  effet ,  d'une  absolue 
nécessité  dans  l'ordre  politique. 

Louis  XÏII,  par  son  ordonnance  de  1639,  enjoint 
à  tous  les  gentilshommes  de  signer  leur  nom  de  famille, 
et  non  celui  de  leurs  Seigneuries,  en  tous  les  actes  et 
contra|s  qu'ils  feront,  à  peine  de  nullité  desdits  actes 
et  contrats.  Le  parlement  de  Dijon ,  en  enregistrant 
cet  acte,  y  a  ajouté  une  modification  très-sage,  que 
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voici  :  a  Les  susdits  contrats  et  actes  ne  seront  dëdarà 
<  nuls  qu'au  regard  desdtts  gentilshommes.  nomni&, 
a  et  à  leur  pr^udice  seulement  s 
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CHAPITRE    XLV. 


DÉCHËANCK,   DÉBOCEASCR,   ET  E^HABIUTATIOX 
DE  KOBLB8SE. 


La  peine  deDÉCHÉANCE  de  noblesse  était  prononcée'; 

1  °  Contre  les  gentilshotames  qui  preiiaient  des  biens 
à  ferme,  ou  qui  jouissaient  des  bénéfices  :  Ordonnance 
de  Charles  IX,  du  i4  octobre  1571  ; 

a"  Contre  les  nobles  qui  ne  prenaient  point  les  armes 
suivant  l'obligation  de  leurs  fiefs  :  Edît  d'Henri  III ,  du 
mois  de  mai  iB'jg; 

3"  Contre  les  anoblis  qui  ne  payaient  point  le  droit 
de  con6rmation  ordonné  :  Déclaration  de  février  1640; 

4°  Contre  les  anoblis  de  Normandie  qui  ne  payaient 
point  les  taxes  auxquelles  ils  étaient  imposés  ;  Arrêt  du 
Conseil  de  8  janvier  1 653  ; 

5°  Contre  les  anoblis,  depuis  1606,  qui  ne  payaient 
point  le  droit  de  confirmation:  Déclaration  du  17  sep- 
tembre 1657; 

6°  Contre  les  desceadans  des  Maires  et  Ëchevins  qui 
avaient  acquis  Ja  noblesse  depuis  l'année  1600,  et  n'a- 
vaient point  satisfait  à  la  taxe  ordonnée  :  Arrêt  du  Con- 
seil du  6  décembre  1666,  édit  du  mois  de  mars  1667  ; 

•j"  CoDtre  les  officiers  vétérans  des  cours  et  compa- 
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gnies  supérieures  du  royaume  qui  n'avaient  point  pris 
de  lettres  d'honneur  :  Édit  du  mois  d'août  1669  ; 

8°  Contre  les  Secrétaires  du  Roi  qui ,  après  vingt 
années  de  service,  n'avaient  pas  obtenu  de  lettres  de 
vétérance,  leurs  veuves  et  postérité:  Même  édit; 

Q**  Contre  ceux  qui,  ayant  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse, n'avaient  point  payé  la  taxe  à  laquelle  ils  avaient 
été  imposés:  Arrêt  du  Conseil  du  3i  juillet  1696; 

■  0°  Coutre  les  Commissaires  de  la  maison  du  îtoi 
qui  n'avaient  point  satisfait  au  paiement  de  la  6nance 
ordonnée  pour  augmentation  de  gages  :  Édit  du  mois 
de  janvier  I7i3; 

1 1°  Contre  ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres  de 
noblesse  depuis  l'année  i643,  et  qui  n'avaient  point 
payé  la  taxe:  Arrêt  du  Conseil  du  3o  septembre  lyaS; 

12"  Contre  tes  Prévôts  des  marcliands.  Maires,  Ëclie- 
vins,  Capitouls  ou  Jurats  des  villes,  qui  avaient  exercé 
depuis  1643,  ou  leurs  desceudans  qui  n'avaient  point 
payé  le  droit  de  confirmation  ordonné  :  Arrêt  du  Con- 
seil du  3o  septembre  i^aS  et  i"  juillet  lyaS; 

i3°  Contre  les  Secrétaires  qui  n'avaient  point  pajé 
l'augmentation  de  gages  :  Édit  du  mois  de  décembre 
1727; 

i4°  Contre  ceux  qui ,  jouissant  de  la  noblesse,  soit 
par  lettres  d'anoblissement,  maintenues,  confînnation , 
rétablissement  ou  réhabilitation,  soit  par  mairies,  pré- 
vôtés des  marchands,  écbevinages  ou  capitoulats,  de- 
puis 164^  jusqu'au  premier  janvier  1715  ,  n'avaient 
pas  satisfait  au  paiement  de  la  taxe  à  laquelle  ils  avalent 
été  imposés  pour  droit  de  confirmation ,  à  caust^  .dé  l'a- 
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vènement  du  Roi  à  la  couronne  :  Arrêt  du  Conseil  ctu 
3  mai  l'jZo. 

15°  Contre  ceux  qni,  dans  la  province  de  Lorraine, 
n'avaient  pas  obtenu  des  lettres  de  réhabilitation  et  de 
conBrmation  depuis  1697  ;  Ordonnance  de  François, 
Duc  de  Iiiorraine^  du  19  décembre  lySo. 

16°  Contre  les  anoblis  par  charges  ou  lettres,  depuis 
le  1"  janvier  1715,  qui  n'avaient  pas  satisfait  au  paie-" 
ment  de  la  taxe  de  6,000  livres,  sur  eux  imposée  pour 
droit  de  confirmation  :  Édit  du  mois  d'avril  1771- 

Li.  DÉROGEANCE  à  U  noblcssc  avait  lieu  par  la  pro- 
fession des  arts  vils  et  mécaniques. 

On  dérogeait  encore  par  l'exercice  du  trafic  ou 
commerce  en  détail,  par  l'exercice  de  charges  jugées 
incompatibles  avec  la  noblesse ,  telles  que  celles  d'Huis- 
sier, Procureur  et  Greffier,  et  par  l'exploitation  di« 
fermes  d'autruî. 

L'omission  des  qualifications  nobles  était  encore  une 
sorte  de  dérogeance  que  l'on  nommait  tacite,  mais  qui 
n'avait  l'effet  de  la  première  que  dans  le  cas  oii  elle 
était  prolongée  pendant  un  certain  nombre  de  généra- 
tions. 

On  distinguait  dans  les  effets  de  U  dérogeance 
l'enfant  qui  naissait  avant  qu'elle  ait  été  commencée 
par  le  père,  et  celui  qui  venait  après  ;  le  -premier  con- 
servait la  noblesse  originaire  dans  toute  sa  pureté ,  et 
le  second  partageait  la  dégradation  de  son  auteur. 

Les  nobles  de  la  province  de  Bretagne  jouissaient,  à 
l'égard  de  la  profession  des  arts  dérogeans,  de  privi- 
lèges qui  leur  étaient  particuliers.  La  noblesse  y  dor- 
33. 
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mait,  soloti  (t'Argeritré,  mais  i\e  s'y  éteignait  point.  £a 
effet,  suivant  les  art.  5i  et  5i.  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne ,  la  noblesse  ne  pouvait  se  perdre ,  dans  cette 
province,  {>ar  prescription,  par  dérogeance,  ni  même 
par  désistement,  quelque  longue  qu'eût  été  la  déro- 
geance  ;  son  seul  efFet  était  de  suspendre  ou  d'assoupir 
dans  ceux  qui  dérogaient  le  droit  et  les  privilèges 
de  la  noblesse ,  et  l'assujétissalt  aux  impositions  rotu- 
rières pendant  la  durée  de  la  dérogeance  .  Cette  ss- 
pensioii  leur  était  purement  personnelle,  et  ne  pouvait 
nuire  au  droit  acquis  à  leurs  descendans,  qui  n'étaient 
pas  même  obligés  d'obtenir  dos  lettres  de  rébnbilita- 
tion. 

I^orsqu'une  famille  était  dans  le  cas  de  dérogeante' 
ou  d'omission  continuée,  elle  ne  pouvait  rentrer  dans 
son  premier  état  qu'en  vertu  de  lettres  du  Prince;  c'est 
ce  qu'on  nommait  lettres  de  relief  ou  de  rébabilitation. 

(ji  preuve  de  dérogeance  antérieure  à  la  possession 
centenaire  suffisait  pour  rendre  celle-fi  nulle.  (  Arrft 
du  Conseil  du  ig  mars  1667.) 

Le  commerce  maritime  ni  le  commerce  en  gros  ne 
disaient  pas  déroger. 

Les  gentilshommes  qui  s'employaient  à  l'art  de  la 
verrerie  ne  dérogeaient  pas;  ils  étaient  au  contraire 
maintenus  dans  leur  qualité  d'Écuycrs,  par  arrêt  de  la 
Cour  des  Aides  de  l'an  i582  et  du  mois  d'août  iSgy; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  verriers 
aient  été  nobles  à  raison  de  leur  profession,  f^ojvz 
page  ^^5. 

lin  noble  ne  pouvait  prendre  à  ferme  que  les  terres 
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el  «signeurii's  appartenant  au  Roi ,  aux  Priiict's  f.l  Prin 
cesses  du  saog,  siins  déroger.  (Arrêt  du  Conseil  du  a5 
février  i^ao.) 

IjCs  dérogeans,  dans  la  province  de  Champagne,  ne 
cessaient  pas  de  se  qualifier  Nobles  el  Ecuyers,  ce  (piî 
leiir  était  pennis,  encore  qu'ils  fussent  imposés  aux 
tailles. 

Chitssanée  s'explique  ainsi  sur  la  coutume  de  Bour 
gogne.  Il  dit  que  si  un  noble  de  race  s'emploie  à  l'exer- 
cice de  quelque  art  mécanique,  il  ne  perd  pas  la  no- 
blesse, panx?  que  les  droits  du  sang  ne  se  perdent  point; 
mais  qu'elle  est  offusquée  et  obscurcie  tant  et  si  long- 
temps que  le  noble  demeure  en  cet  exereice;  car  aussi- 
tôt qu'il  le  quitte,  la  noblesse  récouvre  sa  splendeur  et 
son  premier  lustre. 

Les  nobles  qui  exerçaient  l'art  de  la  médecine  ne  Jé- 
rogaïent  point  ;  et  même,  en  Daupliiné,  les  médecips 
qui  n'avaient  pas  l'avantage  de  la  noblesse  n'étaient 
point  sujets  au  paiement  des  subsides,  pourvu  c|u*ils 
fussent  docteurs  et  qu'ils  ne  fissent  aucun  trafic. 

Le  uoble  qui  labourait  ses  propres  terres  ne  déro- 
geait point.  Il  plantait  ordinairement  son  ép<^  sur  sa 
cliarrue,  pour  se  distinguer  des  autres  laboureurs. 

Quand  l'anobli  dérogeait,  cette  dérogeance  était  dite 
au  premier  degré,  et  encourait  la  déchéance,  sans  pou- 
voir obtenir  ensuite  la  réhabilitation. 

Presque  tous  les  jurisconsultes  s'accordent  sur  la  dé- 
rogeance qu'apportait  l'exercice  de  la  charge  de  Procu- 
reur; quelques-uns,  cependant,  font  distinction  entre 
les  Procureurs  «rf  negotia   et  les  Procureurs  ad  h'tes. 
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Ijss  premiers  étaient  toujours  tenus  pour  dérogeans , 
et  les  autres  seulemeut  comme  industrieux ,  mais  de- 
vant toutefois  être  imposés  aux  tailles,  et  ne  pouvant 
invoquer  leur  noblesse  primitive  pour  cause  d'exemp- 
tion. 

Par  l'ordonnance  de  Sainl-ijouis  de  ia56,  qui  porte 
que  les  nobles  ne  pourront  acquérir  aucuns  offices 
vénaux  ;  par  l'article  VII  de  l'arrêt  duConseil-d'État  du 
4  juin  1668,  qui  porte  que  les  Notaires  mêmes,  avant 
l'année  i56o,  seront  censés  avoir  dérogé  à  la  noblesse 
et  exercé  une  profession  roturière ,  on  peut  croire  que 
l'ofSce  de  Notaire  était  tout-à-fait  incompatible  avec 
l'état  de  noblesse,  parce  que  cette  cbarge,  comme  celle 
de  Procureur,  était  vénale  et  produisait  un  salaire. 

Les  jurisconsultes  les  plus  estimés  en  matière  de  no- 
blesse ,  tels  que  Guy  Pape ,  Bartole ,  Jean-Ferrérius ,  Flo- 
rentin de  Therriat  et  Cbarlcs  Loiseau,  partagent  cette 
ojlinion,  en  mettant  les  Notaires  au  nombre  des  déra- 
gea ns. 

Aussi ,  les  sieurs  de  Bonnevîile  prirent-ils  des  lettres 
de  réhabilitation  du  Roi  Henri  III,  parce  que  leurs  pères 
avaient  dérogé  en  exerçant  la  ciiarge  de  Notaire,  Les 
exemples  sont  fréquens  en  pareil  cas. 

Cependant,  d'autres  auteurs  soutiennent  que  l'office 
de  Notaire  n'emportait  pas  toujours  dérogeance,  et 
n'était  même  pas  dérogeant;  quelques-uns,  entre  autres 
Antlrc  Tiraqueau,  l'ont  mis  au  rang  des  offices  qu'on 
ne  pouvait  exercer  sans  être  nobla 

Pierre  Picot  nous  dit  qu'au  temps  d'Auguste,  les  No- 
taii^es  portaient  l'anaeau  d'or,  comme  tes  Chevaliers 
romains. 
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£n  Bretagne,  et  à  toutes  les  époques,  plusieurs  no- 
bles exercèrent  l'office  de  Notaire,  et  ne  cessèrent  de 
prendre  le  tUre  d'Ecuyer  dans  leurs  actes.  II  en  était 
de  même  en  Normandie. 

En  Provence  et  en  Dauphiaé ,  la  cliarge  de  Notaire 
fut  souvent  exercée  par  les  &tnilles  les  plus  considé- 
rables, telles  que  celles  dâ  Caraccîolî ,  T^uris,  Joannis, 
MatharoQ,  Guirainand,Thoullon,  Domban  deLittera, 
Sinmer,  Rippert,  etc. ,  etc. 

Dans  un  titre  de  l'an  i^fi,  Pierre  d'Abon,  Notaire 
à  Gap,  est  nommé  Nobilis  vir  et  sapiens.  «  Alors,  dit 
«  Cliorrier,  cet  art,  bien  loin  de  déroger  à  la  noblesse, 
«  élait  même  un  exercice  noble ,  comme  il  le  serait 
«  encore,  si  les  Docteurs  qui  ont  rétabli  la  jurispru- 
H  dence  romaine,  par  la  publication  des  livres  de 
«  Justinien,  tes  avaient  bien  entendus.  »  Mais  cet 
usage  cessa  après  l'édit  de  François  1*'  de  l'an  i53a, 
qui  enjoignait  aux  Notaires  de  ne  plus  écrire  en  latin  ; 
alors,  comme  il  ne  fallait  plus  autant  de  science,  les 
nobles  laissèrent  cet  office,  qui  ne  fut  plus  guère  occupé 
que  par  des  plébéiens. 

La.  réhabilitation  était  l'acte  par  lequel  le  Roi  fai- 
sait revivre  la  noblesse  que  quelqu'un  avait  perdue, 
par  quelque  jugement  qui  l'en  avait  déclaré  déchu ,  lui 
ou  ses  ancêtres,  ou  bien  lorsqu'elle  avait  été  perdue 
par  quelque  acte  dérogeant. 
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CHAPITRE    XLVI. 


BB  LA  KUBLBSSE  D£  L'ILE  DE  CUBSE  ET  DES  <.-eUtHIES 


Cette  île  possédait,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
un  Dombre  considérable  de  familles  nobles,  qui  furent 
pour  la  plupart  ruinées  et  détruites  par  la  liaine  et  la 
tyrannie  des  Génois,  qui  en  étaient  souverains  Mais  les 
Corses  ayatit  secoué  le  joug  de  ceux-ci  à  plusieurs 
reprises,  et  surtout  en  1768,  l'île  fut  réunie  à  la 
France,  dont  elle  fait  encore  partie  aujourdliuî. 

Louis  XV,  voulant  faire  jouir  ses  nouveaux  sujets 
des  mêmes  droits  et  privilèges  dont  la  noblesse  fran- 
çaise était  investie  à  cette  époque,  rendit  une  déclara- 
tion, au  mois  d'avril  1770,  qui  portait  en  substance  ; 
que  les  familles  Corses  qui  se  prétendraient  nobles  se- 
raient tenues  de  produire,  au  greffe  du  conseil  supé- 
rieur de  l'île ,  des  titres  prouvant  leur  filiation  et  leur 
noblesse,  depuis  deux  cents  ans  au  moins;  que,  dans 
les  cas  où  les  preuves  n'y  seraient  pas  jugées  sufBsan- 
tes ,  le  Roi  se  réservait  de  prononcer  sur  l'état  de  ces. 
familles,  relativement  aux  causes  de  la  perte  de  leurs 
titres,  et  sur  la  considération  de  leurs  services  et  de 
leur  attachement  à  leur  nouveau  Souverain. 

Les  preuves  se  faisaient  par  titres  originaux  et  par 
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expéditions;  on  n'admettait  aucunes  copies  collation- 
ii^es,  de  quelques  formalités  qu'elles  pussent  être  revê- 
tues. 

Chaque  degré  devait  être  établi  pur  deux  aetes  au 
moins. 

Dans  le  nombre  des  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Corse  que  le  Gouvernement. français  voulut  faire 
élever  aux  frais  de  l'État,  se  rencontre  celle  de  Bona- 
parte :  le  héros  qiii  en  est  sorti  commande  à  tous  les 
historiens  de  respecter  et  d'honorer  sa  mémoire;  il  a 
terminé  une  révolution  dont  les  suites  pouvaient  pro- 
longer les  mallieurs  de  la  France;  il  a  su  soumettre 
tous  les  Souverains  de  l'Europe  à  reconnaître  la  su- 
périorité de  son  Empire,  et  réunir  tous  les  partis  sous 
les  bannières  de  l'honneur  et  de  la  victoire.  Que  de 
plébéiens  lui  doivent,  à  lui  et  sa  famille,  leur  éleva- 
tioD  !  et  que  de  nobles  anciens  leur  conservation!  I*e 
commerce,  les  sciences  et  les  arts,  protégés  par  sa 
vaste  puissance,  brillèrent  d'un  nouvel  éclat  et  com- 
blèrent la  Fmnce  de  leurs  riches  productions.  Ses  Codes, 
ses  lois,  en  assurant  les  droits  de  chaque  citoyen ,  for- 
mèrent la  base  de  l'ordre  social,  et  peuvent  encore  ser- 
vir de  type  à  toute  législation  qui  aura  pour  but  le 
maintien  et  la  prospérité  de  la  civilisation. 

Cette  même  famille  n'avait  besoin  pour  sa  célébrité 
que  de  produire  ce  personnage  illustre,  mais  le  sort 
l'avait  déjà  servie  en  lui  disant  prendre  rang  dans 
l'Ordre  de  la  noblesse,  que  Charles  Bonaparte,  père  de 
l'Empereur,  fut  chargé  de  représenter  en  1776,  dans 
la  députation  que  l'île  envoya  au  Roi  Louis  XVI;  ce 
fut  par  suite  de  cet  événement,  et  à  raison  de  l'or- 
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douimocc  que  j'ai  citée  plu&  haut ,  que  Napoléon  fut 
admis  à  l'école  royale  milttairc  de  Briennc,  et  Marie- 
Aime-Elisa ,  sa  sœur,  à  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr. 

Le  nom  de  Bonaparte  était  considéré  eu  Toscane  et 
dans  plusieurs  provinces  de  l'Italie,  bien  avant  cette 
époque,  et  on  le  trouve  allié  aux  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  cette  contrée,  surtout  en  [63^,  que  Marie 
de  Gondi  épousa  I^ouis  Bonaparte,  fils  de  Fulvio  Bona- 
parte, dont  les  armes  étaient  :  de'gueules  à  deux  coti- 
ccj  d'argent,  accompagnées  de  deux  éloiles  à  six  rais 
du  même.  C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  gravées  dans 
l'histoire  de  la  maison  de  Gondi,  imprimée  ea  1 706 , 
tome  i"",  page  ccviii.  Cette  Marie  de  Gondi,  étant  de- 
venue veuve  de  Louis  Bonaparte,  épousa  en  secondes 
noces,  en  i65i,  Hyacinthe  Manelli,  Chevalier  de  l'Or- 
dre de  St.-£tieaue. 

Quant  aux  Colonies  françaises,  des  lettres-patentes 
du  Roi,  en  forme  d'édit,  du  a5  août  1782,  registrées 
en  la  Cour  des  Aides  le  sS  décentre  de  la  même  an- 
née, réglaient  les  preuves  de  noblesse  à  établir  par 
leurs  habitans,  et  les  obligeaient  à  se  pourvoir,  en 
outre,  d'un  acte  de  notoriété  du  Conseil  supérieur 
dans  le  ressort  duquel  se  trouvait  leur  domicile;  cet 
acte  devait  constater  que  ces  tamilles  vivaient  noble* 
ment  et  n'exerçaient  aucune  profession  dà^geante  ;  il 
devait  être  rendu  sur  les  conclusions  du  Procureur  gé- 
néral pris  dudit  Conseil  supérieur. 
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CHAPITRE   XLVII. 

DES   NOMS  ET  S 


I^e  mot  nom,  qui  vient  du  latin  noinen,  sert  à  d^^igner 
à  l'esprit  des  êtres  ou  objets  détenninés  par  l'idée  pré- 
cise de  leur  nature,  et ,  dans  la  matière  que  je  traite,  il 
doit  être  considéré  comme  l'appellation  dîstinclive  des 
familles,  et  des  personnages  de  l'un  pt  de  l'autre  sexe 
qui  les  composent. 

Les  noms  propres,  chez  toutes  les  nations,  n'ont  été 
appliqués  aux  individus  qu'à  raison  de  leurs  qualités 
personnelles  ou  de  leurs  vices,  de  leurs  défauts,  de 
leurs  difformités,  de  leurs  passions  et  de  leurs  profes- 
sions, ou  de  leur  position  dans  le  monde. 

Chez  tes  Hébreux,  Adam  signifiait  homme  de  terre 
rouge ,  parce  qu'il  fut  formé  du  limon  de  la  terre  ;  Abel , 
rien,  parce  qu'il  n'eut  point  de  lignée;  Seth,  résurrec- 
tion, parce  qu'il  fut  choisi  pour  réparer  la  perle  d'Abel  ; 
Mathusalem ,  Dieu  de  mort,  parce  que  toute  sa  gén^a- 
tion  était  vouée  au  déluge;  lAmGXh.,  fi-appant,  parce 
qu'il  tua  Caïn;  Jacob,  suppUintateur,  etc.,  etc.  (i). 

Chez  les  Grecs  ,  le  mot  Alexandre,  ÀXiÇav^? ,  signi- 

(i)  Je  ferai  observer,  cependant,  que.toiis  ce*  noms  n'tmt 
pu  étr^donnés  immédintement  lors  de  la  naissance,  mais  seu- 
lement^après  la  consommation  des  faits  qu'il»  exprimait}  car, 
autrement,  ils  seraient  des  noms  de  prédestinés;  et  il  e&t  été 
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tiait  rir  auxiiiutur;  celui  de  Philippe,  4>i).iicin;,  de 
yiiitr-ricmiç ,  amaUir  eguorum  ;  ci'Arislote,  de  AxHmç- 
Tilsç,  ad  optimum  finem ;  Afrique,  d'à  ^piir, ,  ime 
frigore;  Naples,  Hiinùi-, ,  de  vE'.î-::iX.; ,  nova  urbs. 

CliOK  les  ttoinaius,  Lucius  signitiait  cum  luce  natus, 
né  ail  poiat  du  jour  i  d'autres  auteurs  en  font  dériver  la 
source  des  Lucunions ,  originaires  d'Etrurie.  Tiberus, 
né  nuprès  du  Tibre;  Seivius,  né  esclave.  Ces  peuples 
accumulaieol  souvent  jusqu'à  trots  ou  quatre  dénomi- 
nations, qu'ils  distinguaient  en  picenomen ,  nomen, 
cognomen  et  agnomen. 

ïa: ptw/tomen  se  mettait  toujours  le  premier.  C'était 
le  nom  individuel  de  cliaque  enfant  d'une  même  fa- 
mille, et  souvent  il  tirait  sa  sIgnIBcalion  d'une' circons- 
tance particulière  de  la  naissance  ou  de  la  jeunesse  de 
celui-ci.  On  ne  le  donnait  aux  garçons  que  lorsqu'ils 
prenaient  la  robe  virile,  et  aux  filles  quand  elles  se  ma- 
riaient. Les  frères  étaient  ordinairement  distingués  par 
le  prénom,  comme  Publius  Scipion  et  Lucius  Scipion. 

T^  nom  nomen,  proprement  dit,  était  commun  h 
tous  les  descendaus  d'une  même  maison ,  gentîs,  et  à 
toutes  ses  branches  ;  Juki,  Antonii,  étaient  probable- 
ment les  noms  propres  du  premier  auteur  de  ces  mai- 
sons :  c'est  ce  qu'on  appelait  le  nom  de  la  famille. 

Il  se  plaçait  immédiatement  après  le  prénom. 

Le  cognomen,  surnom,  était  fondé,  i"  sur  les  qua- 
lités de  l'ame,  dans  lesquelles  étaient  renfermées  les 

Afficile  de  tomber  aussi  juste  et  aussi  souvent  :  cette  opinion, 
qui  n'est  que  la  mienne,  s'étend  également  sur  les  noms  de  nos 
premiers  Rois  francs,  dont  je  parle  page  Sig.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  quelque  savant  s'occupdt  d'éclaircir  cette  matière. 
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vertus,  les  mœurs,  les  sciences,  les  belles  actions.  Ainsi, 
Sophus  marquait  (a  sagesse;  Pius ,  la  piété;  Vrugi,  les 
bonnes  mœurs;  ISepos,  Gurges,  les  mauvaises;  Publi- 
cola,  l'amoLir  du  peuple;  Lepidus,  j4tticiis,  les  agré- 
mens  de  la  parole,  etc,.  etc.;  a"  sur  les  diffërentes  par- 
ties (lu  corps,  dont  les  imperfections  étaient  désignées 
par  les  surnoms  :  Crassus  qui  signifiait  l'embonpoint, 
Macer,  la  maigreur,  etc. ,  etc. 

Le  surnom  était  divisé  en  cognomen  et  agnomen  ;  le 
premier  était  destiné  à  caractériser  une  branche  parti- 
culière de  la  maison,  familia:  ainsi,  les  Scipion ,  les 
Lentidus,  les  Dolaùdla,  les  ScjrUoy  tes  Cinna,  étalent 
autant  de  branches  de  la  maison  des  Cornelii.  Le  co- 
gnomen distinguait  une  branche  d'une  autre  branche 
parallèle  de  la  maison  :  il  était  toujours  un  terme  signi- 
ficatif des  vices  ou  des  perfections  propres  de  ceux  qui 
te  portaient.  Vagnomen  caractérisait  une  subdivision 
d'une  branche;  il  était  pris  ordinairement  de  quelque 
évèaement  remarquable,  qui  distinguait  le  chef  de  la 
division  ou  de  la  subdivision.  Scipio  était  un  surnom, 
cognomen ,  d'une  branche  cornélienne  ;  Âfricanus  fut 
un  surnom,  agnomen,  du  vainqueur  de  Carthage,  et 
serait  devenu  Vagnomen  de  sa  descendance,  qui  aurait 
ainsi  été  distinguée  de  celle  de  son  frère,  qui  aurait  porté 
le  surnom  Asiaticiis. 

Les  surnoms  se  plaçaient  après  le  nom. 
Les  noms  romains  finissaient  généralement  en  us , 
et  quelques-uns  en  a,  comme  Catilina ,  SyUa ,  Cinna, 
Dolabella,  etc. 

Quant  aux  esclaves,  ils  n'eurent  d'abord  d'autre  nom 
que  le  prénom  de  leur  maître  un  peu  changé ,  comme 
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Lucipoi'cs,  Marci/iores  pour  Lucii,  Marci  pueri,  c'est- 
ànlire  esclaves  de  LticJus  ou  de  Marcus.  Dans  la  suite, 
on  leur  donna  tantôt  des  noms  grecs ,  tantôt  des  noms 
latins,  ou  tirés  de  la  langue  de  leur  nation  ou  de  quel- 
que événement.  Dans  les  comédies  de  Térence,  on  les 
nomme  Sjrrus,  Geta,  etc. ,  etc. ,  et  dans  Cicéron,  Tiro, 
Laurea,  Dardanus.  Lorsqu'on  les  affranchissait,  ils 
prenaient  le  nom  propre  de  leur  maître,  et  y  ajoutaient 
pour  surnom  le  nom  qu'ils  portaient  avant  leur  liberté. 
Ainsi,  lorsque  Tint,  esclave  de  Cicéron,  fut  affranchi, 
il  s'appela  Marcus  2'ullius  Tiro. 

La  plupart  des  esclaves  prirent  aussi  leurs  noms  des 
villes  municipales  dans  lesquelles  ils  avaient  reçu  leur 
affranchissement. 

Les  noms  gaulois  avaient  aussi  une  signification  dé- 
terminée, et  finissaient  généralement  en  cit,  que  les  au- 
teurs latins,  et  particulièrement  César,  ont  rendus  par 
■X,  tels  que  Vindex ,  F'ercingetorix ,  Ambiorix,  Sege- 
nax,  etc. 

Les  Francs  d'au-delà  de  la  L<oire,  du  moins  pendant 
les  siècles  voisins  de  leur  établissement  dans  les  Gaules, 
avaient  l'usage  de  porter  plusieurs  noms,  à  la  manière 
des  Romains  ;  mais  communément  les  Francs  de  l'Aus- 
trasie  n'en  avaient  qu'un. 

Nous  venons  de  dire  que  les  noms  romains  et  gau- 
lois avaient  une  terminaison  fixe.  Ceux  des  Francs ,  au 
contraire,  eurent  cela  de  particulier,  qu'ils  n'étaient 
reconnaissables  par  aucune  sorte  de  terminaison.  Ib 
étaient  pris  dans  la  langue  vulgaire,  et  avaient  toujours 
une  signification  analogue  aux  qualités  morales  tX  phy- 
sique des  individus  qu'ils  désignaient,  ou  à  quelques 
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&itE  rcmactiuables  (jui  leur  étaient  relatifs.  Ainsi  : 

Ifaramond,  Pliaramond ,  signifie  homme  véritable. 

Hlod  OM  Hlodio,  Clodion,  célàbre. 

Mero-ivig,  Mérovée,  émioent  guerrier. 

Hilde-rik,  Cliilderic,  fort  ou  bravesu  combat. 

Hlodo-fvig,  Clovis,  célèbre  guerrier. 

Theode-rik,  brave  ou  puissant  parmi  le  peuple. 

Hht'her,  Ctotaire,  célèbre  et  éminent. 

Karle,  Charles,  robuste. 

Hug,  Hugues,  intelligent. 

Henden- Reich ,  Henri,  vaillant. 

Sous  cette  première  race,  comme  on  voit,  les  noms 
des  Francs  devaient  Itre  fort  difficiles  à  prononcer,  à 
écrire,  et  de  là  vient  leur  corruption. 

Les  familles  n'avaient  pas  encore,  à  cette  époque,  de 
noms  distinctifs  ou  patronymiques  ;  les  individus  seule- 
ment portaient  ce  que  nous  appelons  le  prénom  ou  nom 
de  baptême,  et  ce  nom  propre  changeait  à  chaque 
génération. 

Le  titre  xxvi  du  cinquième  paragraphe  de  la  loi  Sa- 
lique  nous  (ait  connaître  que  les  parens  s'assemblaient 
pour  donner  un  nom  au  nouveau-né  la  neuvième  nuit  ; 
car  les  Gaulois,  les  Germains,  les  Francs  et  les  autres 
peuples  du  Nord  ne  comptaient  que  par  nuit ,  ne  con- 
naissant point  encore  l'année  solaire. 

On  célébrait  ces  nominations  par  de  grandes  réjouis- 
sances de  familles,  et  l'on  donnait  au  nouveau-né  un 
nom  agréable  à  tous  les  parens,  à  peu  près  comme  à 
présent  encore  on  reçoit  celui  du  parrain. 

Charles  I^,  en  ajoutant  à  son  nom  l'épithète  de 
Magne,  introduisit,  e|i  quelque  sorte,  la  coutume  de 
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jKirter  deux  noms,  et  cette  coutume  se  rëpaadit  d'au- 
tant pUis  facilement,  que  luî-m^me  se  plaisait  à  sur- 
nommer  les  grands  hommes  de  son  règne.  Les  succes- 
seurs de  ce  Prince  ont  conservé  cet  usage. 

A  l'exemple  de  nos  Rois,  les  grands  vassaux  prirent 
aussi  de  ces  sortes  de  surnoms.  Geoffroy,  Comte  d'An- 
jou, fut  surnommé  Grisegonelle,  parce  qu'il  portait  une 
espèce  de  camisole  de  couleur  grise,  appelée  gonelle  ; 
Pierre,  Comte  de  Bretagne,  reçut  le  surnom  de  Man- 
der, mauvais-clerc ,  parce  qu'il  avait  pris  les  armes 
contre  le  Roi. 

Ce  fut  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  que  les  grands  vassaux  s'habituèrent 
à  ajouter  a  leur  nom  celui  de  leur  fief:  plus  tard,  ils 
affectèrent  même  de  n'en  plus  porter  d'autre.  L'histo- 
rien de  Saint-lxiuis  ne  se  nomme  jamais  que  le  Sire  de 
Joinville. 

Mezerai  dit  que  ce  fut  sur  la  fin  du  règne  de  Phi- 

-  lippe  II,  dit  Auguste,  que  les  familles  commencèrent  à 

avoir  des  noms  fixes  et  héréditaires,  et  que  les  Seigneurs 

et   Gentilshommes   les  prenaient  le  plus  souvent  des 

terres  qu'ils  possédaient. 

On  s'est  encore  servi  de  sobriquets  à  la  place  du  sur- 
nom ,  parce  que  l'un  et  l'autre  s'employaient  pour  dé- 
signer iadifTéremment  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  l'esprit  et  du  corps. 

Jusqu'au  commencement  du  douzième  siècle,  les  sur- 
noms avaient  été  réels  et  tirés  de  la  possession  des 
fiefs,  de  la  dignité  ou  de  l'office  ;  mais  ils  n'avaient  pas 
encore  été  propres  à  toute  une  race ,  à  toute  une  fe- 
mille,  et  n'avaient  appartenus  qu'à  des  individus  seu- 
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teinent.  Ce  n'est  que  quand  l'hérédité  des  fiefs  fut  bien 
établie,  que  le  fils,  en  héritant  du  tîef  de  son  père, 
hérita  aussi  de  son  nom,  qui  devint  alors,  à  l'instar 
de  ceux  des  Romains,  celui  de  toute  une  femlUc.  On 
l'appelait  nom  patronymique,  de  riat-pi;  Syufin,  Patris 
nomen,  nom  du  père,  et  il  ne  changea  plus. 

Ces  noms  successifs  ou  héréditaires  s'établirent  de 
différentes  manières.  Il  y  eut  des  Seigneurs,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  prirent  pour  noms  de  famille 
ceux  de  leurs  Befs  ou  seigneuries ,  et  il  y  en  eut  aussi 
d'autres  qui  donnèrent  à  leurs  terres  les  leurs  propres. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  fixer  l'époque  où  les  nobles  du 
second  ordre  et  les  plébéiens  commencèrent  à  joindre 
UQ  surnom  à  leur  nom  propre  ;  ils  n'imitèrent  que  fort 
tard  l'exemple  de  la  haute  noblesse,  et  leur  premier 
surnom  ne  fut  guère  que  le  nom  de  leur  père(i).  Ainsi, 
on  disait  :  Pierre  de  Paul,  Pierre  fils  de  Paul  ;  ou  c'était 
celui  du  lieu  de  leur  naissance.  Par  exemple,  le  conti- 
nuateur du  roman  de  la  Rose,  qui  vivait  sous  te  règne 
de  Philippe-&-5ff/,  et  qui  s'appelait  Jean ,  nous  ap- 
prend comment  lui  vinrent  ses  deux  surnoms  de  Clopi- 
nel,  parce  qu'il  était  boiteux,  et  de  Mehun,  lieu  ou  il 
était  né  : 

(i)  Dans  les  actes  de  ce  temps,  les  Notaires  plaçaient  le  nom 
du  père  (qui  servait  de  sumotn  au  fils)  au-dessus  de  celui  du 
contractaat;ainsi,ilsécnvaientp  Guillaume,  fils  de 

Pierre.  Les  Grecs  disaient  aussi  iiM\ix»h^i  a  tiXiimm ,  en  sous- 
entendant  ùio;;  et  les  Orientaux  conservent  «ncore  ceUe  cou.' 
tume  de  placer  le  nom  de  leur  père  en  surnom. 

1.  3/, 
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Kl  |>tiN  viendra  Jr.KV  Clopiuei., 
Aiitviir  gentil,  «iitcirr  isncl  |(;alant), 
tjiii  naistra  diisiiB  Ivoire,  i  Mehun. 

£t  même  cette  coutume  de  placer,  après  soo  nom , 
celui  du  lieu  que  l'on  liabitait,  existait  dans  les  Gaules 
avant  la  conquête,  puisque  César,  daus  le  v"  livre  de 
ses  Commentaires  dit  :  Omnes/erè  iis  nominiàus  cm- 
tatum  quitus  orti  sunt,  appMantur. 

L'aiTrauchissement  des  communes  contribua  puis- 
samment à  l'adoption  des  noms  patronymiques  parmi 
les  bourgeois  ou  affranchis,  qui,  en  acquérant  des  pro- 
priétés, passaient  contrats  par-devant  notaires,  ren- 
daient ainsi  leurs  nouveaux  noms  authentiques ,  et  im- 
posaient à  leurs  héritiers  la  nécessité  de  les  porter. 

Jea»  duTillet  dit  qu'en  France  :  «  Les  rustiques  et  les 
•  serfs,  qui  n'étaient  pas  capables  de  Bef,  prirent  leurs 
a  noms  du. ministère  où  ils  s'employaient,  des  lieux, 
a  des  métairies  qu'ils  habitaient  et  des  métiers  qu'ils 
«  exerçaient  ;  »  et  c'est  aussi  le  sentiment  de  Mezeray. 
«  Les  Gentilshommes,  dit-il,  prenaient  le  plus  souvent 
«  leurs  noms  des  terres  qu'ils  possédaient,  les  gens  de 
te  lettres  du  lieu  de  leur  naissance,  et  les  riches  mar- 
0  chaads  les  prenaient  aussi  de  la  ville  de  leur  de- 
«  meure. 

«  Quant  à  ce  qui  a  donné  le  surnom  aux  roturiers, 
«  c'a  été  aux  uns  la  couleur  ou  la  manière  du  [Mil, 
n  l'habitude  ou  les  défauts  du  corps,  la  feçon  des  ha- 
a  bits,  ou  l'Âge,  la  profession,  le  métier,  ou  les  bonnes 
ff  ou  mauvaises  qualités,  à  plusieurs  aussi  le  nom  du 
n  lieu  de  leur  uaissanre.  » 
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Ainai,  nous  voyous,  ilans  les  uoms  tirés  a/f  habitu 
corporis,  des  le  Beau,  le  Bel,  le  Grand,  le  Petit, 
Beaunia,  etc.  ; 

Des  qualités  de  l'esprit:  Bonflls,  Bonhomme,  Pru- 
d'homme, Le  Doux ,  etc.  ; 

Des  dignités  :1c Sénéchal,  le Bauteiller,  rËvêque(i), 
l'Abbé,  le  Roi,  le  Prieur,  le  Maître,  le  Clerc,  etc. ,  le 
Vicomte,  le  Baron,  le  Chevalier,  le  Vavasseur,  etc.;. 

Des  arts,  des  métiers,  des  professions:  le  Coutelier, 
le  Mercier,  le  Charpentier,  etc.  ; 

De  l'âge  :  le  Jeune ,  le  Vieux ,  l'Enfant ,  etc.  ; 

De  lacoulcnr:  le  Roux,  le  Brun,  le  Noir, le  Blanc. 

Il  y  en  a  aussi  qui  viennent  des  noms  des  saints  : 
Saînt-Amadour,  Saint^crmain,  Saint-Maurice,  etc. 

Beaucoup  de  prénoms  ou  noms  de  baptême  sont  de- 
venus noms  de  familles.  Ainsi  les  sires  de  Monleils,  en 
Oauphiné,  prirent  pour  nom  patronymique  le  prénom 
d'Adémar,  que  portait  un  de  leurs  ancêtres ,  de  même 
que  les  maisons  d'Albert  et  de  Grimoard. 

(i)  n  y  a  en  France  beaucoi^>  de  maisons  de  m  dernier 
nom,  l'Évéquede  Harconnay,  l'Ëvéque  de  Saint -Ë denne ,  l'É- 
voque de  Gravelles,  l'Évêque  de  la  Ravalière,  l'Évêque  en  An- 
jou, etc.,  etc.  Toutes  ces  maisons  sont  fort  anciennes;  les 
armes  de  cette  dernière  étaient  originairement  :  d'argent,  au 
ehevran  tfatur,  aeeompagné  de  trois  tourteaux  de  gueules  ;  une 
de  ses  bruiches  s'est  traospliuitée  en  Belgique,  où  ,  par  l'effet 
d'une  substitution,  elle  a  été  obligée  de  prendre  celles  de  la  sei- 
gneurie de  la  Basse- MoAturie,  Gef  situé  près  de  Waterloo,  (|ui 
sont  :  d'azur,  au  clievran,  accompagné  en  chef,  à  dextre,  dune 
croix;  à  senestre,  d'une  couronne  royale;  et  en  pointe,  diine 
épie  en  pal;  le  tout  d'or,  avec  In  devise  :  D*os,  Rex  ,  honos  , 
qui  s'applique  irès-bîen  à  ces  armes. 

34. 
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Il  en  PsE,(le  inéiiie  chez  les  autres  nations,  pour  les 
noms  qu'ejles  ont  adoptés.  Ainsi,  en  Italie,  le  nom 
Bentii'uglio si^n'iRe  Bienveillant;  Benfenuti,  Bienvenu; 
Genuarii,  Janvier  ; -^gwj/o ,  Août;  Âpril,  Avril;  Or- 
vini,  le  Cerf.  Cette  dernière  famille  avait  des  annes 
partantes,  qui  étaient  :  d'azur  au  ch^f  ramé d^or,  en 
repos  contre  une  gerbe  du  même.  Ce  fut  en  sa  faveur 
que  le  Bef  d'Ermo,  au  grand  duché  de  Toscane,  fut 
érigé  en  comté  en  1701  ;  il  avait  appartenu  très-au- 
cienuement  à  une  famille  qui  en  avait  reçu  le  nom ,  ou 
qui  lui  avait  donné  le  sien.  Elle  s'est  transplantée  en 
Allemagne  (où  d'Ermo  l'on  a  fait  d'Erm  ) ,  lorsque 
l'Empereur  Henri  III,  dit  le  Noir,  vint,  eu  io55,  en 
Toscane,  pour  s'opposer  au  mariage  de  Goilefroi-le- 
Barbu,  Duc  de  Lorraine,  avec  Beatrix  deToscaua,  et_v 
accompagna  ce  Monarque.  Ses  amies  étaient  :  d'azur 
au  pélican  d'or,  dans  son  aire  d'argent,  au  chef  cousu 
de  gueules ,  chargé  de  trois  billettes  d'argent. 

Les  Italiens  introduisirent  même  un  rafïinemenl  dans 
l'art  des  patrorvjrmiques.  Au  lieu  de  tourner  le  prénom 
du  père  en  surnom,  ils  se  sont  faits  du  surnom  du 
père  un  prénom  et  un  surnom  pour  eux-mêmes ,  comme 
on  le  voit  dans  les  noms  A&Latino,  Latini;  Galiko, 
Galilei;  Sperone,  Speroni;  yiviano,  fifiani;  Baido, 
Maldi,  etc.,  tous  noms  connus  dans  la  république  des 
lettres  ;  et  lorsqu'il  a  été  question  de  s'exprimer  en  la- 
tin, ils  se  sont  contentés  de  la  terminaison  des  anciens 
Romains  pour  les  patronymiques,  en  s'appelant  Lali- 
nus ,  Latinius  ;  Spero ,  Speronius  ;  comme  ont  fait  aussi 
un  grand  nombre  de  Flamands.  Àdrianius ,  Kicolaius , 
Guilelmius,  e(c.  .     . 
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I^s  noms  étant  tout-à-fait  devenus  propres  et  héré- 
ditaires ,  l'usage  d'en  changer  à  chaque  génération  dis- 
parut entièremetit  :  chacun  garda  celui  de  son  père', 
qu'il  donna  également  à  sa  postérité.  On  alla  méinte 
plus  loin,  on  voulut  faire  encore  revivre  son  nom  aii- 
delà  de  sa  descendance  mate.  Il  arrivait  presque  toujours 
que  le  dernier  rejeton  mâle  d'une  famille  illustre  ne 
consentait  au  mariage  de  son  héritière  qu'à  conditi<M) 
que  l'époux  qu'elle  prendrait  porterait  son  nom  et  ses 
armes ,  ainsi  que  sa  postérité  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
substitutions. 

Ceci  donna  lieu  à  beaucoup  d'abus  qu'on  eut  {Te 
la  peine  à  arrêter.  Dans  le  nom  et  les  armes  rési- 
dent principalement  ia  mémoire  d'une  maison  et  la 
splendeur  d'une  race  :  le  nom  et  les  armes  sont  donc  la 
propriété  ta  plus  précieuse,  la  plus  sacrée  et  la  plus 
inaliénable.  De  leur  conservation  dépend  le  salut  de  la 
propriété,  et  ainsi  cette  conservation  devient  un  dés 
points  les  plus  essentiels  de  l'ordre  public. 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  voir,  autrefois 
les  grandes  maisons  changeaient  souvent  de  nom  et 
d'armes,  sans  même  la  permission  du  Souverain.  Cet 
abus  fut  toléré  sans  doute  à  cause  de  la  coutume 
où  étaient  ces  maisons  de  ne  s'allier  qu'entre  elles,  et 
alors  les  changemens  dans  les  noms  n'<^n  apportaient 
guère  dans  l'état  des  personnes.  On  avait  encore  pour 
excuse  la  nécessité  où  étaient  tes  nobles  de  haut  parage 
de  se  prêter  mutuellement  un  secours  qui  avait  pour 
objet  de  perpétuer  leur  nom ,  auxquels  se  rattachaient 
de  si  grands  et  de  si  respectables  souvenirs. 

Cette  substitution  de  nom  et  d'armes ,  faite  sans  au- 
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lorisattoii  légale,  ayaot,  par  la  suite,  dooDé  lieu  à  de 
graves  abus  et  à  des  réclantaticHis  fondées  de  la  part 
des  intéressés  qui  n'y  avaient  pas  donné  leur  consente- 
ment, il  ne  Alt  plus  permis,  dans  bucuq  cas,  de  prendre 
ni  de  porter  le  nom  et  les  armes  d'une  iamiUe  autre 
que  la  sienne  propre,  sans  en  avoir  préalablement  ob- 
tenu la  permission  par  des  lettres-patentes  expédiées 
en  Chancellerie  et  enregistrées  dans  les  Ck>urs,  en 
exécution  de  l'ordonnance  d'Amboise,  rendue  le  a6 
mars  i555  par  Henri  II,  et  portant,  art.  ix,  «  que, 
«  pour  éviter  la  supposition  des  noms  et  des  armes , 
«  .défenses  sont  faites  à  toutes  personnes  de  changer 
«  leurs  noms  et  leurs  armes,  sans  auparavant  avoir 
a  obtenu  des  lettres  de  dispense  et  de  permission,  i 
■  peine  de  mille  livres  d'amendes,  d'être  punies  comme 
«  faussaires,  et  d'être  exautorées  (  dégradées)  de  tout 
<  degré  et  privilège  de  noblesse.  » 

Et  en  l5-ji,  le  20  du  même  mois,  il  fut  déclaré 
qu'au  Roi  seul  appartenait  de  permettre  la  mutation 
de  noms  et  armes. 

Le  aa  décembre  1^99,  on  rendit  encore  un  nouvel 
arrêt  sui'  les  substitutions  des  noms  et  armes. 

Mais  la  mauvaise  foi  éluda  cette  défense,  et,  à  raison 
de  la  coutume  où  l'on  était  de  prendre  le  nom  de  sa 
terre  quand  on  changeait  de  fief,  on  voulait  quelque- 
fois changer  de  nom,  ou  on  prenait,  suivant  les  cir- 
constances,  son  nom  propre  ou  celui  de  sa  seigneurie. 
Souvent  aussi  on  altérait  à  dessein  son  nom  véri- 
table, pour  le  faire  ressembler  à  tel  ou  tel  autre,  dans 
l'intention  de  se  substituer  à  des  individus  ou  de  se 
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Aire  ]MS$er  pour  membre  d'une  &inil)e  illustre  et 
âeinte.  ËnfiH,  ces  abus  furent  poussés  si  loin,  que  tes 
Ëtat^Génëraux  de  i6i4  furent  obligés  de  demander, 
dans  le  162'^  article  de  leurs  cahiers,  «  qu'il  fût  ordonna 
a  à  tous  GentilshonimeB  de  signer,  en  tous  actes  et 
a  coatiw^,  le  nom  de  leurs  familles  et  non  de  leurs 
<c  seigneuries ,  sous  peine  de  taux  et  d'amende  arbî- 
a  traire.  • 

Louis  Xill  rendit,  à  cet' effet,  Tordonnance  du 
t^janvier  iSag. 

Mais  cette  disposition ,  toute  sage  qu'elle  pouvait 
être,  ne  fut  cependant  jamais  entièrement  suivie.  L'ar- 
ticle I  gy*  de  la  même  ordonnance  porle ,  «  que  les  bâ- 
«  tards  des  Gentilshommes  ne  pourront  prendre  les 
■  noms  des  familles  dont  ils  seront  iasus  que  du  con- 
«  sentement  de  ceux  qui  y  ont  intérêt.  » 

Deux  lois,  l'une  du  23  juin  1790,  et  l'autre  du 
19  décembre  1791,  portent  aussi  qu'aucun  citoyen  ne 
pourra  prendre  que  le  vrai  nom  de  sa  famille. 

Pour  terminer  ce  cliapitre,  je  dirai  que,panni  nous: 

i"  Le  prénom  est  c^ui  qu'on  reçoit  an  baptême  et 
qui  désigne  les  membres  de  chaque  famille,  comme 
Louis,  Paul,  Joseph,  etc.  ; 

3**  Le  Rom  est  celui  de  ta  famille  ou  de  la  race, 
comme  Hennin,  Fournier,  Fej-deau,  etc.  ; 

3"  Le  surnom  est  souvent  celui  d'une  terre  ou  sei- 
gneurie, comme  de  Sellecourt,  ^Herbignjy,  de  Sali- 
g-yy,  etc.; 

4°  Le  «urnom  se  tire  encore  des  défauts  et  des  per- 
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fections  physiques  ou  morales ,  comme  le  Bon,  le  Preux, 
le  Grand,  le  Méchant,  le  Bègue,  et,  dans  ce  cternier 
cas,  il  doit  être  considéré- comme  sobriquet,  qui  se 
prend  ordinairement  en  mauvaise  part. 

Il  est  arrivé  que  certaines  familles  s'étaot  divisées 
en  plusieurs  brandies,  celles-ci  prirent  des  surnoms  dls- 
tinctifs  et  propres  à  cliacune  d'elles ,  en  négligeant  de 
(aire  précéder  ces  noms,  qu'elles  adoptaient,  de  celui 
de  leur  race.  C'est  ainsi  que  s'est  perdu,  souvent  à  des- 
sein, le  nom  primordial  et  patronymique  de  la  famille, 
et  que  ceux  des  branches  se  sont  perpétués. 


CHAPITRE    XLVIII. 


Les  concessions  d'armoiries ,  de  cimiers,  de  supports, 
de  couronnes ,- de  bannières,  de  cris,  de  devises  et  d'au- 
tres emblèmes  héraldiques,  de  titres  honorifiques,  ou 
de  fiefs,  étaient  un  des  moyens  les  plus  puissans  et  i  la 
fois  les  plus  ingénieux,  pour  récompenser  le  courage 
déployé  dans  les  combats,  et  les  services  de  toute  es- 
pèce rendus  à  la  patrie  ou  Ji  la  personne  de  nos  Rois. 

La  maison  de  CHATEACBRiAirr,  en  Bretagne,  obtint 
du  Roi  SaintLouis  :  Unécu  de  gueules  semé  de  PYonce, 
accordé  à  Geoffroy,  Seigneur  de  Châteaubriant ,  qua- 
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trièinedu  nom,  onzième  Baron  de  Châteaubriant ,  «  (jui 
«  avait  accompagné  ce  Prince  au  voyage  de  la  Terre- 
1  SaÀte,  où  il  fut  fait  prisonaier  avec  lui  à  la  ba- 
«  taille  de  la  Massoure,  le  8  février  laSo.  a 

La  maison  de  Vigmacodrt,  en  Lorraine  et  en  Pi- 
cardie, reçut  du  même  Prince:  Trois  fleurs  de  lis  de 
gueules  au  pied  nourri  ou  coupé,  concédées  à  un  Sei- 
gneur de  cette  maison  qui  avait  suivi  ce  Monarque  à 
la  Terre-Sainte,  et  qui  y  fut  pris  par  les  Infidèles,  eu 
condïattant  à  ses  côtés.  Cette  maison  a  fourni  un  Grand- 
Maître  à  l'Ordre  de  Malte, 

La  maison  de  Meaux-Bois-Baudra.n,  des  anciens 
Comtes  de  Meaux  en  Brie  :  Un  écu  d'argent  à  cin^ 
couivnnes  d'épines  de  sable,  donné  àGifTard,  cadet  de 
«  la  maison  de  Meaux,  en  mémoire  de  ce  qu'il  con- 
1  duisit  et  accompagna,  par  ordre  de  Saint-Ijouis,  la 
«  sainte  couronne  d'épines.  »  Les  anciens  Comtes  de 
Meaux  portaient,  avant  cette  concession,  d'argent  à 
la  face  de  gueules. 

La  maison  de  Beauvoir  du  Koube,  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  du  Dauphiné,  qui  pos- 
sédait la  mistralie  des  Comtes  de  Vienne  dès  ]'anto38, 
et  dont  était  ÏUoul  du  Roure,  nommé  par  le  Roi  Saint- 
Louis,  en  i3i5o,  Haut^Bailly  du  Gévaudan  après  Bé- 
raud  de  Mercœur,  jouissait  d'une  concession  très-im- 
portante qui  fut  faite  par  le  Roi  Jean,  dit  le  Bon,  et 
confirmée  par  Charles  V,  en  i366,  à  la  maison  de  Gri- 
moard  qui  s'est  fondue  dans  celle  de  Beauvoir  :  elle  con- 
sistait dans  la  franchise  de  tous  impôts  sur  les  terre 
et  seigneurie  de  Grisac  et  dépendances ,  en  considéra- 
tion des  services  de  cette  iainille  et  de  l'amitié  qui 
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unissait  ce  Monarque  avec  le  pape  Urbain  V,  qui  était 
de  la  maison  de  Grimoard. 

Im  maison  de  Maillt  timbre  ses  armes  (Tune  cou- 
ronne Jleui-delisée  depuis  que  Colard  de  Mailly  fut 
nommé  l'un  des  administrateurs  du  Koyaume  pea- 
dant  la  maladie  mentale  de  Cliarles  VI.  II  fut  tué  à  la 
bataille d'Azincourt,  en  l4>S,  avec  son  fîlâ  qui  venait 
d'^re  &it  Chevalier.  Ils  Rirent  enterres  ensemble  dans 
Téglise  de  Saint-Nicolas  d'Arras ,  où  on  leur  érigea  un 
tombeau  qui  portait  leurs  aimes  ainsi  timbrées. 

On  cite  comme  une  des  épîtaplies  les  plus  anciennes 
celle  d'Arnould  de  Mailly,  enterré  en  i  loo  dans  l'église 
de  Saint-Géry,  au  mont  des  Bœufs  à  Cambrai.  Elle 
portait  : 

Chigesisl  ong  mohe  hraf  Kevaliers , 

Ki  at  glené  meintes  loriers  ; 

Ens  en  AJfrik,  tojors  coui>iers  ^aciers; 

Mailly  ot  non  de  moite  grants  lingniers 

O  Diex,  doenex  guerduns  as  chiUpmus  gouriers 
M.  C 

Un  ancien  proverbe,  connu  en  Kcardie,  disait  : 

Aillf,  Mailljr  et  Roye 
Ceints  de  même  courroye 
Feraient  la  guerre  au  Roy. 

ta  maison  d'Auriii  de  VillemontAe.  Thibault  Au- 
tié,  Sire  de  Villemontée  et  de  Chezetytn,  qui  oombauit 
à  la  bataille  de  Bouvines,  en  iat4i  avec  im  courage 
«ctmord^aaire,  reçut  de  Hiilippe- Auguste,  pour  ré- 
compense de  sa  valeur,  la  terre  de  C%itd-Ouyoa. 
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La  maison  de  la  Tulle,  originaire  du  Gâtiaais , 

obtint  de  Charles  VII  :  Une  couronne  fleurdelisée 
sur  la  tête  du  lion  de  ses  armes,  accordée  à  Martinet 
de  la  l^ille,  Seigneur  haut  Châtelain  de  Boodaroi, 
Gentilhomme  ordinaire  de  Marie  deClèves,  Duchesse 
d'Orléans,  mère  du  Roi  Louis  XII,  «  en  récompense 
0  de  SCS  services  et  de  sa  fidélité.  »  A  l'âge  de  vingt  ans^ 
il  avai^  été  donné  en  otage  aux  Anglais,  pour  sûreté  du 
reste  des  contributions  qu'ils  avaient  exigées  des  pro- 
vinces de  Beauce  et  du  Gâtinais,  pendant  qu'ils  fai- 
saient le  siège  d'Orléans  et  celui  de  Pithiviers. 

Cette  maison  de  la  Taille  a  été  fertile  en  héros.  Guil- 
laume de  la  Taille,  Seigneur  d'Ossinville,  petit-Ëls  de 
Martinet,  sauva  la  vie  au  Prince  de  Condé,  à  la  bataile 
de  Coutras,  eo  le  retirant  de  dessus  son  cheval,  qui  y 
fut  tué,  et  en  le  remontant  sur  le  sien.  Jean  de  la  Taille, 
Seigneur  de  Faronville,  troisième  descendant  de  Mar- 
tinet, fut  blessé  d'un  coup  de  lance  en  combattant  près 
de  Henri  IV,  et  ce  Prince  le  remit  lui-même  entre  les 
mains  de  ses  chirurgiens.  Jean  de  la  Taille  était  auteur 
dramatique.  Il  portait  pour  devise  parlante,  le  lion  de 
^-s  armes  tenant  un  livre  et  une  épée ,  avec  ces  mots  : 
Iw  UTRDMQCE  PAHATDs.  Sou  fils ,  Lancelot,  suivit  comme 
son  père  le  parti  des  armes,  et  mérita  d'être  du  nom- 
bre des  Gentilshommes  choisis  pour  la  garde  de  la  cor- 
nette blanche,  au  siège  d'Amiens;  mais,  de  même  que 
«on  père,  il  aima  les  lettres,  et  a  laissé  plusieurs  pièces  de 
vers  français  et  latins.  II  portait  pour  devise  :  un  homme 
foulantunmondeaupied,tenantd'unemaiT^^ne  palme, 
de  l'autre,  une  épée  nue,  entourée  (Tun  rouleau  de 
papier,  avec  ces  mots  :  No»  inferioba  secctos.  Aussi 
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un  de  SCS  cousins,  Bertrand  de  la  Taille  des  Essarls,  tué 
depuis  à  Montcontour,  faisant  allusion  au  double  mé- 
rite de  sa  maison,  entourait  le  lion  de  ses  armes  de  ta 
devise  :  In  terris  régnât  ft  astris.  Enfin  Mathurin 
de  la  Taille,  de  la  branche  des  Seigneurs  des  Essarts, 
troisième  descendant  de  Martinet,  portait  l'enseigne  du 
Prince  de  Condé  à  la  bataille  de  Jarnac,  et  ta  sauva, 
(pioiqu'i)  eût  son  cheval  tuë  sous  lui  et  qu'il  fut  en- 
touré d'euiiemis.  Il  périt  par  suite  des  blessures  qu'il 
reçut ,  en  1 58^ ,  h  la  bataille  de  Coutras,  étant  au  ser- 
vice de  Henri  IV,  alors  Roi  de  Navarre. 

I^  maison  de  Bastard,  originaire  de  Bretagne, 
établie  enBerry,  en  Guyenne,  dans  le  Maine  et  en  De- 
vonshire,  porte,  par  concession  de  Charles  VII,  la  de- 
vise :  CcHCTis  NOTA  FiDEs ,  et  pour  cimier,  un  ange 
issant  de  la  grosse  tour  de  Bourges;  sa  dalmatîque 
armoriée  de  Vécu  de  Bastard  (  i  ) ,  e/  chargée  de  V ancien 
mDiEX  ate;  tenant  delà  dextre  une  épée flamboyante, 
et  de  la  senestre,  une  croix  fleurdelisée,  accordés,  eo 
1429,  à  Guillaume  de  Bastard,  Vicomte  deFussy  et  de 

(i)  If  or,  à  f aigle  d'empire  :  ait-parti  :  tfûiur,  à  lajlearde  fij 
ifor;  à  Fécusion  d'hermines,  en  chef\ou  point  d'honneur)  de  la 
partition,  &i.iàs  en  alyme. 

La  branche  établie  dans  le  Maine,  issue  d'un  second  frère 
de  Guillaume,  spécialement  distinguée  dans  la  marioe ,  et  qui  ■ 
fourni  un  chef  d'escadre  et  plusieurs  capitaines  de  vaisseiii, 
brise  rf*tt«  lambel  à  trois  pendans  d'ai^ent,  alias  d'hermines  w 
de  gueules.  Elle  a  brisé  aussi  par  l'aigle  de  gueules,  tel  qu'il  se 
rencontre  en  Berry  aux  branches  cadettes  des  Vicomtes  de 
Soolangis  et  dii  Breirillet-Vouïé. 
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Terlan,  Maire  de  Bourges,  Capitaine  de  la  grosse  tour 
de  cette  ville,  IV^ître  des  requêtes,  gouverneur  du  bail- 
liage et  Lieuteiiant-GéDëral  pour  le  Roi  de  la  province 
de  Berry,  et  à  autre  Guillaume  de  Bastard,  son  frère, 
Co-Seigneur  de  Soulangis,  panetier  du  Roi,  Capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  et  Gouverneur  du  châ- 
teau deMehun-sur-Yèvre,  «  en  récompense  de  leurfiJé- 
a  lité,  de  leurs  bons,  grands  et  agréables  services;  et, 
<i  par  espécial,  de  la'  défense  de  Bourges,  en  i4i3, 
0  sous  le  Duc  Jean,  frère  du  Roi  Charles  V,  et  des 
a  secours  envoyés  par  eux ,  le  même  jour  onze  de  jan- 
«  vier  1439,  a  la  fols  à  la  ville  d'Orléans  et  au  Sire 
a  d'Albret,  Charles  deuxième  du  nom,  Comte  de  Dreux  ' 
B  et  de  Gaure,  Gouverneur  de  Berry,  qui,  assisté  de 
«  Jeanue-la-Pucelle ,  assiégeait  la  Chanté- sur- Loire,  u 
La  Thaumassière  donne  en  entier  le  titre  qui  atteste 
l'étendue  et  l'urgence  des  services  rendus  au  Roi 
Charles  VII  en  cette  circonstance.  Le  Chevalier  Gou- 
gnon,  historien  des  familles  de  Berry,  rapporte  égale- 
ment cette  concession ,  et  ajoute  que  «  le  duc  Jean  avait 
fait  placer,  au-dessus  de  la  Sainte -Chapelle  de  Bour- 
ges, un  ange  de  grandeur  naturelle,  vêtu  d'une 
dalmatîque  armoriée  de  Berry,  tenant  de  même  une 
croix  et  une  épée,  en  mânoire  du  secours  surnaturel 
qu'il  croyait  avoir  reçu  d'un  messager  céleste  contre 
les  Bourguignons,  a  Chaumeau  parle  de  cet  ange  au 
chapitre  de  la  Sainte -Chapelle.  Blanchard,  dans  ses 
Généalogies  des  Maisti'e.t  des  requestes  ordinaires  de 
l'hostel  du  Roy,  mentionne  encore,  sous  hi  date  de 
i42f,  d'autres  lettres -patentes  du  Boi  Charles  VII, 
alors  Régent  du  royaume,  où  ce  Prince  rappelle  «  les 
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«  grands  et  tigréablt>s  services  y>  de  Guillaume  de  Bas- 
tard. 

L'autre  Guillaume,  Seigneur'de  Soulangis-sous-lee- 
Aix,  avait  aussi  reçu  de  Charles  VII  te  droit  de  porter 
une  couronne  fleurdelisée  en  chef  de  son  écu;  et,  en 
ëcartelure,  les  armes  de  Mehuo-sur-Yèvre,  qui  sont: 
d'ur  au  chef  de  gueules  chargé  d'une  fleur  de  Us  du 
premier  émail,  «  en  récompense  de  la  défense  héroïque 
«  de  cette  ville  contre  les  Anglais.  »  Ses  armes,  engre- 
lées  de  gueules,  se  voient  ainsi  écartelées  dans  la  cathé- 
drale de  Bourges  à  la  chapdle  des  fiastard,  dite  ansû 
des  Le  Boy  ou  de  la  Trinité,  et  sur  son  tombeau  dans  le 
chœur  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  deMehua. 
Claude  de  Bastitrd,  Seigneur  du  Boscq,  Gouverneur 
de  la  Comté  deGaure  et  Capitaine  de  soixante  hommes 
d'armes,  quatrième  descendant  de  Guillaume  Vicomte 
de  Fussy  et  de  Terlan ,  reçut  du  Eoi  François  I",  en 
l'année  1 54o,  une  chaîne  d'or  du  poids  de  3oo  écus  et 
loo  livres  ou  écus  d'or  de  pensios,  «  pour  boîis  el 
a  loyaux  services  dans  les  guerres  de  Piémont.  «  Les 
descendans  de  Claude  de  Bastard  continuent  de  porter 
cette  chaîne  autour  de  leur  écu. 

La  maison  de  GonLAiSES,  en  Bretagne,  par  conce»- 
sions  des  Rois  d'Angleterre  et  de  France,  porte  :  un  écu 
mi-parti  (t  Angleterre  et  de  France,  donné  à  Alphonse, 
Seigneur  de  Goulaines,  a  autant  vaillant  et  hardi  que 
«  sage  et  prudent,  de  grand  jugement  et  de  bon  eon- 
n  seil,  en  mémoire  de  ce  qu'il  fut  employé  par  le  Doc 
V.  de  Bretagne,  sou  Souverain,  en  négociations  de  paix 
«  entre  les  deux  royaumes,  et  qu'il  réussit  à  réconci- 
«  lier  les  Rois  de  France  et  d'Angleterre.  »  Les  descen- 
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dans  d'Alphonse  .de  Goulaines  ont  toujours  porté  ces 
armes  mi-parties,  en  les  accompagoant  de  cette  devise: 

A  CETTUT-CI,  À  CETTCT-LA,  j'a.CCOKD£   LES    CORONIfES. 

La  maison  de  M15CRA.HT,  à  Lyon  et  à  l'île  de  France, 
reçut  de  Louis  XII  :  un  écusson  d'azur  à  une  Jleur  de 
lis  d'or  placée  en  cœur  de  trois  fasces  vivrées  (Fargent 
de  leurs  armes ,  accordé  en  i635  à  un  de  cette  famille 
«  pour  ses  bons  et  loyaux  services.  »  On  remarque  comme 
un  fait  rare  et  singulier  que  les  Masçrany  portent  en 
outre  dans  leurs  armes  un  dief  composé  de  trois 
piècej,  concédées  toutes  trois  par  trois  Souverains  dif- 
férens  pour  des  moti&  également  glorieux  ou  hono- 
rable. Ce  chef  se  compose  d'îwi  cUgle  éplojré  d'argent 
couronné  d'or,  concédé  par  un  Emp«^ur  d'Allemagne  ; 
accosté  à  dextre  d'un  clef  aussi  d'or,  concédé  par  un 
pape;  et  à  senestre,  d'un  casque  en  profit  de  même, 
concédé  par  un  Duc  de  Milan. 

La  maison  deCiiHBis  a/i'ajCAMBi,  originaire deFlo- 
rence,  établie  à  Avignon,  en  Languedoc,  en  Provence 
et  dans  l'île  de  France ,  obtint  de  Louis  XIV  :  deux 
bâtons  fleurdelisés  et  passés  en  sautoir  derrière  Vécu 
de  leurs  armes,  et  des  étendards  autour  de  la  couronne 
de  f^icomte,  accordés  en  1653  à  Jacques  de  Cambts, 
Vicomte  d'Alais,  Lieutenant-Général  des  «rmées  .du 
Roi  et  Général  de  la  cavalerie  tégère,  0-  en  conndér»- 
(T  tiou  de  sa  valeur  et  des  services  qu'il  rentUt  au  siège 
«  de  Serida,  de  i'iix  et  de  Tortose.  »  Le  vicomte  d'A- 
lain avait  été  honoré  de  l'expectative  de  la  charge  de 
Maréchal  de  France.  Il  fut  tué  la  même  année  au  siège 
de  Giroune,  en  chargeant  k  la  tête  de  la  cavalerie  fran- 
çaise, et  enterré  dans  la  cathédrale  <f  Alais.  Son  épée 
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(le  bataille,  conservée  dans  la  sacristie  de  cette  église, 
portait  ces  mots  gravés  : 

Je  suis  Cambis  pour  majoi; 
Ma  maîtresse  et  mon  Roi; 
Si  tu  m'attends,  confesse-toi. 

Ija  maison  Bi  rt,  de  Dunkerque ,  reçut  de  Louis  XH  : 
une  fleur  de  lis  d'or  sur  fond  iTazur,  accordée,  en 
i694t  au  célèbre  Jean  Bart,  Capitaine  de  marine,  ano- 
bli lui  et  sa  postérité,  tant  mâle  que  femelle,  ■  eo 
a  considération  de  ses  grands  services  et  de  ses  actions 
a  éclatantes.  »  Le  fib  aioé  de  Jean  Bart  hérita  de  sa 
bravoure,  et  mourut, en  1755, Vice-Amiral  etGrand'- 
croix  de  Saint-Louis. 

Le  Compasseur  de  Coubtivroit,  en  Bourgogne;  le 
Boi  Henri  IV,  par  lettres  données  au  camp  de  I^joo 
le  30  juillet  1 595 ,  érigea  en  baronnie  les  terres  et  sei- 
gneuries de  Courtivron,  Tarsul  et  dépendances,  en  &• 
veur  de  Claude-François  le  Compasseur  de  Créqui- 
Montfort,  b^ron  de  Ventoux,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  nommément  à  la  réduction  de 
la  ville  et  du  Château  d'Auxonne.  Lies  mêmes  seigneu- 
ries furent  érigées  en  marquisat,  par  lettres  de  1698, 
registrées  au  Parlement  la  même  année,  et  le  i'**  juiUet 
à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne,  em  feveur  de 
Jean  le  Compasseur  de  Courtivron,  Président  à  mor- 
tier BU  Parlement  de  Dijon ,  qui  avait  épousé  Charlotte 
de  Clermont-Tonoerre,  soeur  du  Maréchal  Duc  deCier- 
mont  -Tonnerre. 

Le  Marquis  de  Courtivron,  Aidé -Major -Général- 
des-togis  des  armées  du  Roi,  Mestre-de-Camp  et  Che- 
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valLer.  de  Saint-Louis,  servait  en  Boh£me,  sous  hs  or- 
dres du  Maréchal  de  Saxe,  en  174^-  Charge  par  le 
Maréchal  d'investir  le  château  de  Frauenfcld  avec  400 
hommes,  il  rendît  compte  au  Maréchal  que  la  garnison 
était  très-nombreuse  et  qu'il  avait  exécuté  ses  ordres. 
Le  Maréchal  lui  écrivit  ce  billet  mémorable  :  ^  gens 
de  -cœur,  courtes  'paroles  :  qu'on  se  batte  ;  fairive, 
mon  ■  cher  Courtivron.  Signé  Maurice  de  Saxe.  Le 
Marquis  de  Courtivron  répondit  énergiquement  à  ce 
billet,  et  le  Maréchal  trouva,  à  son  arrivée,  la  garnison 
composée  de  4,000  Croates  qui  capitulait. 

Pierre  dk  NucirkzE,  alias  dr  ÎÎEucirteE,  Chevalier 
^e  d'Ordre  du  Roi,  d'une  des  plus  illustres  maisons 
du  Poitou,  obtint,  en  i5i5,  du  Roi  François  I",  qui 
l'avait  créé  et  reçu  Chevalier,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  aux  armées,  et  notamment 
dans  les  guerres  d'Italie,  le  don  de  la  seigneurie  de  Si- 
maux,  mouvaqte  da  château  de  Luzignan.  Son  aïeul 
Guillaume  de  Nuchèze  avait  servi  sous  Charles  VI  au 
si«5ge  de  Partheoay  en  1419,  et  fut  tué  au  siège  de  T^- 
mont,  défendu  alors  par  les  Anglais;  son  père  avait 
également  servi  sous  hs  Rois  Charles  VII  et  Louis  XI, 
et  s'était  acquis  la  plus  grande  réputation  militaire.  Ce 
même  JE^rre  de  Nuchèze  épousa  Cliariotte  de  Rrisay, 
fille  unique  et  héritière  de  Jacques  de  Brisay,  Chevalier 
de  l'Ordre  du  Roi ,  et  d'Avoye  de  Chabannes ,  Bile  de 
Jean  de  Chabannes,  Comte  de  Dammartin,  et  de  Su- 
zanne de  Bourbon-RoussiUon,  fille  de  Louis  de  Bour- 
bon, Comte  de  RoussîUon,  et  de  Jeanne  de  Valois, 
fille  légitimée  du  Roi  I^uîs  XI.  Ce  mariage  a  fourni  à 
b  maison  de  Nuchèze  l'honneur  de  descendre  par  les 
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femuifs  du  lu  maison  de  France.  Léon  dfi'Nucbèze^fiU 
(le  <.-»  Purre,  fut  Gouverneur  delà  ville  de  Mirabeau, 
et  tué  au  sîégt!  de  octte  place  ;  il  fut  père  de  SekibJoe- 
qaes,  de  Nuctièze,  Baron  de  Fresoes,  qui  moerut  îles 
suites  àti&  hlfssures  ^u'il  avait  reçues  miix  bfriailk's  d'I- 
vry  et  de  Foataine-Fraoï^aise,  et  aïeul  de  Bénigne  de 
Neuchèze,  qui  fut  tuë  à  la  prise  de  Privas,  en  1629, 
d'un  coup  de  mousquet;  ce  dernier  était  frère  de 
Jacques  de  Neuchèze ,  Ëvéqae  et  Comte  de  Châlons,  es 
^veur  duquel  la  Roi  Louis  XUI  accorda,  en  novembre 
1637,  des  lettres- patentes  r^strées  en  parlenienl  le 
3  Beptembre  i(>/[0,  pour  l'érection  de  la  seigneurie  de 
ïlraio  en  comt^  ;  il  est  «xjwessément  raeutionné  dan» 
Ictdites  lettres  que  le  titre  de  Gomie  lui  est  concédé 
^our  lui  et  ceux  de  son  nom  eu  ligne  masculine,  et  î 
perpétuité,  à  raison  des  services  éminras  rendus  par  sa 
Emilie  aux  Rois  de  France  et  à  t'Était. 

Philippe  de  Valois  concéda,  en  13^3,  à  Pierre  ne 
Salvainc,  une  bordure  ^ azur  seimée  de /hors  de  Ut 
d'or,  en  augmeatatioa  de  ses  armes,  qui  étaient  iTcr 
à  l'aiglede  r£mpire,  «  en  considératioa  de  ce  qu'étant 
n  dans  le  Conseil  d'Humbert  U ,  dernier  Oaupfatn  de 
0.  Viennois,  il  fut  un  des  principaux  auteurs  du  trans- 
a  port  que  fit  ce  Priitce  de  sa  souveraineté  4  Ja  oon- 
*  roone  de  France,  b    . 

Jaeques  TaousâEAO  ou Trocssbi.,  Vicfuntede  fibB^ 
ges,  et  son  ïrirc  Pierre  XnousaBAB,  obtiorent  ée  Ch»- 
les  VI  :  une  Jàsce  d'argent  chargée  de  trots flearsde  Us 
d'or,  en  au^eatation  de  leurs  axmfis,  qui  iisàat 
trois  ballots  vu  trousseaux  ttvry  n  poiH-  les  sMvicts 
Il  bons  et  loyaux  qu'ils  n'avaient  ocsqp  de  rendre'  aa 
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«  Roi  «t  h  la  couronne  de  France,  et,  par  espèciai,  à 
«  J«an  de  France,  Duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  Comlc 
o  de  Poitiers,  oncle  du  Roi.  » 

Les  Seigneurs  de  ï.a  Loé  ,  en  Bourgogne  et  en  Berry, 
qui  portaient  autrefois  trois  roses  de  gueuléx  sur  une 
fasce  (fargettt ,  furent  autorisés  par  Charles  VII  à  les 
remplacer  par  twisfieurs  de  lis  aussi  de  gueules,  «  en 
■  mémoire  des  services  rendus  par  plusieurs  de  ce  nom 
B  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  » 

Louis  XIÎ,  en  érigeant  en  marquisat  la  baroiinie  de 
Trans,  en  Provence,  en  i5o5,  en  faveur  de  I^uis  de 
ViLLEWEUVE,  Comte  d'Avelines,  son  ambassadeur  n 
Rome,  et  surnommé  Riche  (t honneur,  lui  concéda' eii 
mâme  temps,  «en  recompense  des  grands  services  qu'il 
H  avait  rendus  à  l'État ,  »  une  fleur  de  lis  d'or  sur  an 
écusson  d'azur,  placé  en  abyme  de  ses  armes.  I^'an- 
cienne  baroonie  de  Trans  fut  donnée,  vers  l'an  laoi, 
par  Alphonse,  Comte  de  Provence,  à  Géraud  de  Vilie- 
neiivc,  Comte  de  Tarascon.  J^oyez  page  io8. 

Un  des  auteurs  de  la  maison  d'Arcoliliers,  en  Sa- 
voie, reçut  diT  Roi  François  I",  sur  le  diamp  de  ba- 
taille même,  à  Pavie,  en  iSaS.  une  fleur  de  lis  d'or, 
placée  à  dexlr-e  d'une  épée  (Targent,  sur  un  champ 
d'azur,  «  en  considération  de  ce  qu'avant  la  prise  du 
«  Roi,  il  l'avait  une  première  fois  tiré  des  mains  des 
«  ennemis,  parmi  lesquels  ce  Pi-ince  s'était  imprudem- 
«  ment  engagé  dans  la  chaleur  du  combat.  » 
-  Charles  d'Albret,  Comte  de  Dreux,  Vicomte  de 
Tartas,  fit  «ne  concession  d'un  domaine,  le  3o  mai 
ï^Sl ,  à  Job  DE  Chajhbre,  alias  Delcambre,  suivant 
î'idiéme  gascon  et  basque,  à  raison  des  services' qu'il 
35. 
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lui  avait  n-iidus.  Cette  famille  resta  coastamment  atla- 
cliée  à  la  (naisou  d'Albret^  au  Roi  Henri  IV  et  -à  Cathe- 
rine de  Navarre ,  sa  sœur. 

Le  Roi  de  Pologne,  Duc  de  Lorraine,  Stanislas  I^ec- 
zinski ,  accorda,  en  i734>  ^  Jacques  Geoffsot,  II' 
du  nom ,  en  Lon-aine ,  d'une  famille  originaire  de  Pro- 
vence, la  devise  :  NuflC  £:t  oLiH,<r  en  considération  et 
«  en  récompense  de  son  zèle  à  servir  sa  cause,  et  de  ses 
u  bons  et  signalés  services,  dans  les  missions  et  nt^o- 
u  ciatioos  difHciles  qu'il  remplit  en  l'année  i^SS,  et 
a  année»  précé<lentes.  »  On  trouve  dans  l'ancien  cabi- 
net de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  un  document  qui  poite 
que  les  armes  de  celte  maison,  issue'  des  anciens  Vi- 
comtes de  Marseille  (origine  également  constatée  par 
Vjêtat  de  la  noblesse  de  Prownce,  tome  Ji,  page  i^o), 
avaient  été  accordées  par  un  Roi  de  France ,  «  dans 
«  les  temps  les  plus  reculés,  à  lui  Chevalier  de  ce  nom 
«  et  de  grande  renommée,  dont  le  bouclier  d'argent  ou 
n  la  tunique  blanche,  couleur  de  sa  maison,  ayant  été, 
«  à  la  suite  d'une  bataille,  teint  en  p)artie  du  sapg  <de& 
a  ennemis  et  de  son  propre  sang,  »  fut  accueilli  par  le 
Roi,  qui  lui  dit  à  cette  occasion  :  a  Vous  avez  vaillam- 
u  ment  tranché ;\e  veux  que  votre  écu  soit,  à  l'avenir, 
M  d'argent,  tranchéde  gueules;  »  d'oii  vint  la  devise  : 
sANGUis  NOM  FOEDAT,  portée  par  plusieurs  de  ce  nom', 
comme  donnée  par  le  Roi  le  m£me  jour, 

MarcelUn  d'Audipaet,  issu  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  la  vallée  de  Barcelonnette,  ayant  quitté  ^ 
en  i^Si ,  le  service  des  Comtes  de  Savoie,  pour  s'atta- 
cher à  celui  de  René,  surnommé  le  Bon,  Comte  de 
Provence  et  Roi  de  Naples,  fut  chargé  par  ce  Prince 
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de  commander  l'expéditioa  qu'il  dirigeait  sur  l'îlo  de 
Chypre.  Le  zèle  et  les  talens  militaires  qu'il  déploya 
dans  cette  circoiistance  le  firent  créer  Chevalier  par  le 
Roi  René,  qui  l'admit  ensuite  dans  son  Ordre  du  Croîs- 
sant,  par  lettres-pateatcs  du  r8  septembre  i463,  por- 
tant que  c'était  en  considération  et  en  récompense  des 
bons  et  éminens  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Pierre 
d'Audiffret,  l'Un  de  ses  fils,  qui  l'avait  accompagné 
dans  cette  expédition  et  qui  passa  ensuite  au  service 
d'Espagne,  fut  gouverneur  de  Lérida  et  surnommé  le 
grand  Capitaine  espagnol.  Il  était  aussi  Chevalier  de 
l'Ordre  du  Croissant. 

Jean  de  Nicolaï,  Seigneur  de  Saint-Victor,  Con- 
seiller privé  du  Roi  Charles  Vin  en  i485,  suivit  ce 
Prince  dans  ses  expéditions  d'Italie,  le  servit  en  plu- 
sieurs ambassades  et  fut  élevé  par  le  Roi  ï.iOuis  XII  à 
la  dignité  dé  Chancelier  du  royaume  de  Naples.  11  fut 
honoré  par  ee  Prince  du  titre  de  Cousin,  en  considé- 
ration des  services  qu'il  avait  rendus  à  lui  et  aux  Rois 
ses  prédécesseurs;  il  devînt  premier  Président  de  la 
Cour  des  Comptes  en  1 5o6,  et  transmit  cette  charge  à 
sesdescendans;  cotte  maison  ne  borna  pas  ses  servicesà 
la  magistrature  seule,  elle  les  étendit  aussi  dans  la  car- 
rière des  armes  et  fournit  un  Maréchal  de  France  dans 
la  personne  d'Autoine-Chr^ien  de  Nicolal,  en  1775. 

En  Bretagne,  le  Due  Conan  IV  concéda  au  douzième 
siècle  à  la  maison  Hehsart  de  l\  Vhxemarqué  la 
cliai^e  de  Forestier  héréditaire  de  Lamballe ,  en  ré- 
compense de  ses  services,  et  y  ajouta  le  don  d'un  fief 
en  Plédélac,  ou  elle  bâtit,  plus  tard,  le  château  de  la 
Hersa  rdaye. 
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Suii\fjtt  aussi,  eu  récompense  de  belles  actions,  los 
Souverains  autorisaient  Finhumation  de  certains  per- 
sonnages dans  les  caveaux  qui  étaient  destinés  à  rece- 
voir leurs  tombeaux.  On  sait  que  Cliarles  V  voulut 
honorer  son  célèbre  Connétable  Dcguesclik,  en  lui 
donuanl  la  sépulture  royale,  et  qu'il  fit  placer  le  tom- 
beau de  ce  grand  capitaine  auprès  de  <;elui  qu'il  avait 
fait  préparer  pour  lui-même.  C'était  encore  un  grand 
honneur  cjue  deire  inliumé  dans  les  chapelles  royales 
qui  existaient  en  diverses  provinces;  c'est  ainsi  que 
Bernardin  DE  Tulles,  Seigneur  DE Trebillans,  de  l'an- 
cienne maison  dcTtjLLES  dk  Villeeranchtî,  originaire 
du  comtat  d'Avignon ,  fut  enterré  dans  la  elia pelle  royale 
des  comtes  de  Provence,  en  la  ville  d'Aix,  eu  considé- 
ration de  son  grand  mérite  et  de  l'intégrité  av«c  la- 
quelle il  avait  rempli  sa  charge,  alors  unique  en  Pro- 
vence. Nostradamus,  dans  ses  C^iroai^ues  de  Provence, 
s'en  exprime  ainsi  :  «  Messlre  Bernardin  de  Tulles, 
«  Clievalier  et  seul  Général  en  Provence,  inhumé  en  la 
«  Chapelle  royale  des  Jacobins  d'Aix,  auprès  de  Jean 
«  de  Sade,  premier  Président  aux  Comptes  et  Garde* 
«  des-Sceaux....  » 

I>' usage  de  ces  sortes  de  concessions,  comme  témoi- 
gnages d'une  récompense  nationale,  s'est  prolongé  jus- 
qu'à nos  jours.  L'Empereur  Napoléon  lui-même  crut 
honorer  ses  guerriers  en  les  décorant  de  ces  mêmes 
marques  dont  nos  anciens  Souverains  avaient  autrefois 
honoré  leurs  Chevaliers.  Celte  sorte  de  récompecse 
ne  s'appliqua  pas  seulement  au  mérite  militaire,  mais 
encore  aux  personnages  qui  avaient  rendu  d'àninens 
services  à  l'État  et  au  Souverain. 
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L'Empereur  Napalëoo  coocé^a  l'aigk  impérial  au 
Prince  DE  BÉNÉVENT(Talle)fr»«d-Péi'igord),8onMiuistre 
des  reUtiojjspxtérieures,  e^  «uMaréclialBEUTHiEii  Prince 
de  Neufchûteji  AlajorrGéuéraJ  de  $fs  armées;  exccpr 
lions  uftiques  et  faites  liéréditai cernent  en  leur  iav^ur„ 
moins  sans  doute  en  leur  qualité  de  gramds  feudatajres 
de  J'Empire  nouveau,  qu*eii  considération-des  servicgp 
qu'ils  avaient  rendus.  A  l'ëcu  du  second,  Il  plaça  aussi 
la  lettre  W,  initiale  du  mot  ff^agram,  en  souvenir  de 
sa  coopération  active  à  la  victoire  de  ce  nom  remportée 
sous  les  inurs  de  Vienne. 

Le  général  Cbmte  Rahpon  eut  une  M,  pour  avoir 
sauvé  l'armée  française  à  Montenotte. 

IjC  général  Comte  d'Aioville,  «n  mémoire  d'un  fait 
analogue,  obtint  un  drapeau  de  sinople  chargé  des 
lettres  N,  L,  G,  placé  sur  un  château  d'argent ,  an- 
ciennes armes  de  sa  (Emilie. 

Le  maréchal  Oudinot,  Duc  de  REGr.ro ,  reçut  un 
lion  de  gueules  tenant  de  la  patte  dextre  une  grenade 
enflammée. 

Le  Maréchal  L\nhes,  Duc  deMontebei-lo,  une  épée 
d'or  en  pal.  Dans  le  nouveau  blason,  l'épée  était  le 
signe  imposé  aux  Comtes  et  aux  Barons  tirés  du  sein 
de  l'armëe.  Les  Comtes  la  portaient  au  quartier  d'hon- 
neur, et  ce  fut  une  belle  pensée  que  de  la  donner,  pour 
unique  emblème,  à  celui  que  (es  soldats  avaient  sur- 
nommé le  hrai'e  des  braves. 

Le  Comte  de  Bougaihville,  habile  navigateur,  eut 
un  globe  terrestre. 

Ifi  cSèbre  astronome  Lu>z.A.cji,  les  planètes  iJe  Ju- 
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piter  et  de  Haturne ,  avec  les  satellites  et  anneaux 
placés  en  leur  ardre  natarel. 

Le  Duc  DE  Bassaho  (Maret),  Secrétaire  d'État  et 
chef  du  Cabinet  de  l'Empereur,  une  main  ailée  ifor 
écrivant  avec  une  épée  d'argent. 

Le  Général  Comte  TiMBRCNE-THiEMBROtfNE  de  Va- 
lence, huit  drapeaux  d'or  écussonnés  et  cravatés  de 
sable; 

Et  mille  autres  exemples  semblables. 


CHAPITRE    XHX. 

DB8    LOIH    SOMPTVAIBES. 


Lk  luxe  dans  les  habits  et  lesameublemeus,  mais  non 
dans  ta  table,  ne  commença  à  paraître  en  France  que 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  au  retour  de  ses  conquêtes 
d'Italie.  La  modestie  personnelle  et  la  tempérance  de 
ce  Prince  auraient  dû  cependant  en  arrêter  l'influence 
parmi  ses  sujets;  mais,  au  lieu  de  suivre  son  exemple, 
ceux-ci  donnèrent  au  contraire  dans  des  excès  que  le 
Monarque  crut  prudent  d'arrêter  par  son  ordonnance 
de  l'an  808 ,  qui  portait  défense  à  toutes  personnes 
K  de  vendre  ou  acheter  le  meilleur  sayon ,  ou  robe  de 
«  dessous,  plus  cher  que  ving^  sous  pour  le  double, 
«  dix  sous  le  simple,  et  les  autres  à  proportion,  et  le 
'I  rochet,  qui  était  la  robe  de  dessus,  étant  fourré  de 
n  martre  ou  de  loutre ,  trente  sous,  et  de  peau  de  cbat, 
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a  dix  sous;  Ifî  tout,  sous  peioe  de  quarante  sous  d'a- 
n  mende.  »  Ce  Prince  ne  portait  en  hiver,  dît  Ëginard, 
<{u'un  simple  pourpoint  de  peau  de  loutre  sur  une  tu- 
Dic[ue  de  laine  bordée  de  «oie.  Il  mettait  sur  ses 
épaules  un  sayon  de  couleur  bleue,  et  pour  chaussure 
il  se  servait  de  bandes  de  diverses  couleurs,  croisées  le& 
unes  sur  les  autres. 

Nous  devons  à  Louis-le-I)ébonuaire,  son  fils,  des  lois 
trits-sages.  Sa  haine  pour  le  luxe  paraît  dans  celle  qu'il 
fit  sur  les  habits  des  ecclésiastiques  et  des  gens  de 
guerre.  Il  prohiba,  à  l'égard  des  uns  et  des  autres ,  les 
robes  de  soie  et  les  ornemens  d'or  et  d'at^eiit ,  et  dé- 
fendit aux  premiers  de  porter  des  anneaux  garnis  de 
pierres  précieuses,  des  ceintures,  couteaux,  souliers 
garnis  de  boucles  d'or  et  de  pierreries,  et  d'avoir  des 
mules,  paUfrois  et  chevaux  avec  frein  doré.  En  t^^^, 
sous  le  règne  de  Louis  VIII ,  dit  le  Lion ,  les  Chevaliers, 
les  Comtes  et  les  Barons  avaient  à  leur  suite  des  Com- 
pagnons, auxquels,  suivant  une  loi  somptuaire  de  ce 
temps,  ils  ne  pouvaient  donner  que  deux  robes  par 
an.  I^  don  de  ces  robes  s'appelait  livraison,  et  de  là 
vient  le  nom  et  l'usage  de  nos  liurées.  La  même  loi  est 
remarquable  en  ce  c(u'elle  enjoignait  aux  (ils  des  Com- 
tes, des  Barons  et  des  Bannerets  de  ne  point  porter 
de  robe  dont  l'étoffe  ne  coûtât  moins  de  seize  sous 
l'aune,  et  cependant  elle  permettait  aux  Comtes  et  Ba- 
rons d'en  donner  à  leurs  Compagnons  du  prix  de  dix- 
huit  sous  l'aune  :  c'était  le  plus  haut  prix  des  étoffes 
que  pouvaient  employer  les  Chevaliers  bannerets.  Les 
Ecuyers  domestiques,  fort  inférieurs  aux  Compagnons, 
ne  pouvaient  porter  d'étoffe  qui  coûtât  plus  de  six  ou 
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sept  sous  l'auBe.  J^es  Écuyers  propremeot  àits  se  .ve^ 
&i/eflï  rfe  fcur  pwpre.  On  pourrait  presque  jugM-  de 
la  considération  <ioDt  jouissait  tel  persouoage  pai'  le 
prix  des  étoffes  qu'il  pouvait  porter, 

Philippe-le-Bel  publia  ,  eu  1398,  useJoi  somptuaire 
doDt  la  teneur  suit  : 

«  Nul  bourgeois  n'aura  cliar,  et  ne  se  fora  conduire 
le  Boir  qu'avec  une  torche  de  cire, 

«  Nul  bourgeois  ni  bourgeoise  ne  porteront  vair,  ni 
gris,  ui  liermiDe,  ai  or,  ni  pierres  précieuses,  ni- cou- 
ronnes d'or  ou  d'argent. 

u  Nul  CJerc,  s'il  n'est  Prélat  ou  établi  en  pursoii- 
page  ou-en  dignité,  ne  pouira  porter  vair,  ni  grie,  ni 
lieruiine,  sinon  dans  le  chaperon  seulement. 

«  Les  Ducs,  Les  doflites,  les  J^one  de  600  livres 
de  r^ites  ou  plus,  pourrtmt  faire  quatre  robes  par  an, 
et  uon  plus,  et  leurs  femmes  autant. 

H  Nul  Chevalier  ne  donnera  à  aucun  de  ses  Compa- 
gnons que  deux  paires  de  robes  par  an. 

n  Tous  Prélats  auront  seulement  deux  paires  de 
robes  par  an. 

tt  Tous  Chevaliers  n'auront  que  deux  paires  dérobes 
par  an,  soit  par  achat,  présent  ou  autrement. 

a  Les  Clievaliers  qui  auront  3,ooo  livres  de  terre  ou 
l^s,  et  les  Bannerets,  pourront  avoir  seulement  trois 
robes  par  an,  dont  l'une  sera  pour  l'été. 

a  Nul  Prélat  ne  donnera  ii  ses  Oompegoons  qu'une 
(MÙre  de  robe  et  4eux  chapes  par  an. 

«  Tout  Éouy**  n'aura  q»e  deux  robes  par  an- 
'  K  Touit  Garçon  a'.aura  qu'une  paire  de  ipbes  par  an- 

K  Nulle  Demoi&elte,  siel1en'«st;CUâtfki<MouDa9ie 
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de  2,000  livivs  de  terrq,  n'aura  qii'uue  paire  de  robes 
yu  an    u 

Le  raênie  Prince  fixa  Ip  prix  des  robes  de  la  manière 
suivante  :  celle  d'un  Prélat  ou  d'un  Baron  ne  devwt 
pas  €oâter  plus  de  vingt-cinq  sous  tournois,  aune  de 
Paris;  celles  des  femmes  des  Barons,  à  proportion,  c'esfc- 
à-(iire  à  peu  près  un  cinquième  de  plus;  celle  du  Ban- 
neret  et  du  Cliâtekin,  dix-huit  sous  ;  celle  de  l'Écuyer, 
fils  de  Baron,  quinze  sous  ;  celle  de  l'Ecuyer  qui  se  vét 
(le  son  p/vpre,  dix  sous;  ceJle  du  Clerc  eu  dignité, 
ou  fils  de  Comte ,  seize  aous  ;  celle  d'an  simple  Clerc , 
douze  sous  et  demi  ;  celle  d'un  Chanoine  d'une  église 
cathédrale,  quinze  sous;  celle  des  bourgeois,  douze 
sous  et  six  deniers;  de  leurs  femmes,  seize,  si  toutefois 
elles  avaient  la  valeur  de  6,000  livres  tournois  de 
biens;  celle  des  bourgeois  moins  riches  était  fixée  à 
dix  sous,  et  pour  leurs  femmes  à  douze  au  plus. 

C'était  la  coutume,  quand  les  Bois  faisaient  leurs 
fils  Chevaliers ,  de  donner  des  robes  neuves  à  tous  les 
Grands  du  Royaume,  aux  Dames,  aux  Chevaliers,  aux 
Banuerets.  aux  Écuyers,  à  tous  les  OfBciers  du  Roi  et 
aux  gens  des  Comt«s  :  c'est  ce  que  fît  Philippe-le-Bel , 
lorsqu'il  arma  ses  trois  fils  Chevaliers,  en  i3i3. 

Malgré  la  publication  de  la  loi  somptuaire  de  Phi- 
lippeJe-Bet,  il  s'établit,  sous  son  règne,  la  mode  bi- 
zarre d'une  chaussure,  <{u'on  nommait  souliers  à  la 
Pouiaine,  du  nom,  peut-être,  de  celui  qui  l'avait  ima- 
ginée. Ces  souliers  finissaient  en  pointe  ;  le  bec  en  était 
plus  oiu  moins  long,  suivant  la  qualité  de  la  personne. 
C'était,  pour  les  gens  du  commun,  un  demi-pied  ;  pour 
les  plus  riches,  un  pied;  pour  les  grands  Seigneurs  et 
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les  Princes ,  deux  pieds  :  on  TorDatt  quelquefois  de 
cornes,  de  griffes,  ou  de  quelques  autres  figures  gro- 
tesques; plus  il  était  ridicule,  plus  il  semblait  beau. 
Les  Ëvéques  fulminèrent  long -temps,  sans  succès, 
contre  cette  mascarade,  et  furent  même  obligés  d'invo- 
quer l'autorité  des  conciles  pour  la  réprimer, 

Sotis  le  mOme  règne,  ou  appelait  grand  mangier  le 
souper  qui ,  comme  chez  les  Romains ,  était  alors  le 
grand  repas,  où  il  n'était  permis,  par  ordonnance  de 
l'année  1 2g4 1  à'y  servir  que  deux  mets  et  ua  potage  au 
lard  sans  fraude;  au  dîner,  ou  petit  repas,  un  mets  et 
un  entremets.  Si  c'était  jeûne ,  deux  potages  aux  ha- 
rengs et  deux  mets,  et  jamais  qu'une  seule  espèce  de 
viande  dans  un  plat,  ou  une  seule  espèce  de  poisson. 
Cette  frugalité  s'observait  à  la  table  du  Roi ,  et  Phi- 
lippe-le-Bel  lui-même  le  prouva  par  une  ordonnance, 
qu  il  publia  concernant  sa  fruiterie  :  b  L'on  servira, 
«  y  est-il  dit,  à  la  table  du  Roi  et  de  ses  frères,  du  fruit 
«  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  et  aux  autres  tables  des 
a  noix  tant  seulement,  fors  que,  en  carême,  on  les 
«  servira  de  noix,  figues  et  raisins.  » 

Nosanoêtres  ne  buvaient  que  le- vin  qu'ils  recueillaient 
de  leurs  vignes,  qui  n'élaie'nt'ni  en  Champagne,  ni  en 
Bourgogne ,  mais  en  Orléannais.  Louis-leJeune  laisait 
dès  largesses  de  son  excellent  vin  d'Orléans,  comme  la 
Reine  d'Hoïigrie,  Impératrice  d'Allemagne,  fît,  dans  la 
suite,  des  présens  de  son  vin  de  Tokay.  Nos  Rois  vou- 
laient toujours  avoir  dn  vin  d'Orléans  lorsqu'ils  allaient 
à  la  guerre ,  persuadés  qu'il  excitait  aux  grands  exploits, 
et  c'était  toujours  une  faveur  insigne  (jue  d'en  recevoir 
en  présent. 
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Les  Rois  de  ce  temps  donnaient  souvent  l'exemple  de 
la  sobriété.  On  rapporte  que  des  moines  de  Wincliester 
étant  vcDUS  se  plaindre  à  Henri  II,  Roi  d'Angleterre, 
dé  ce  que  leur  Abbé  ne  leur  servait  que  dix  plats  au  lieu 
de  treize  qu'où  avait  coutume  de  leur  servir,  le  Mo- 
narque, indigné,  leur  répondit  :  On  ne  m'en  sert  que 
trois  daos  mon  palais  ;  malheur  à  votre  Abbé  s'il  vous 
en  accorde  plus  que  U  sobriété  n'en  permet  à  votre 
Roi. 

QiarlesVIII,  Roi  de  France,  rendit,  ie  17  décembre 
i4S5,  un  nouvel  édit  somptuaire  portant  : 

u  I^es  draps  d'or  et  d'argent,  soit  en  robes  ou  dou- 
<<  blures,  sont  défendus  à  tous  sujets,  excepté  auit 
1  nobles  vivant  noblement,  issus  de  bonne  et  ancienne 
a  noblesse,  sans  dérogeance,  auxquels  il  est  permis  de 
«  s'habiller  de  soie;  savoir:  aux  Chevaliers  dont  le  re- 
a  venu  serait  de  a,ooo  livres,  permis  de  porter  toutes 
«  sortes  de  draps  de  soie,  et  aux  Ecuyers,  dont  le  re- 
a  venu  serait  pareil,' permis  de  porter  des  draps  de 
«  daimas  et  satins  figurés,  mais  point  de  velours,  tant 
1  cramoisi  qu'autre,  h 

Et  François  I*"",  par  sa  déclaration  du  8  décembre 
1543,  fit  défense  à  tous  Princes,  Seigneurs  et  Gentils- 
hommes, à  l'exception  du  Dauphin  et  du  Duc  d'Or- 
léans, de  porter  aucun  drap  ni  toile  d'or  ni  d'argent, 
parfilures,  broderies,  passemens  d'or  ni  d'argent,  ve- 
lours ni  soie  barrés  d'or  ni  d'argent,  en  tels  habille- 
mens  que  ce  soit,  sinon  sur  les  harnais. 

Henri  II,  par  déclaration  du  9  mai  1^47,  défendit  à 
a  toutas  personnes,  excepté  auxPrincesses  du  sang  et  aux 
Dames  et  Demoiselles  de  leur  suite,  de  porter  en  liabit- 
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lemeiis  aucune  draps  ai  toilies  d'or  et  d'argent,  pard- 
iures,  broderies,  passemens,  ortëvrcrîes,  cordons,  cane- 
tilles,  velours,  satioE  et  taffetas  barrés  d'or  et  d'argent, 
stnoQ  sur  les  harnais,  à  peine  de  (,ooo  écus  d'or  d'a- 
mende. Ce  ntême  Prince  rendit  un  pareil  édit,  le  13  juil- 
let i549,  fUr  lequel  il  ne  p«inettait  qu'aux  Princes  et 
Princesses  de  porter  en  robes  tous  draps-  de  soie  rouge 
cramoisi,  avec  défense ,  à  qui  que  œ  fiât,  de  porter  de 
ces  étoffes,  sinon  aux  Gentilshommes  en  pourpoints  et 
liauts-de<:hau$sea,  et  les  Dames  et  Demoiselles  en  jitpes 
et  en  manches  :  permis  aussi  aux  filles  nourries  dans  les 
maisons  deedites  Princesses,  de  porter  de  velours  de 
toute  autre  couleur  que  le  cramoisi,  avec  défenses, 
à  celles  qui  étaient  au  service . desdites  Princesses,  de 
porter  d'autres  velours  que  le  nçir  et  le  tanné,  et,  pour 
les  draps  de  soie,  les  couleurs  non  déft^dues.  » 

Les  Pages,  soit  des  Princes,  Seigneurs  ou  Gentils- 
hommes, ne  devaient  être  habillés  que  de  drap,  avec  une 
barde  de  broderie  de  soie  ou  de  vedours. 

Charles  IX  fît  pid>her,  le  as  avril  i56r,  une  décla- 
ration portant  a  défense  à  tous  ecclésiastiques  de  porter 
0  aucun  drap  de  soie,  avec  injonction  de  porter  des 
u  habits  longs,  décens  et  convenables  à  leur  profn- 
o  '  sion. 

.  <r  Les  Cardinaux  porteront  toutes  soies  discrètement, 
a  sans  aucune  superfluité  ni  enrichissement. 

«  Les  Arclievêques  et  Évêques  porteront  des  robes 
a  de  damas  et  de  taffetas  avec  des  pourpoints  ou  «ou- 
«  tanes  de  velours  ou  de.  satin. 

«  Permis  aux  seuls  Pnnces  et  Princesses,  Ducs  et 
«  DuchesscR,  de  porter  aucuns  àraps  et  toiles  d'argent 
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«  OU  (l'or,  d'user  (h  parfîlures,  de  broderies,  de  passe- 
«  mena,  de  franges,  de  'tortils  ou  de  canetiDes,  bords 
«  ou  bandes,  recamures,  velours  ou  soies  barrés  d'or 
o  ou  d'argent,  soit  en  robes,  soit  pouipoints,  chausses 
«  DU  antreti  liabillemsns. 

«  Défenses  à  tous  liotnmes  et  femmes  d'user  dans 
a  leurs  iiabillemens ,  ou  dans  ceux  de  leurs  enlùns,  au- 
«  cunes  bandes  de  broderies,  piqûres  mi  einbellisse- 
<f  nwns  rlesote,passemens,  franges, tortilsDueanetilles, 
«  bbrdsou  bandesdeqnelquesorlequecesoitjsicen'est 
«  seulement  un  bord  de  velours  ou  de  soie  de  la  largeur 
«  d'un  doigt,  ou  pour  le  plus  de  deux  bords  chenetles 
«  ou  arrière- points  au  bord  de  leurs  habiltemens,  sur 
ti  peine  de  20a  livres  parisrs  d'amende. 

«  Permis  aux.  Daines  et  Demoiselles  de  maison  qui . 
0  demeurent  à  la  campagne  et  hors  des  villes,  de  s'iia- 
'<  biller  de  robes  de  draps  de  soie  de  toutes  couleurs, 
«  selon  leur  étal  et  qualité,  sans  aucun  enrichissement. 

«  Permis  pareillement  aux  Dames  veuves  l'usage  de 
«  toutes  étoffes  de  soie,  excepté  celles  de  serge  et  de 
«  citmelot  de  soie,  taffetas,  damas,  satins  et  velours 
«  plein;  et  quant  à  celles  demeurant  à  la  campagne  et 
«  hors  des  villes,  sans  aucun  enrichissement,  ai  autre 
11  bord  que  celui  qui  serait  rais  pour  éviter  la  couture. 

«  Défenses  à  tous  Seigneurs  et  Gentilshommes,  et  à 
«^  toutes  «utres  personnes,  de  faire  porter  à  leurs  Pages 
V  aucuns  drafis  de  soie,  broderie,  bande  de  velours,  ni 
•c  autres  enrichissemens. 

a  IMfenstsaugsiauxPrêsidenSfMaUresdesrequgtes, 
c  'Conseillers  àe  Cours  soUYeralnes  et  du  Grand  Con« 
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a  sei),  Gciis  (les  Compte:^,  et  tous  Officiera  et  Ministres 
«  de  justice,  et  gënéraleBient  à  tous  Ofliciers  et  siijels 
«  demeuraut  dans  les  villes  du  Royaume,  de  porter  au- 
«  cuus  liabillemeas  de  soie,  si  ce  n'est  quant  aux  hommes 
«  pour  les  pourpoints,  et  pour  les  femmes,  jupes,  man- 
a  chons  et  doublures  de  manches,  sans  aucun  enricliis- 
a  sèment. 

«  Ne  pourront  lesdîtes  femmes  porter  dorures  à  la 
«  tôte,  de  telle  sorte  qu'elles  soient,  sinon  ta  première 
u  année  de  leur  mariage,  et  seront  les  diatnes,  car- 
«  cans  et  brasselets,  qu'elles  porteront,  sans  aucun 
a  émail,  à  peipe  de  aoo  livres  parïsis  d'amende. 

a  Défenses  aux  Trésoriers-Généraux  de  France,  Gé- 
«  néraux  des  tlnances,  Notaires  et  Secrétaires  de  Sa 
R  Majesté,  sinon  ceux  étant  à  la  suite,  de  porter  la  soie 
ic  en  robes,  bonnets  et  souliers. 

a  Défenses  aux  artisans,  gens  de  métier,  serviteurs 
«  et  laquais,  de  l'usage  de  toutes  soies,  même  en  dou- 
H  blure,  à  peine  de  5o  livres  d'amende,  en  cas  de  con- 
«  travention  par  les  gens  de  métier,  et  de  prison  et 
a  conBscation  d'habits  contre  les  serviteurs  et  laquais.» 

Le  même  Monarque,  par  son  édil  du  20  janvier  i563, 
établit  un  tarif  pour  les  vivres  et  régla  les  repas  de  la 
manière  suivante  : 

H  En  quelques  noces ,  festins  ou  tables  particulières 
que  ce  soit,  il  n'y  aura  que  trois  services;  savoir  ;  les 
entrées,  la  viande  ou  le  poisson,  et  le  dessert;  en 
toute  sorte  d'entrée,  soit  en  potage,  fricassée  ou  pâtis- 
serie, il  n'y  aura  plus  de  six  plats,  et  autant  pour  la 
viande  ou  le  poisson,  et  dans  chaque  plat  une  seule 
sorte  de  viande;   ces  viandes  ne  seront  point  mises 
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doubles,  comme  deux  chapons,  deux  lapins,  deux  per- 
drix pour  un  plat  :  l'on  pourra  servir  jus([u'à  trojs 
poulets  ou  pigeounaux,  les  grives,  bécassines  et  autres 
oiseaux  semblables,  jusqu'à  quatre;  et  les  alouettes  et 
autres  espèces  semblables,  jusqu'à  une  douzaine;  au 
dessert,  soit  fruits,  pâtisserie,  fromage  ou  autre  chose, 
il  ne  pourra  non  plus  être  servi  que  six  plats;  le  tout, 
sous  peine  de  aoo  livres  d'amende  pour  la  première 
fois,  et  4oo  livres  pour  la  secoude. 

«  Ceux  qui  se  trouveront  à  un  festin  ou  l'on  contre- 
viendra à  cette  loi  le  dénonceront  dans  le  jour,  à  peine 
de  4o  livres  d'amende;  et  si  ce  sont  des  Officiers  de 
justice,  qu'ils  aient  à  se  retirei'  aussitôt,  et  procéder 
contre  les  contrevenans. 

«  Les  cuisiniers  qui  auraient  servi  à  ces  repas  seront 
condamnés,  pour  la  première  fois,  à  lo  liv.  d'amende, 
et  à  tenir  prison  quinze  ans  au  pain  et  à  l'eau;  pour  la 
seconde,  au  double  de  t'amende  et  de  la  prison,  et  pour 
la  troisième,  au  quadruple,  au  fouet  et  au  bannissement 
du  lieu.  »  Le  règlement  du  4  février  i56^,  publié  par 
Charles  IX,  porte  que: 

«  Tous  gens  d'Église  se  vêtiront  d'habits  modestes, 
convenables  à  leur  état,  sans  qu'ils  puissent  porter  au- 
cun drap  de  soie,  à  l'exception  des  Cardinaux,  lesquels 
en  useront  discrètement  sans  aucun  enrichissement,  et 
les  Archevêques  et  Ëvêques  pourront  porter  des  robes 
de  taffetas  ou  de  damas  pour  le  plus,  et  du  velours  et 
satin  plein  pour  les  pourpoiats  et  soutanes. 

a  Les  frères  et  sœurs  du  Roi,  les  oncles  et  tantes,  lés 
Princes  et  Princesses,  Ducs  et  Duchesses  seulement, 
pourront  avoir  des  habits  de  drap  ou  toile  d'oi"  et  d'ar- 
1.  3G 
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gent,  user  (le  parfilures,  de  broderies,  de  passeiiicns,  de 
tortils,  decanetiUes,de  recainures  de  velours  et  de  soie, 
ou  toiles  barrëes  d'or  et  d'argent. 

vTous  Seigneurs,  Gentilshommes  et  autres  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  ne  pour- 
ront faire  porter  à  leurs  Pages  aucuns  draps  de  soie, 
broderies,  velours,  ni  autres  enrichîssemens  de  soie,  le 
tout  réservé  seulement  aux  Pages  du  Roi ,  de  la  Reine, 
et  a  ceux  des  Princes  et  Princesses,  Ducs  et  Duchesses. 

«  Les  Gentilshommes,  Dames  et  Demoiselles  demeu- 
rant a  la  campagne,  hors  des  villes,  pourront  s'habiller 
de  robes  de  soie  de  toutes  les  couleurs. 

a  L'usage  des  robes  d^  soie  est  permis  seulement  aux 
Présidens  des  Cours  Souveraines,  Maîtres  des  requêtes 
de  i'hôtel  du  Roi,  et  Trésoriers-Généraux  de  France, 
et  leurs  femmes  et  demoiselles  pourront  porter  toutes 
soies  en  robes  hors  le  velours;  la  soie  est  permise  aussi 
aux  Conseillers  des  Parlemens,  Maîtres  des  Comptes, 
Conseillers  en  la  Cour  des  Aides,  Avocats,  Procureurs- 
Généraux  et  Greffiers  desdites  Cours,  Lieutejians  civils 
et  criminels  des  sièges  principaux  du  Royaume,  Se- 
crétaires de  la  Chancellerie  et  Maison  de  France;  toutes 
personnes  nobles  vivant  noblement  dans  les  villes;  les 
Receveurs- Généraux  des  provinces  et  leurs  femmes  et 
demoiselles  pourront  porter  du  taffetas  et  satin  de  soie 
en  robes,  m^me  aux  femmes  de  porter  des  jupes,  man- 
chons, doublures  de  manches  de  robes,  de  toutes  sortes 
de  soie^  et  couleurs,  excepté  le  cramoisi,  et  sans  aucun 
enrichissement. 

n  Dans  la  pennission  de  porter  le  taffetas  ne  sont 
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compris  les  taffetas  veluutés  ni  chenilles,  mais  seiil^ 
nient  le  taffetas  plein  et  sans  déguisement. 

«  Lesdites  demoiselles  ae  pourront  porter  dorures  en 
leur  tète,  de  quelque  sort*  qu'elles  soient,  sinon  la  pre- 
mière année  qu'elles  seront  mariées,  mais  seulement  des 
chaînes,  carcans  et  brasselets  sans  émail,  le  Boi  en  in- 
terdisant l'usage  dans  le  Royaume.  ' 

«  Les  femmes  de  marchands  et  autres  de  moyen  état, 
lie  pourront  porter  de  perles  ni  autres  dorures,  sinon 
eu  brasselets. 

«  Défenses  aux  artisans,  gens  de  métier,  manou- 
vriers,  valets  et  laquais,  de  porter  aucunes  soies  dans 
leurs  habits,  même  en  doublures,  et  de  porter  d'autres 
souliers  que  de  cuir,  sans  mules  ni  chausses.  » 

Ce  même  Prince,  par  sa  déclaration  du  i5  février 
1573,  confirma  encore  le  règlement  qu'on  vient  de 
lire. 

Henri  III,  le  24  mars  i583,  renouvela  le  même  rè- 
glement, et  y  ajouta  d'autres  dispositions;  en  voici  la 
teneur  : 

B  Défenses  à  qui  que  ce  soit,  hommes,  femmes  ou 
eufans,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de 
porter  sur  eux  en  habillemeas,ui  autres ornemens,  au- 
cuns draps,  ni  toiles  d'or  ou  d'argent,  parfilures,  bro- 
deries, passemens,  aboutissemens,  cordons,  canetlUes, 
velours,  satins,  taffetas,  crêpes,  gazes,  toiles  et  linges 
barréà,  mêlés,  couverts  ou  tracés  d'or  ou  d'argent,  si  ce 
n'est  en  crêpes  faits  d'or  ou  d'argent,  servant  à  cjoiiïnres 
de  chaperon  de  velours  aux  dames  et  aux  demoiselles, 
.  et  en  bourses  à  mettre  ouvrage  ou  argent,  et  demi-ceint 
d'argent  d'orfèvrerie  pour  les  femmes. 
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«  Les  plus  riches  liabillemens,  sott  de  velours,  de  s*' 
tin,  de  damas,  de  taffetas  et  autres  étoffes  de  soie, 
pleines  ou  veloute'es,  figurées  et  ouvrées,  comme  elles 
se  font  sur  le  métier,  et  les  bnbillemens  qui  ne  seront 
d'étofies  de  soie,  comme  camelots,  draps,  serges  et  au- 
tres étoffes  de  laine  et  poil,  pourront  être  chamarés  de 
passemens,  cordons  ou  étofies  de  soie,  sans  toutefois 
mettre  bord  sur  bord,  ou  bande  sur  bande  de  sole,  mais 
un  simple  arrière-point  pour  les  coudre,  à  peine  de  5o 
ëcus  seulement  pour  la  première  fois,  loo  écus  pour  ta 
seconde,  et  200  ccus  pour  la  troisième. 

a  Permis  aux  Princes  et  Princesses,  Ducs  et  Du- 
chesses ,  aux  femmes  des  Officiers  de  la  Couronue  et  des 
chefs  des  malsons  qui  portent  les  hermines  mouchetées, 
de  se  parer  de  perles  et  de  pierreries  comme  bon  leur 
semblera,  et  pareille  permission  auxdits  Princes,  Dncs, 
Officiers  de  la  Couronne  et  chefs  de^  Maisons. 

«  Permis  aux  Chevaliers,  Seigneurs,  Gentilshommes 
et  personnes  de  qualité,  de  porter  chaînes  au  col  et  bou- 
tons d'or,  le  tout  sans  émail,  et  des  pierreries  en  an- 
neaux dans  les  doigts. 

«  Permis  pareillement  aux  Princes,  Seigneurs,  Che- 
valiers, Gentilshommes,  Capitaines  et  autres  personnes 
de  qualité,  de  porter  des  gardes  et  poignées  d'épées, 
ceintures  et  éperons  dorés  ou  argentés. 

«  Les  Connnandeurs ,  Chevaliers  et  Officiers  des  or- 
dres porteront  continuellement  à  leur  col  leurs  croix  et 
ordres  d'or  éinaillés ,  leurs  croix  brodées  d'orfèvreries 
sur  leurs  vêtemens ,  etc. 

V  Permis  aux  dames,  filles  et  demoiselles  des  Reines 
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et  Princesses,  aux  autres  dames  et  demoiselles  de  mai- 
sou  et  ans  femmes  de  ceux  qui  étaient  du  Conseil  de  Sa 
Majesté  et  à  leurs  filles,  de  porter  perles  et  pierreries 
en  or  émaillé  et  non  émaillé  en  accoustremens  de  tête, 
pendans  d'oreilles, carcans,  poinçons,  bagues,  chaînes, 
brasselets,  ceintures,  etc. 

«  Les  demoiselles,  femmes  des  Présidens,  Maîtres 
des  requêtes.  Conseillers  des  Cours  Souveraines  et  du 
Grand- Conseil,  Présidens  et  OfBciers  des  Cliambres  des 
comptes.  Cours  des  aides,  Avocats  et  Procureurs-Gé- 
néraux des  Cours  Souveraines,  Baillis,  Séuécliaux,  Se- 
crétaires de  ta  Maison  et  Couronne  de  France,  Tréso- 
riers de  t'Epargne,  Trésoriers  de  France,  Présidens  aux 
Prësidiaux,  Lieutenans  principaux  des  Baillis  et  Séné- 
chaux et  des  Officiers-Domestiques  du  Roi,  de  la  Reine 
et  des  Princes  et  Princesses  du  sang  et  leurs  Hlles,  tant 
qu'elles  seront  lîlles,  pourront  porter  (quand  elles  seront 
demoiselles)  des  brodtires,  un  serre-tête, un  carcan,  des 
pierreries  ou  des  peries,  une  bague  et  des  anneaux  de 
pierreries  en  or  émaillé  et  non  émaillé,  et  des  chaînes 
et  brasselets ,  des  marques  d'or  à  leurs  patenôtres  et  cha- 
pelets; le  tout  sans  émail,  même  des  Heures  à  couv^- 
cles  d'or  émaillé  et  non  émaillé,  y  ayant  pour  le  plus 
quatre  pièces  de  pierreries  aux  quatre  coins  de  chaque 
côté  sur  la  couverture  desdîtes  Heures,  ou  une  bague  et 
pomme  d'or  émaillé,  et  de  porter  à  leurs  doigts  des 
-  anneaux  et  des  pierreries  en  or  émaillé  et  non  émaillé. 
«  Les  femmes  à  chaperon  de  drap  ne  pourront  por- 
ter qu'une  chaîne  d'or  au  col,  des  patenôtres,  chape- 
lets ou  dixains ,  marqués  de  marques  d'or  non  émaillé  et 
une  pomme  ou  livre  garni  de  pierreries  au  nombre  de 
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quati'e  pièces  seulement  et  des  anneaux  de  pierreries, 

aux  doigts,  en  or  émaillé  ou  non  ëmaîilé. 

•<  Défenses,  sur  peine  de  5o  écus  d'amende  pour  la 
première  fois,  loo  écus  pour  la  seconde,  et  aoo  pour 
la  troisième,  de  l'usage  de  toutes  soiles  de  jais,  émail 
ou  verre  e»  broderie  ou  bande  et  enrichissement  d'ha- 
billemens;  mais  permis  aux  femmes  et  aux  filles  d'en 
,  mettre  îi  leurs  accoustremens  de  tête,  d'en  porter  de 
crystal  en  cliaioe,  pendans  d'oreilles  et  carcans. 

«  Défenses  d'user  de  longues  housses  de  velours  sur 
lés  chevaux  pour  hommes,  si  ce  n'est  aux  Princes, 
Ducs  et  Officiers  de  la  Couronne,  et  aux  chefs  des  Mai- 
sons qui  portent  des  hermines  mouchetées^ 

«  Défenses  aussi  aux  pages  des  Princes,  Seigneurs; 
Gentilshommes  ou  autres  de  s'habiller  d'autre  étoffe  que 
de  drap  ou  d'étamine,  avec  un  bord  de  velours  ou  de 
soie;  mêmes  défenses  aux  laquais,  si  ce  n'est  à  ceux  de 
Sa  Majesté,  de  la  Reine  et  des  Princes  et  Princesses  qui 
peuvent  être  habillés  de  velours  ou  autre  drap  de  soie, 
sans  aucun  enrichissement  qu'^n  simple  bord.  » 

L'article  i45  de  l'ordonnance  d'Orléans  défendait  à 
tous  les  habitans  des  villes  d'avoir  des  dorures  sur  du 
plomb,  du  fer  ou  du  bois,  et  de  se  servir  des  parfums 
des  Pages  étrangers,  à  peine  d'amendes  arbitraires  et  de 
saisie  des  objets. 

On  trouva  moyen  néanmoins  d'éluder  ces  ordonnan- 
ces; ceux  qui  n'avaient  pas  la  liberté  de  porter  de  l'or 
ou  de  l'argent  s'en  dédommagèrent  en  portant  des 
étoffes  de  soie  figurées,  qui  coiîtaient  aussi  cher  que  les 
étoffes  mêlées  d'or  ou  d'argent;  mais  on  finit  par  sévir 
contre  cette  contravention. 
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Henri  IV,  en  iSgg,  1601,  i6o4  et  j6(jG,  et 
Louis  XIU,  en  i6i3,  i633,  i634,  i636  et  i64o, 
6rent  de  nouveaux,  édils  contre  le  luxe;  et  I^uis  XIV 
les  renouvela,  pendant  plusieurs  années  de  son  règne. 
Ce  Prince,  quoique  magnifique,  prit  grand  soin  de  ré- 
former dans  son  Royaume  le  luxe  des  meubles,  des  ha- 
bits et  des  équipages;  mais  la  multiplicité  de  toutes  ees 
lois  ne  servit  qu'à  démontrer  la  peine  qu'on  avait  à  les 
taire  exécuter,  et  à  mettre  en  évidence  le  goût  de  la  na- 
tion pour  tous  les  objets  d'utilité,  d'agrément  et  d'éclat, 
qui  sont  toujours  productifs  et  avantageux  pour  le  com- 
merce d'un  grand  peuple. 

Celui  d'Henri  IV,  de  l'an  }(>o^,  est  remarquable  ce- 
pendant, en  ce  qu'il  défendait  à  tous  sujets  de  porter 
□i  or  ni  argent  sur  leurs  habits,  «  excepté  pourtant  aux 
«  filles  de  joie  et  aux  filous ,  en  qui  nous  ne  prenons  pas , 
a  disait- il,  assez  d'intérêt  pour  leur  faire  l'itonneur  de 
«  donner  attention  à  leur  mise.  »  Ce  moyen  ingénieux 
réussit,  et  les  filous  et  les  filles.de  joie  n'en  portèrent 
même  pas,  ayant  un  trop  grand  intérêt  à  n'être  pas  re- 
connus du  public. 

La  dernjère  loi  coacernant  les  repas  est  de  1629;  il 
y  était  dit  qu'il  n'y  aurait  que  trois  services,  d'un  simple 
rang  chacun,  et  de  six  pièces  au  pjus  danstlwque  plat; 
Tous  les  repas  de  réception  étaient  abolis;  enfin,  il  était 
défendu  aux  traiteurs  de  prendre  plus  d'un  écu  par  tête, 
pour  les  noces  et  festins. 

Il  paraît  que  les  lois  somptuaires  étaient  de  toute 
nécessité  pour  arrêter  le  goût  naturel  des  Français  pour 
la  table,  car  Sulpice-Sévère  les  représente  comme  très- 
adonnés  à  ce  genre  de  plaisir.  «  Chez  les  Grecî,  dit-il. 
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K  ce  défaut  est  gourmandise;  chez  les  Francs,  c'est 
«  natutv.  »  EfTecti ventent ,  quand  un  Franc  donnait 
un  festin ,  il  chargeait  les  plats  de  quantité  de  viandes, 
soit  qu'il  voulût  ainsi  ne  rien  laisser  désirer  à  l'appétit 
de  ses  convives,  soit  que,  par  cette  profusion  affectée, 
il  chenjiât  à  étaler  sa  richesse  et  son  opulence. 

Cette  abondance  de  mets  passait  même  en  proverbe 
chez  ea\.  On  trouve  dans  Luitprand  un  passage  qui 
t'atteste  :  Cibaria  ei  multa,  secundum  Francorum  con- 
suetudinem,  ministraiat ;  et  Sidoine-Apollinaire,  en 
vantant  le  service  de  la  tahie  de  Théodoric  II,  Roi  des 
Visigoths,  de  France,  dit  :  Videas  ibi elegantiam  grœ- 
cam,  abundantiam  galUcanam ,  celeritatem  itaiicam. 

Mais  rarement  le  bon  goût  présidait  à  l'arrangement 
des  repas;  l'abondant»  dégénérait  presque  toujours  en 
profusion ,  et  on  empilait ,  dans  un  mfcne  plat ,  une 
quantité  de  volailles  :  on  observait  même ,  à  cet  égard , 
une  certaine  étiquette.  Par  exemple,  si  l'on  servait  sur 
la  tabledesPrinceâun  plat  contenant  une  pile  de  ^az« 
chapons,  on  n'en  servait  que  six  sur  la  table  des  Cheva- 
liers attachés  à  leurs  service;  trois  sur  ceMe  des Écuj'ers, 
et  un  et  demi  ou  un  seul  sur  celle  des  officiers  d'un  ordre 
inférieur,  toujours  suivant  le  rang  des  convives. 

Avant  François  ï",  et  de  son  temps  même,  on  ser- 
vait sur  ta  table  un  grand  plat  garni  de  bœuf,  de  mou- 
ton, de  veau  et  de  lard,  avec  une  grande  quantité 
d'herl>es  ou  de  racines  cuites,  et  chacun  en  prenait  à  sa 
satiété. 

Au  douzième  et  treizième  siècle,  on  vit  des  Gentils- 
hommes se  faire  apporter  les  plats  sur  les  tables  par  des 
gens  à  cheval  et  armés.  Cet  appareil  de  pompe  mili- 
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taire,  mêle  aux  fonctions  délicieuses  de  la  table,  flat- 
tait une  nation  guerrière,  qui  plaçait  dans  les  armes 
son  principal  plaisir  et  tout  son  honneur,  et  ne  se  dé- 
lassait des  fatigues  de  la  guerre  que  dans  la  magnifr- 
cence  et  l'abondance  des  repas. 

Le  Duc  de  Bourgogne  donna,  en  i453,  un  repas  où 
le  merveilleux  commença  à  s'introduire.  Ce  furent  des 
machines  qui,  descendant  du  plafond  entrouvert,  po- 
saient, dans  la  salle,  des  tables  délicieusement  servies, 
qui  se  trouvaient  portées  sur  des  chariots  peints  en  or 
et  en  azur:  chaque  service  se  composait  de  quarante* 
quatre  plats. 

Brantôme  décrit  un  festin  pareil  donné  par  le  Vi- 
dante de  Chartres,  et  dans  lequel  le  même  spectacle  eut 
lieu.  Le  plafond  était  peint  en  ciel.  Tout  à  coup  il 
s'entrouvrit ,  et  donna  passage  à  des  machines  en  forme 
de  nuées,  qui  apportèrent  le  service,  qu'elles  rempor- 
tèrent ensuite  lorsqu'il  fallut  desservir.  Au  dessert ,  il  y 
eut  un  orage  artificiel  qui,  pendant  une  deini-heure 
entière,  fît  tomber  une  pluie  d'eau  odorante  et  une 
grêle  de  dragées. 

On  lit  dans  W  Chivnologîe  septennaire  qu'en  1600, 
aux  fiançailles  de  Marie-de-Médicis  avec  Henri  IV,  le 
grand  Duc  de  Florence  donna  un  repas  superbe,  dans 
lequel  il  fît  paraître  une  magnificence  d'un  nouveau 
genre.  «  Après  le  premier  service,  la  table  se  départît 
«  en  deux,  et  s'en  alla  une  partie  à  droite  et  l'autre  à 
«  gauche  ;  à  l'instant  il  se  leva  par  sous  terre  une  autre 
«  table  chargée  très-exquisement  de  toutes  sortes  de 
B  fruits,  de  dragées  et  de  confitures,  et  quand  de  mesme 
e  cette  table-là  aussi  fut  dispanie  comme  l'autre ,  il  en 
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a  vint  une  troisième  toute  rehiisaote  de  précieuK  tapis, 
m  miroirs,  et  autres  choses  plaisantes  h  voir,  et  faisant 
«  au  long  et  au  large  un  brillement  admirable  ;  pais 
«  après,  la  quatrième  se  leva,  couverte  des  jardins 
«  d'Alcinoùs,  ((ui  sont  vergers  de  Sémiramis,  pleins 
«  de  diverses  fleurs;  et  les  autres,  chargées  de  fruits, 
«  avec  fontaines  à  chaque  bout  de  la  table,  et  tn6nis 
<  petits  oiseaux,  qui  s'envolèrent  parmy  la  salle.  » 

On  lit  dans  la  Description  des  principaux  lieux  de 
la  France ,  tome  ii ,  page  1 24 1  plusieurs  traits  de  pro- 
digalités bizarres  : 

«  Un  Seigneur  nommé  Guillaume  Le  Gros  de  Mar- 
tel, pour  prouver  combien  il  était  digne  de  considéra- 
tion, régala  trois  cents  Chevaliers  de  sa  suite,  et  voulut 
que  tous  les  mels  ne  fussent  apprêtés  qu'à  la  flamme 
de  flambeaux  de  cire.  » 

a  Bertrand  Rimbault,  aussi  dans  la  même  intention, 
après  avoir  fait  labourer  tous  les  environs  du  château 
de  Beaucaire,  y  sema  trente  mille  sous  en  deniers,  ce 
qui  fait  au  moins  quarante  mille  francs  de  notre  mon- 
naie; et  un  autre  Seigneur,  nommé  Raymond  de  Ve- 
noux,  fit  attacher  trente  de  ses  plus  beaux  chevaux  sur 
un  vaste  bûcher,  et,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée, il  y  mit  lui-même  le  feu,  » 

Louis  XI  et  sa  Cour  ne  faisaient  aucune  difficulté 
de  manger,  non-seulement  chez  leurs  sujets  Gentils- 
hommes, mais  même  chez  les  bourgeois;  je  vais  en 
citer  quelques  exemples  tirés  de  l'histoire  de  ce  temps  : 

«  Au  naois  de  mars  i477»  '^  Roy  Louis  XI,  qui  étoit 
«  «  Tours,  s'en  vint  à  Paris  loger  à  Ablon-sur-Seine, 
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X  en  UQ  hostel  appartenant  à  Marc  Senamy ,  Eleu  <le 
t  Paris. 

a  I^  Roy,  en  une  aulre  année,  s'en  alla  souper  eu 

<  l'hostel  de  Sire  Denys  Hesselin,  son  Pannetier  et 
1  Eleu  de  Paris,  ((ui   nouvellement  était  devenu  com- 

<  père  du  Roy,  à  cause  d'une  sienne  Stie  dont  sa  femme 
1  ëtolt  accouchée,  que  le  Roy  fit  tenir  pour  tuy  par 
[  maistre  Jean  Baluc,  Evesque  d'Evreux;  et  pour  com 

I  mères  i  y  étoicnt  Madame  du  Bueil  et  Madame  de 
(  Monglat,  Et  audit  liostel  le  Roy  y  6t  grande  chiere, 
I  et  y  trouva  trois  beaulx  baings  honnestement  et  ri- 
I  chement  atteintetez,  cuidant  que  le  Roy  deust  illec 
i  prendre  son  plaisir  de  se  baigner,  ce  qu'il  ne  fit  point 
[  pour  aucuae  cause  qui  en  raison  le  mirent;  c'est 
r  assavoir,  tant  pour  ce  qu'il  étoit  enrhumé ,  que  aussi 
1  pour  ce  que  le  temps  étoit  dangereux. 

«  Le  tiers  jour  de  septembre  1 46 1 ,  le  Roy  Louis  XI, 
1  avec  les  Seigneurs  et  aucuns  Genlilshommes  de  sa 
:  maison,  soupèrent  en  l'hostel  de  Maistre  Guillaume 
r  de  Corbie,  lors  Conseiller  eu  sa  Cour  de  Parlement, 
i  et  celle  nuit,  le  Roy  le  fit  et  créa  premier  Président 
I  du  Dauphinë;  et  là  y  furent  plusieurs  Damoisellés 
(  et  honnestes  Bourgeoises  dudit  lieu  de  Paris.  Et  en 
I  ce  temps,  le  Roy  estant  audit  lieu  de  Paris  fit  de 
(  grandes,  honnestes  et  bonnes  chieres  en  divers  lieux 
(  et  hostels  de  Paris. 

a  Le  jour  qu'on  sacra  R.  P.  en  Dieu  M.  Jean  Balue 

<  Évesque  d'Evreux,  le  Roi  soupa  60  l'hostel  dej  son 
(  Trésorier  des  finances,  Maistre  Estienne  Chevalier. 

«  En  ce  teins,  le  Rov  fit  aller  la  Eoyne  à  Orléans, 
K  qui  lors  estoit  à  Amboise.  Et  le  jeudi  ensuivant,  diz- 
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«  huitième  jour  dudit  mois,  le  Roy  soupa  en  l'hottrl 
«  du  Seigneur  de  Armenonville,  où  il  fit  grande  chiere, 
u  et  y  mena  avec  luy  leConRe  du  Perche,  Guillaume 
«  de  Biche ,  Guyot  Durie,  Jacques  de  Crevecœur,  Mon- 
te sieur  de  CraoD ,  Messire  Yves  de  Fau ,  Messire  Gas- 
a  tonet  du  Léon,  Waste  de  Monpedan,  Guillaume  le 
«  Cointe  et  Maistre  Renault  de  Dormans.  Et  pour 
u  femmes  y  estoient  Mademoiselle  de  Armenonville,  la 

«  Longue-Joie,  et  la  Duchesse  de  Longueil Et  pour 

«  bourgeoises,  Estiennette  de  Paris,  Pierrette  de  Chaa- 
«  Ion ,  et  Jeanne  Baillette.  » 

Nous  voyons  par  là  que  les  Bourgeoises  de  ce  temps- 
là  faisaient  comparaison  avec  les  plus  grandes  Dames. 
Et  il  ne  faut  pas  s'imagioer  que,  dans  ces  fêtes,  les  gens 
y  fussent  dans  la  contrainte  et  dans  un  respect  à  faire 
dormir  debout  :  non ,  la  Majesté  se  dérobeait  à  elle- 
même  et  ne  laissait  voir  que  le  Compère.  Notre  grand 
Roi  Henri  IV  a  presque  fermé  après  lui  la  porte  à  ce* 
familiarités  royales. 

Continuons  à  citet*  de  pareils  faits  : 
"  «  Le  jeudy  du  mois  de  Septembre  1^6-],  la  Royn» 
n  accompagnée  de  Madame  de  Bourbon  et  Mademoi- 
o  selle  Bonne  de  Savoie,  Sœur  de  la  Roync,  et  plu- 
«  sieurs  autres  Dames  de  sa  compagnie,  soupèreot 
«  en  t'hostel  de  Maistre  Jean  Dauvet,  premier  Prési 
a  dent  en  Parlement,  et  illec  furent  receuës  et  festoyées 
a  moult  noblement  et  à  grant  largesse,  et  y  eut  laits 
o  quatre  moult  beaulx  baings  et  richement  aornés,  cui- 
s  dant  que  la  Royne  se  y  deust  baigner,  dont  elle  ne  fist 
«  riens,  pource  qu'elle  se  sentit  ung  peu  mal  disposée, 
o  et  aussi  que  le  temps  estoit  dangereux  ;  mais  en  l'ung 
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«  dcsclîts  baings  se  y  baiguirent  niadicte  Dame  de 
«  Bourbon,  Mademoiselle  Boune  de  Savoie  :-et  en 
c(  l'autre  Baiog  au  joignant  se  baignirent  Madame  de 
a  MoDgIat  et  Perrette  de  Chaalon,  bourgeoise  de  Paris, 
«  et  là  firent  bonne  chiere.  » 

On  voit  qu'alors  le  bain  était  uu  régal  dans  les 
fêtes. 

Après  avoir  déclame  contre  le  luxe  des  repas  usités 
de  son  temps,  l'écrivaio  Gontier  dit  qu'on  en  était  venu 
jusqu'à  présenter  aux  convives  huit  services  successifs, 
et  voici  comme  il  décrit  un  de  ces  repas,  donné  en  1668: 
«  Pour  le  premier  service,  diverses  sortes  de  soupes, 
viandes  coupées  par  rouelles,  saucisses ,  et  autres  choses 
pareilles. 

K  Pour  le  second,  fritures,  daubes,  courts-bouillons, 
gibier,  jambons,  langue  de  porc  ou  de  bœuf  fumées, 
farces,  pâtés  chauds,  salades,  melons. 

«  Pour  le  troisième,  perdrix,  faisans,  bécasses,  ra- 
miers, dindonnaux,  levrauts,  lapins,  chapons,  agneaux 
entiers,  le  tout  rôti,  le  tout  servi  avec  des  citrons,  des 
oranges,  et  entremêlé  de  quelques  plats  garnis  d'olives, 
et  autres  béatiles  semblables, 

<i  Pour  le  quatrième,  petits  oiseaux,  tels  que  grives, 
mauviettes,  ortolans,  bécassines,  Hz  de  veau^etc. 

a  Pour  le  cinquième,  afin  <f6terlegoût  des  viandes, 
saumons  entiers,  belles  truites,  brochets  énormes, 
grosses  carpes ,  et  autres  poissons  enveloppés  de  pâte , 
tortues  dans  leur  écaille,  écrevisses. 

«  Pour  le  sixième ,  beignets ,  gâteaux  feuilletés , 
tourtes,  gelées  de  diverses  couleurs,  blanc-manger, 
cardon,  céleri. 
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«  Four  le  septième,  fruits  db  toute  espèce,  cuiu, 
crus,  glacés  au  sucre,  crème  préparée  de  toutes  les 
manières,  quelques  pâtisseries  sucrées,  amandes  iraî- 
ches,  noix  confites. 

«  Pour  le  huitième  enfin,  conâtures  sèches  et  li- 
quides, massepains,  conserves,  biscuits  glacés,  pastilles, 
fenouil  confit  au  sucre,  et  dragées,  u 

Nous  voyous,  dans  (a  description  du  banquet  royal, 
donné  à  Versailles  en  i6ëo,  pour  le  mariage  de  made- 
moiselle de  Blois,  fille  naturelle  de  Louis  XIV,  avec  le 
Prince  de  Conti ,  qu'il  y  eut  trois  services  de  cent- 
soixante  plats  chacun ,  et  que  les  plats  d'ortolans  i-olis 
coulèrent  à  eux  seuls  la  somme  de  seize  mille  francs. 
Tout  le  monde  connaît  la  grande  somptuosité  de 
I^ouis  XIV,  et  la  magnificence  des  services  de  sa  table. 

1j  ivrognerie  avait  eu  aussi  ses  lois  répressives.  Char- 
lemagne  voulut  en  arrêter  le  cours,  et  se  prononça 
contre  ce  vice  dans  plusieurs  de  ses  Capitulaircs.  11 
déclara  les  ivrognes  d'habitude  incapables  de  témoigner 
en  justice,  et  leur  infligea  même  des  peines  corporelles  : 
nos  Princes  et  les  conciles  tenus  en  France  renouve- 
lèrent ces  mêmes  lois.  Enfin  François  1"",  à  l'occasion 
de  certains  troubles  arrivés  en  Bretagne  par  des  gens 
ivres,  publia,  en  i536,  un  édit  général  qui  eut  lieu 
pour  tout  le  Royaume  :  «  Tout  homme  convaincu  de 
«  s'être  enivré  sera  condamné,  pour  la  première  fois, 
«  à  subir  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau  ;  pour  la  seconde, 
n  sera  en  outre  fouetté;  pour  la  troisième,  il  le  sera 
«  publiquement;  et,  en  cas  de  rechute,  il  sera  banni, 
«  avec  amputation  de  ses  oreilles.  » 

On  se  tromperait  cependant  si ,  de  tout  ce  que  je  viens 
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de  dire,  on  attribuait  au  corps  général  de  la  nation  une 
somptuosité  qui  n'était  que  celle  de  quelques  individus; 
on  aurait  également  tort  si  on  lui  faisait  honneur  d'une 
tempérance  et  d'une  sobriété  dont  quelques-uns  de  ses 
membres  auraient  offert  le  modèle, 

JJheurc  du  repas  était  fixée.  Un  ancien  proverbe 
nous  la  décrit  ainsi  : 

Lcfer  à  sis ,  disner  à  dix. 
Souper  à  six,  coucher  à  dix. 
Fait  vivre  l'homme  dix  J'ois  dix. 

Dans  tes  lettres-  de  Louis  XII ,  sous  l'année  1 5 1  o ,  on 
Ht  :  a  jéprès  souper,  environ  quatre  et  cinq  heures,  nous 
allâmes  avec  le  Roi  chasser  au  parc. 

Mais,  sous  Louis  XIV,  l'heure  du  dîner  fut  reculée 
à  midi,  et  les  courtisans,  pour  assister  à  son  couvert, 
ne  pouvaient  eux-mêmes  dîner  qu'à  une  heure;  Ce  re- 
tard, néaninoîns,  eut  de  la  peine  à  s'introduire;  car 
madame  de  Sévigné ,  dans  une  de  ses  lettres  de  l'année 
1671,  dit:  a  Je  dînai  avant-hier  chez  M.  de  Chaulnes; 
«  je  vis  un  homme  au  bout  de  la  table,  que  je  orus 
a  être  le  maître  d'hôtel.  J'allai  à  lui,  et  lui  dis:  Mon 
o  pauvre  monsieur,  faites-nous  dîner  ;  il  est  une  heure, 
«  je  meurs  de  faim.  »  Dans  une  Autre  lettre ,  écrite 
cioq  2tnf.  plus  tard,  elle  dit,  en  parlant  de  madame  de 
ColigDj'  :  «  Elle  aimerait  bien  à  vivre  règlement ,  et  à 
a   dîner  à  midi  comme  les  autres,  d 

Il  était  d'usage,  chez  les  Princes  et  les  grands  Sei- 
gneurs, d'annoncer  le  moment  du  repas  au  son  du  cor: 
c*eSt  ce  qu'on  appelait  corner  l'eau,  parce  qu'avant  iJe 
s'asseoir  ott  se  lavait  les  mains.  La  serviette  et  le  bassin 
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étaient  offerts  aux  daines  par  des  Êcujcrs  ou  des  jeunes 
Pages  :  l'eau  était  aromatisée  ou  distillée  de  roses.  Tout 
Cientithomme  n'avait  pas  le  droit  de  faire  corner  son 
dîner  ou  son  eau  :  c'était  un  honneur  qui  n'apparte- 
nait qu'aux  personnes  de  la  plus  haute  distinction. 
Froissart,  parlant  d'un  Ambassadeur  de  Chartes  V, 
dit  a  qu'il  estoit  cstoffé  de  vaisselle  d'or  et  d'argent 
«  aussi  largement  que  si  ce  fust  un  petit  Duc;  aussi 
à  laissoit-il  corner  l'assiette  de  son  dîner.  »  Lorsque  le 
même  historien  décrit  les  mœurs  d'Artcvelle ,  ce  fa- 
meux chef  des  Gantois  révoltés,  il  remarque  qu'Arte- 
velle  tenait  l'éclat  d'un  Prince,  et  que  «  tous  les  jours , 
•r  par  ses  Ménestriers ,  faisait  sonnet*  et  corner  devant 
a  son  hostel  à  ses  dîsnées  et  soupées.  » 

Au  temps  de  la  Chevalerie,  )a  galanterie  avait  ima- 
giné de  placer  à  tahle  les  convives  par  couple,  homme 
et  femme.  L'habileté  du  maître  et  de  la  maîtresse  du 
logis  consistait  à  savoir  arranger  leur  monde  de  manière 
que  chaque  couple  fût  content,  et  c'était  là  un  mérite 
dont  tout  hôte  galant  devait  se  piquer.  Les  deux  per- 
sonnes qui  Aaient  placées  ensemble  n'avaient  à  elles 
deux,  pour  chaque  mets,  qu'une  assiette  commune;  ce 
qui  s'appelait  manger  à  la  même  écuelle.  L'ancien  Ro- 
man de  Perceforétf  faisant  l'éloge  et  la  description  d'un 
grand  festin  auquel  furent  traités  à  la  fois  huit  «ents 
Chevaliers,  ajoute  :  s  Et  si  n'y  eust  celuy  (personne)  qui 
«  n'eust  une  dame  ou  une  demoiselle  à  son  escuelle.  » 
Lorsqu'on  voulait  faire  un  aHront  à  quelque  Cheva- 
lier, on  envoyait  un  Héraut  ou  Roi  d'armes  couper  la 
nappe  devant  lui ,  et  mettre  son  pain  à  l'Anvers.  Ceci 
s'appelait  trancher  la  nappe,  et  se  pratiquait  surtout 
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vî^VM  (l«'ceux  qui  avuent  commis  qudques  bassesses 
ou  qntolquw  l&d>ctÀwÂIaiD4]harti«r  Ht  qtie  ce  fut  Ber- 
ti^Jtfi,  dit.  (rucsdia  qui  donna  origine  h  cette  pratique , 
pouF  Rnuateair  l'hoeDeuF  de  la  Glievaletie.  «  Cestuy 
»  SertFMiâ  laissa,  de  son  tetnps',  une  teHe  remontrance, 
a  en  mémoire  de  digcipUne  et  de  Chevalierie,  que  qui- 
«  çDOquelmame  nobte  M  fer&isbit  r^prouchablement 
«  «n  son  est&t,  ob  \ay  venoit  aà  mauger  trancher  la 
«  mpfM  devant  soy.  »  Et  en  effet,  on  trouve  dans 
qpttP histoire,  peu  de  tt^npa  «près  la  mort  du  Conné- 
table, un  exemple  de  cet  usage  remarquable  par  sa 
IwrdbesK, 

Chide&VI  aroit  i  sa  tabte,  le  jour  de  rÉpiphanie, 
jdiuteur»'Cooviva'illustr«9,  entre  lesquels  étaient  GuiT- 
launed^HEtitMott,  Comte  d'OstréTaat.Toat  3i  coup  un 
QlIrtUt  vint  tranche^  la  nappe  devant  le  Comte ,  en 
lui  disant  qu'un  Prince  qui  ne  portait  pas  d'armes 
n'était  pas  digne  de  manger  à  la  table  du  Roi.  Guil- 
laume ,  surpris ,  répondit  qu'il  portait  le  heaume ,  la 
lance,  l'écu,  ainsi  que  les  antres  Chevaliers.  «Non, 
a  Sire,  cela  ne  se  peut,  dit  le  plus  vieux  des  Hérauts, 
«  vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les 
a  Frisons,  et  jusqu'à  ce  jour  sa.  mort  est  restée  im- 
K  punie;  certes,  si  vous  possédiez  des  armes,  il  y  a 
«  long-temps  qu'elle  serait  vengée,  n  Cette  terrible  le- 
çon opéra  son  effet.  Depuis  ce  moment ,  le  Comte  ne 
songea  plus  qu'à  réparer  sa  honte,  et  bientôt  il  en  vint 
à  bout. 

Sous  la  première  race  de  nos  Rots,  l'usage,  chez  les 
grands,  était  d'éclairer  les  convives  avec  des  torches, 
que  des  domestiques  tenaient  à  la  main.  C'est  ce  qu'in- 
,.  37 
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dique  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  sur  un  Sei- 
gneur français  nommé  Rouchin,  homme  d'une  CTuautë 
atroce,  qui,  pendant  les  repas,  lorsque  son  valet,  selon 
la  coutume  (ut  assolet),  tenait  devant  lui  le  flambeau , 
prenait  plaisir,  dit  l'historien,  à  lui  faire  dégoutter  sur 
les  jambes  nues  de  la  cire  brûlante. 

Aux  fêtes  célèbres  que  Louis  XIV  donna,  en  1664, 
à  Versailles,  le  lieu  de  l'assemblée  était  éclairé  par  un 
nombre  infini  de  lustres  et  de  girandoles,  et,  en  outre, 
par  deux  cents  valets  de  pied  qui  tenaient  des  torches 
en  main. 

Je  n'ai  pas  l'inteatiou  de  citer  toutes  les  fêtes  qu'en 
diverses  occasions  donnèrent  nos  Monarques ,  -ni  non 
plus  de  tracer  l'histoire  du  luxe  et  de  la  somptuosité 
qui  de  tous  temps  ont  caractérisé  notre  nation  ;  j'ai  seu- 
lement voulu  rapporter  chronologiquement  les  lois  et 
arrêts  somptuaires  rendus  par  nos  Rois. 
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NOTICE 


LA  PAIRIE  D'ANGLETERRE. 


Au  mCHneiit  oîi  je  tetmiûe  cette  livraisoo ,  la  Gazette 
de  Fhïfu^ ,  dana  son  numéro  du  12  août  1 833, publie 
l'article  suivant  sur  l'origine  des  Pairs  actuels  de  la 
Orande-Bretagne. 

Origine  des  familles  et  des'  titres  de  ht  Pairie 
britannique^  p&r  un  Pair  du  royaume. 

a  On  prétend  que  lord  Shelbume,  qui  fut  ministre 
«  d'Angleterre,  avait  coutume  de  dire  que  la  noblesse  de 
«  ce  pays  était  plus  ignorante  encore  et  plus  vicieuse 
a  que  celle  de  France.  Dans  les  idées  peu  favorables  que 
«John  Bull  entretenait  alors  à  l'égard  de  ses  voisins 
a  d'outre-Manche,  l'opinion  de  lord  Shelbume  devait 
«  exprimer  un  bien  profond  mépris;  aussi  ne  faut-il  pas 
•t  la  croire  fondée,  même  quant  à  l'époque  dont  elle 
c  censure  si  amèrement  les  travers.  Aujourd'hui ,  {%tte 
«  critique  serait  injuste.  La  Pairie  britannique  compte 
s  dans  sou  sein  beaucoup  d'hommes  distingués  pAr  le 
■  savoir  et  la  dignité  de  caractère.  C'est,  en  effet,  sous 
<c  les  rapports  de  ce  genre  que  l'institution  peiU  cou- 
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a  server  quelque  lustre  durable  aux  yeux  du  pays  ;  car 
a  on  n'ignore  pas  maintenant  que  l'ancienneté  et  l'illus- 
u  tration  d'origine  ne  pourraient,  comme  ailleurs,  ser- 
«  vir  à  la  recommander. 

«  La  Pairie  d'Angleterre  n'est  point  une  classe  à  part 
<t  au  milieu  de  la  nation.  Sortie  presque  entièrement  des 
a  rangs  du  peuple,  elle  va  chaque  jour  s'y  recruter. 
<  Placée  à  sa  tête,  elle  ne  possède  aucuns  privilèges  que 
a  les  autres  classes  puissent  juger  exorbitans.  L'aris- 
u  tocratie  britannique  est  la  plus  jeune  qu'il  y  ait  ai 
a  Europe,  Bim  peu  de  familles  dans  son  sein  ont  à  citer 
«d'historiques  ancêtres;  pas  une,  vraisemblablement, 
«  ne  serait  qualifiée  de  chapitrale,  sdon  l'expression 
s  allemande,  c'est-à-dire,  ne  pourrait  fournir  la  preuve 
a  de  seize  quartiers  de  bonne  noblesse.  La  &mille  des 
a  Guelphes,  incontestablement  la  plus  ancienne  du  pays, 
a  puisqu'elle  descend  de  la  maison  d'Esté,  si  connue  dans 
a  les  annales  dltalie,  n'est  cependant  pas  chapitrale  :  le 
«  mariage  d'un  de  ses  ancêtres  avec  une  jeune  Fran- 
a  caise,  mademoiselle  d'Olbreuse,  lui  a  fait  perdre,  selon 
«  la  loi  héraldique,  les  titres  qu'elle  avait  à  cette  dis- 
«  lînctîon. 

m  C'est  à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les.  Nor- 
c  manda,  qtl'on  doit  faire  remonter  la  soin-ce  de  toute 
«  ooblease  dans  ce  pays.  Âu-deli  de  cette  époque,  il  n'y 
«  a  plus  qu'incertitude ,  confusion  et  obscurité.  Sans 
«  doute,  il  s'est  trouvé  des  Ëimilles  jalouses  de  tirer  leur 
«  descendance  de  la  période  des  Saxons.  Qudqoes-unes 
«  ont  rencontré  même  des  généalogistes  assez,  complaî- 
M  sans  pour  étayer  cette  prétention  de  pneuves  plus- on 
tt.moina  spécieuses;  mais  l'opinion  générale  a  toujours 


en  by  Google 


PA.IRIE   D  AHGLETBRBE.  iij 

k  rtfaaé  d*j  ajouter  foi.  Bien  plus,  u,  en  effet,  le  sang 
R  saxon  coule  encore  sans  mélange  dans  quelques  va- 
«  oes  britanniques,  c'est  dans  les  derniers  rangs  du 
«  peuple  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Ceux  qui ,  après 
a  l'invasion  des  Normands,  sont  demeurés  serfs  sous  ces 
a  nouveaux  maîtres ,  comme  ils  l'étaient  auparavant  sous 
«  leurs  compatriotes,  ont  certainement  une  pureté  d'o- 
«  rigine  plus  incontestable  que  les  familles  p)us  élevées, 
«  qui  n'ont  cessé  de  se  mêler  entre  elles  par  des  alliances 
«  que  le  pr^ugé,  nécessairement,  repoussait  ailleurs. 

«  Mais  il  n'importe,  la  vanité  de  certaines  maisons 
o  veut  à  toute  force  justifier  d'une  origine  aitrèrement 
a  saxonne;  et  elles  ne  tiennent  aucun  compte  de  ce  que 
(c  les  noms  de  leurs  ancêtres  se  trouvent  rangés,  par  les 
«  chroniques,  au  nombre  des  combattans  qui  suivirent 
«  la  fortune  du  roi  Guillaume,  Il  serait  trop  long  d'énu- 
«  mérer  les  ridicules  exemples  qui  existent  en  Angleterre 
«  d'une  pareille  vanité.  Contentons-nous  d'indiquCT  la 
«  source  où  les  principales  familles  des  trois  royaumes 
m  ont  puisé  réellement  leur  illustration. 

«  Toutes  les  créations  de  Pairs  qui  datent  du  règne 
«  de  Jacques  I''  ont  été  accordées  à  la  vénalité  ou  au 
«  favoritisme.  Les  comtes  de  Somerset  et  de  Carliste 
«  firent  publiquement  trafic  des  titres  que  dispensait 
«  la  cxiuronne.  Api-ès  eux ,  Villiers ,  duc  de  fiuckingham, 
«  poussa  plus  loin  encore  ce  genre  de  scandale.  De  son 
«temps,  non-seulement  la  Pairie,  mais  les  moindres 
«  faveurs  de  la  cour  étaient  vendues  au  plus  ofïrant;  on' 
K  cite  même  des  individus  opulens  que  la  Pairie  allait 
a  chercher  malgré  eux.  De  ce  nombre  fut  lord  Richard 
«  Robarts ,  un  riche  commerçant  du  comté  de  Cor- 
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u  uoiuilles.  Buckingham  le  força  d'accepter  la  Pairie  en 
«  ëcliange  d'une  somme  de  dix  mille  livres  steriiogs, 
«  environ  a5o,ooo  fr.  de  France. 

«  Sous  Elisabeth,  le  litre  de  Baronnet  fut  sî  prodigué, 
<  et  tomba  à  un  taux  si  bas,  qu'on  prit  le  parti  de  l'im- 
<t  poser  de  force  à  quiconque  possédait  une  certaine  for- 
a  tune.  Il  est  vrai  que,  moyennant  une  amende,  on  pou- 
«  vait  s'excuser  de  le  recevoir.  Tous  les  titres  de  no- 
«  blesse  qui  portent  ta  date  de  ce  règne,  ont  été  achetés 
u  k  prix  d'or.  Tels  sont  ceux  des  Spencer,  des  Fane, 
u  des  Petre,  des  Anindel,  des  Sackville,  des  Cavendish, 
«  des  Montagu.  Sous  Charles  I^**,  la  même  pratique 
«  continua ,  avec  une  extension  que  pouvait  jusqu'à  cer- 
(c  tain  point  excuser  le  besoin  d'argent  qu'éprouvaient 
«  alors  le  monarque  et  la  cour.  On  cite  parmi  les  nomi* 
a.  nations  de  ce  temps  celles  des  Stauhope,  des  Tufton; 
«  et  il  en  existe  un  grand  nombre  d'autres. 

«  Après  le  rétablissement  de  Charles  H  sur  son  trône, 
u  l'usage  de  vendre  la  Pairie  recommença;  mais  on  y 
«mit  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  que  par  le 
u  passé.  On  créa  un  tarif  régulier,  oii  chaque  titre  se 
«  trouvait  inscrit  à  côté  de  la  somme  qu'il  fallait  payer 
a  pour  l'obtenir.  Cela  devint  une  affaire  généralement 
a  convenue,  et  dont  personne  n'avait  plus  droit  de  pa- 
a  raître  surpris.  Le  règne  de  Jacques  II  hérita  de  la 
■  même  coutume,  aussi  bien  que  celui  de  Guillaume  III. 
«Quelques  courtisans  de  ce  dernier  monarque,  d'ex- 
«  traction  hollandaise ,  s'emparèrent  des  honneurs  de  la 
«Pairie  pour  eux  d'abord,  et  pour  tous  ceux  ensuite 
«  qui  se  trouvèrent  d'humeur  à  les  leur  bien  payer.  Ici 
«  se  placent  les  nominations  suivantes  :  Duché  de  Leeds 
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«  au  lord  Danby  ;  comté  de  Tankerville  à  lord  Grey;  et 
nie  marquisat  de  Warton  k  Thomas,  lord  Wartou, 
«  de  scandaleuse  eélëbrité. 

a  Sous  la  reine  Anne,  tes  choses  se  passèrent  peu  dif- 
a  féremment.  La  Pairie  se  vendit  à  cette  époque  comme 
0  aux  précédentes.  Un  fait,  néanmoins ,  y  fut  particulîè- 
«  rement  remarqué,  la  Reine  nomma  douze  Pairs  à  la 
«  fois;  on  jugea  le  cas  énorme.  Il  s'agissait  d*assurér  la 
«  majorité  à  ses  ministres.  Les  Pafrs  qui  descendent  de 
ce  cette  mesure  politique  sont,  entre  autres ,  lord  Mid- 
n  dicton,  lord  Boyie  et  lord  Bathurst. 

a  En  1766,  un  projet  de  mariage  exista  entre  la  fâ- 
M  mille  de  lord  Bute,  alors  ministre,  et  celle  du  comte 
n  de  I^orthumberland.  L'élévation  de  celui-cî  au  titre 
«  de  Duc  fiit  généralement  considérée  comme  due  à 
«  quelque  clause  secrète  de  cette  alliance.  Au  surplus, 
»  à  partir  de  ce  moment,  la  source  des  honneurs  du 
a  même  genre  s'épura;  et  depuis  elle  a  coulé,  sans  un 
«  mélange  trop  odieux  d'accessoires,  jusqu'à  l'époque  où 
«  nous  vivons. 

a  Les  Pairs  descendus  de  la  couronne  en  ligne  iltégi- 
a  time,  sont  aujourd'hui  les  Ducs  de  Rîchmond,  de 
«  Grafton,  de  Saint-Albans,  de  Buccleugh,  et  lord  Sou- 
«  thampton;  tous  doivent  leur  origine  aux  secrètes 
«  amours  du  roi  Charles  II.  Ije  marquis  "de  Bute,  les 
K  lords  Wamcliffe  et  Stuart  de  Botliesay,  descendent 
«  d'un  bâtard  de  Robert  II,  roî  d'Ecosse. 

a  Parmi  les  notabilités  aristocratiques  qui  ont  puisé 
«  moins  haut  le  même  genre  d'extraction ,  on  compte 
«  les  ducs  de  Beaufort,  les  comtes  de  Pcmbroke  et  de 
«  Caernarvon.  Il  y  en  a  nombre   d'autres  ;  mais  une 
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M  telle  énuméradoQ  n'ofirirait  que  peu  d'intérêt  au 
«  lecteur.  » 

On  ne  peut  que  s'affliger  d'un  semblable  tableau , 
dressé  surtout  par  un  Pair  d'Angleterre  !  car  rien  n'est 
plus  triste  effectivement  pour  une  nation  qne  de  voir  ses. 
Souverains  mettre  à  prix  d'argent  le  titre  le  plus  illustre, 
et  la  plus  noble  fonclioa  de  l'État,  parce  que  souvent 
ceux  qui  peuvent  atteindre  à  satisfaire  la  cupidité  du 
monarque,  en  lui  comptant  la  somme  exigée,  sont  dans 
l'impuissance  de  justifier  de  services  honorables  et  im- 
portans  rendus  au  pays  ;  ce  qui  doit  être  aux.  yeux  des 
peuples  d'une  toute  autre  considération  que  celle  de 
remplir  les  coffres  du  Prince!..  Ne  peut-on  pas  craindre 
encore  que  les  grands  moyens  de  foçtuoe  qui  mettent 
les  particuliers  en  position  d'acheter  les  hautes  charges 
ou  ofEces  d'im  gouvernement,  ne  proviennent  d'un 
lucre  fait  aux  dépens  de  l'honneur;  ce  qui  entache  po4ir 
tout  un  avenir  l'origine  d'une  famille,  et  la  prive  du 
respect  qu'une  nation  doit  nécessairement  manifester  à 
l'égard  de  ceux  que  le  Souverain  place  à  la  tête  de  ses 
armées  et  de  ses  conseils? 

II  n'y  a  aucun  doute  cependant  que  les  descendant 
de  ces  Pairs  de  la  Grande-Bretagne,  n'aient  effacé  cette 
tache  originelle  de  vénalité,  par  des  services  considé- 
rables et  successifs,  susceptibles  de  les  montrer  aux  yeux 
des  nationaux  et  des  étrangers,  comme  les  dignitaires 
les  plus  respectables  d'un  grand  empire,  et  tels  que 
nous  les  avons  considérés  jusqu'à  présent,  en  ne  nous 
attachant  qu'aux  actes  qui  nous  les  ont  fait  connaître,. 
tant  dans  le  régime  de  leur  législation  que  dans  Is  pra- 
tique des  arme». 


en  by  Google 


FAIBIE    D  ANGLETEnKE.  VIJ 

La  ravélatioa  qui  nous  est  faite  ne  pourra  donc 
uôui  aider  aujourd'hui  qu'à  former  uD'  paraltile 
avec  la  Pairie  de  Fraace,  et  à  &ire  décider  l'opinion 
de  l'Europe  en  fiiv^ir  de  nos  aucienaes  iiiatitutians;> 
car  cliez  bous  la  Pairie  n'était  que  la  récompense 
de  la  Vertu,  de  l'intégrité,  et  de  la  valeur  militaire.' 
Nos  Rois  mêmes,  pour  se  prémunir  contre  la  faiblesse 
humaine,  qui  pmit  entraîner  le  législateur,  s'étaient 
déterminés  à  n'élever  à  la  dignité  de  Pair  auctm  de 
leurs  sujets,  avant  qu'il  n'eût  été  dressé  à  son  égard , 
par  le  procureur  général  du  Parlement  de  Paris,  une 
iaformatioii  soleoanelle  de  ses  vie,, mœurs,  capacité  et 
services  :  en  voici  la  preuve,  par  ce  qui  s'est  pratiqué 
à  la  réception  de  M.  le  duc  de  Choiseul-Praalin,  en 
176a  : 

sKoms  des  témoins  que  le  procureur  général  du  Itoy 
tt  entend  faire  ouïr  dans  l'information  des  vie,  mœurs, 
«religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  fidélité 
«au  service  du  Roy,  valeur  et  expérience  au  fait  des 
«  armes,  de  messire  César-Gabriel  de  Choiseul,  pour- 
«  Suivant  sa  réception  en  la  dignité  et  qualité  de  duc 
«  de  Prasiin  et  de  Pair  de  France. 

■  M.  Ls  cusi  DK  Saint-Sulpice, 

«  M.  LE  DOC  d'AcMOST, 

«  M.  LB  MAB^BAI.  DDC  DE  BiROIf , 

«  M.  LE  COHTE  DE  GoEBCHT, 

n  M.  LE  MARQUIS  DE  GaîTELLABE. 

a  Signé  Jolt  de  Fleury.  » 
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«Information  faite  d'ofiBce  par  nous  Joseph^Marie 
«  Temjy  conseiller  du  Roy  en  la  giand'c^ambre  de  la 
«  cour  de  Parlement ,  commissaire  en  cette  partis ,  à  la 
«  requête  du  Procureur  général  du  Roy,  des  vie ,  mœurs, 
«  religion  catholique,  apostolique  et  r<»Daine,  fidélité 
«  au  service  du  Roy,  valeur  et  expérience  au  fait  des 

<  armes  de  messire  César-Gabriel  de  Choiseul ,  poar- 

<  suivant  sa  réception  en  la  dignité  et  qualité  de  duc 
«c  de  Pra^in,  Pair  de  France. 

■c  Du  jendy  s«ze  décembre  mil  sept  cent  soixante- 
s  deux. 

«  M.  Jean  Dulau  cTAUemans,  prêtre ,  docteur  en 

<  Uiéologie  de  la  Faculté  de  Paris,  curé  de  kt  paroisse 
«  de  Saint'^ulpice,  âgé  de  cinquante-deux  ans.,  après 
«  avoir  mis  la  main  ad  pectus,  et  serment  par  lui  fait 
(C  de  dire  vérité,  et  qu'il  a  déclaré  n'être  parent,  allié, 
«  serviteur,  ny  domestique  des  parties  ; 

«  Déposa  que  messire  César-Gabriel  de  Choiseul,  son 

*  paroissien,  fait  profession  de  ta  religion  catholique, 

V  apostolique  et  romaine ,  qu'il  est  de  très-bonnes  vie  et 
«  moeurs,  qu'il  a  satisfait  k  son  devoir  pascal,  et  qu'il 
tc  est  très-affectionné  et  zélé  pour  le  service  du  Roy,  et 
«  a  signé  Dulau  d'Allemans,  curé  de  Saint-Sulpice. 

«  Messire  Louis-Marie  d'Aummit ,  due  d'Aumont , 
«  Pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
«  du  Roy,  chevalier  de  ses  ordres ,  lieutenairt-génâral  de 

*  ses  armées,  gouverneur  pour  Sa  Majesté ,  des  ville  et 
«  ch&teau  de  Boulogne  et  pays  Boulonnois,  des  ville  et 
«  âtadelle  de  Montreuil-sur>Mer,  des  ville  et  chftkeau 

V  de  Compiègne,  âgé  de cinquant&^trois  ans,  après  aer- 
a  ment  par  lui  fiiit  de  dire  vérité,  et  qu'il  a  déclaré^ 
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«  n'être  parent,  allié^  serviteur,  ny  domestique  des 
a  parties  ; 

-  «  Dépose  qu'il  a  l'honneur  de  connoître  très-particu- 
«  lièrement  Monsieur  le  duc  de  Praslin  ;  qu'il  n'est  pas 
'  possible  d'être,  à  tous  égards,  plus  digne  que  lui  du 
«  titre  ëminent  de  Pair  de  France  ;  qu'il  n'est  pas  moins 
(c  distingue  par  mille  qualités  personnelles,  que  par  son 
«  illustre  naissance;  qu'après  avoir  montre  sa  valeur  à  la 
M  guerre,  it  a  donne  les  preuves  les  plus  évidentes  de 
«  ses  talents  pour  la  négociation  pendant  le  cours  de 
«  son  ambassade  à  Vienne;  que  le  Boy  a  témoigné  au- 
«  tbentiquement  la  haute  idée  qu'il  avoit  prise  de  sa  ca- 
«  pacité  en  l'appelant  au  ministère  ;  que  la  place  qu'il 
«a  occupé,  très-importante,  dans  tous  les  temps,  ne  le 
<  fut  peut-être  jamais  autant  que  dans  les  circonstances 
«  oîi  elle  lui  a  été  confiée  ;  que  Monsieur  le  duc  de  Praslin 
«  vient  de  justifier  pleinement  le  choix  de  Sa  Majesté,  par 
«  la  paix  qu'il  a  conclue,  malgré  la  multitude  des  obsta- 
«  des  qui  s'y  rencoatroient;  que  cet  événement  si  désiré 
«  prouve  d'une  manière  éclatante  combien  Monsieur  le 

■  duc  de  Praslin  est  digne  de  la  confiance  du  Koy,  et 
«  lui  assure  en  même  temps  le  suflrage  et  les  applau- 
a  dissemens  de  la  nation  entière,  et  a  signé  le  due 
«  d'Aumont. 

«  Messire  Louis-Antoine  de  Gontault ,  duc  de  Biron, 
«  Pair  et  Maréc^l  de  France,  Chevalier  des  ordres  du 
«  Roy,  coloneiyfu  régiment  des  Gardes-Françoises,  âgé 
«  de  soixante-^in  ans ,  ou  environ ,  après  serment  par 
«  lui  fait  de  dire  la  vérité ,  et  qu'il  a  déclaré  n'être 

■  parent,  allié,  serviteur,  ny  domestique  des  parties; 

«  Dépose  qu'il  a  l'honneur  de  connoître  très-particu- 


ertby  Google 


X  PAIBIE   D  AirGLETEBBE. 

>  lièrement  Monsieur  le  duc  de  Pra^io ,  qui ,  de  tout 
«  temps,  a  rëuui  à  la  plus  grande  naissance  les  qualité» 
«mititaires  et  politiques  qui  lui  ont  acquis  avec  jus- 
a  tice  les  bontés  et  la  confiance  du  Roy;  qu'en  consé- 
u  quence,  il  a  toutes  celles  qui  le  rendent  digne  du  titre 
K  émisent  de  Pair  de  France  ;  que  Monsieur  le  duc  de 
«  Fraslin  ayant  été  capitaine  de  gendarmerie  et  colonel 
«  du  régiment  de  Couty-CaTalerie ,  il  sW  trouvé  sttc- 
«  cessivement,  et  s'est  distingué  en  plusieurs  occasions , 
«  dans  les  guerres  de  mil  sept  cent  trente-troia,  aux  sié- 
«  ges  de  Ketle  et  Philisbourg;  qu'ensuite,  ayant  servi 
«  dans  les  guerres  dltalîe ,  il  se  trouva ,  aux  sièges  de 
■  Demont  et  de  Giny,  après  lesquels  et  après  avoir 
K  passé  tous  les  grades,  le  Roy  le  fit  Lieutenant-Général 
«  de  ses  armées,  et  lui  ayant  ensuite  reconnu  d'autres 
<c  qualités  pour  les  négociations  publiques.  Sa  Maje^ 
K  le  nomnia  son  ambassadeur  à  la  Cour  de  Vicaine,  où 
«  il  remplit  ses  fonctions,  tellement  à  ta  satisfaction  du 
«  Boy,  qu'il  l'honora  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et 
«  l'appela  peu  de  temps  après  au  ministère  des  ailaires 
«  étrangères,  où  le  grand  ouvrage  de  la  paix,  si  désiré 
«  et  si  agréable  h  toute  l'Europe,  lui  laisse  dans  le  cœur 
«  de  la  nation  les  vœux  et  les  suffrages  unanimes  de 
0  tous  les  citoyens ,  et  a  signé  le  Maréchal  duc  de 
«Biron. 

0  Mesure  CJaude-François-Louis  de  Régnier,  comte 
«  de  Guerdjy,  marquis  de  Kangis  et  de  Miramont,  vi- 
«  oomtede  Fontenayet  de  Marmion,  châtelain  deBret- 
«  teviUe-sur-l'Aize,  Chevalier  des  ordres  du  Roy,  lieu- 
«  tenaut-général  de  ses  armées ,  colonel-lieutenant  de 
a  son  régiment  d'infanterie,  et  gouverneur  de  la  ville 


en  by  Google 


PA.IR1E   D  AKGLETCRRK.  XJ 

B  et  château  dlIuniDgue,  âgé  de  quarante-sept  ans  ou 
«  environ,  après  serment  par  lui  feit  de  dire  vérité,  et 
a  qu'il  a  déclaré  n'être  parent,  allié,  serviteur,  uy  do- 
«  mastique  des  parties; 

«  Dépose  qu'il  a  l'hoaneur  de  conaoître  Monsieur  le 
■  duc  de  Praslin  dès  son  enfance;  que  dès  ce  temps-là  il 
«  s'est  appliqué  à  plusieurs  sciences,  où  il  avoit  fait  les 
a  progrès  les  plus  rapides,  et  qu'il  a  servi  avec  lui  à  la 
s  guerre,  où  il  s'est  acquis  beaucoup  de  r^utation, 
*  ayant  toujours  donné  les  plus  grandes  marques  de 
«  zèle  pour  le  service  du  Roy,  et  de  capacité  pour  le 
«i  métier  de  la  guerre  dans  les  difTérens  grades  qu'il  a  eus 
"  successivement;  qu'il  s'est  acquis  beaucoup  de  consî- 
tf  dération  pendant  le  temps  de  son  ambassade  àVienoe, 
«  où  il  a  donné  des  preuves  de  ses  talents  pour  les  né- 
B  gociations,  par  la  justesse  d'esprîtet  la  droiture  du 
«  cœur  qui  le  caractérisent ,  ce  qui  lui  a  fait  mériter  le 
«  choix  que  Sa  Majesté  a  fait  de  sa  personne  pour  rem- 
«  plir  la  place  de  son  ministre  des  affaires  étrangères , 
K  choix  qu'il  a  justiHé  par  le  travail  sans  relâche  auquel 
«  il  s'est  livré  pour  procurer  la  paix,  que  l'État  doit  à 
c  ses  soins,  et  qui  a  des  titres  si  fondés.  Sa  Majesté  a 
<c  bien  voulu  reconnoître  le  prix  de  ses  services  distin- 
«  gués  en  tout  genre,  en  l'honorant  de  la  dignité  de  Duc 
«  et  Pair,  et  que  cette  grâce  ne  pouvoit  être  accordée  à 
«  personne  qui  en  fut  plus  digne  par  ses  talents ,  ainsi 
«  que  par  sa  haute  naissance,  et  a  signé  de  Guerchy. 

Messire  Joseph-Jean-Baptiste  de  Casteltane,  mar- 
«  quis  de  Castellane-Ësparon,  Maréchal  des  camps  et 
a  armées  du  Roy,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de 
f  Bellegarde  en  Roussillon ,  âgé  de  cinquante-huit  ans  ^ 
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a  OU  environ,  après  serment  par  lui  fait  de  dire  vérité, 
«  et  qu'il  a  déclaré  n'être  parent ,  allié ,  serviteur ,  ny 
«c  domestique  des  parties  ; 

Œ  Dépose  qu'il  a  l'honneur  de  connoître  Monsieur  le 
a  duc  de  Praslin  depuis  plusieurs  années,  ayant  servi 
«  avec  luy  pendant  la  guerre  de  mil  sept  cent  quarante- 
«  un;  qu'il  l'a  vu  se  distinguer  dans  toutes  les  occasions 
«  par  son  courage  et  sa  capacité  ;  qu'ayant  presque  tou- 
«  jours  vécu  avec  lui ,  il  ne  lui  a  reconnu  que  des  ver- 
«  tus  dignes  de  sa  naissance  et  de  la  confiance  dont  le 
«  Roy  l'a  honoré  en  le  nommant  son  ambassadeur  au- 
K  près  de  l'empereur  et  de  l'impératrice ,  où  il  a  servi 
<  avec  tant  de  distinction,  que  Sa  Majesté  Ta  chatte  de 
K  la  place  la  plus  importante  dans  le  ministère ,  dans 
v  laquelle  il  a  employé  ses  talents  avec  tant  de  zèle  et  de 
o  capacité,  qu'il  est  parvenu  à  conclure  une  paix  désirée, 
'c  et  à  laquelle  les  circonstances  ne  permettoient  pas  de 
a  s'attendre,  ce  qui  lui  a  mérité  la  grâce  que  le  Roy 
R  vient  de  lui  accorder,  dont  il  est  bien  digne  à  tous 
«  égards ,  et  qui  est  la  juste  récompense  de  ses  services 
«  et  de  SCS  vertus ,  et  a  signé  Castellane-Esparron. 

«  Fait  par  nous,  conseiller  et  commissaire ,  les  sus- 
«  dits  jour  et  an. 

Signé  Tehrat. 

On  peut  juger,  par  la  production  de  ces  pièces,  qu'il 
était  impossible  à  nos  Princes  de  pousser  plus  loin  la 
sagesse  et  la  prévoyance  dans  la  création  d'un  Pair;  et  il 
faut  avouer  qu'un  corps  formé  avec  tant  de  précaution 
ne  pouvait  que  jeter  le  plus  grand  éclat  sur  la  France , 
puisque  ceux  qui  le  composaient  s'étaient  rendus  re- 
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tnminandables  par  des  faits  et  des  actions  dont  la  c^^ 
brité  retentissait  dans  toutes  les  pages  de  notre  histoire. 
Quant  à  ce  qui  concerne  mademoiselle  d'Olbreuse , 
que  l'Angleterre  se  tranquillise ,  si  le  sang  d'uneyeune 
Française  coule  dans  les  veines  de  ses  rqis,  c'est  le  sang 
de  la  vertu  et  de  l'honneur,  c'est  le  sang  des  hëros; 
et  il  a  assez  de  pureté  pour  aborder  le  trône  et  faire 
gloire  aux  deux  nations.  Mademoiselle  d'Olbreuse  des- 
cendait d'escellens  gentilshommes  du  Poitou  et  de 
l'Àngoumois ,  célèbres  par  leur  noble  caractère  et  une 
valeur  militaire  à  toute  épreuve  ;  leur  nom  de  famille 
était  Dexmier,  aliàs  Desmier;  ils  étaient  connus  dans 
ces  provinces  dès  l'an  io8a ,  et  l'un  d'eux  fut  fait  che- 
valier par  le  Roi  de  France  Jean  II  dit  ^  Bon ,  vers 
1 35 1  ;  ils  possédaient  les  seigneuries  du  Breuil,  de  Cel- 
froin,  de  Saint-Amand,  de  Mirande,  de  Chenon ,  de 
Grosbout,  de  Mont-Faucon,  de  Blanzac,  des  Barrières, 
du  Plessis-d'Auge,  de  Chillac,  de  Lavaur,  de  Rochefort , 
du  Chillot,  de  Nuttn,  de  Beauregard,  de  Cliatenet,  de 
Saint  -  Simon ,  de  Lauron ,  de  Madelin ,  du  Serrier , 
d'Arcbiac ,  du  Rocq ,  de  La  Forest ,  des  Coudrais ,  de 
la  Rémîgère ,  de  la  Coutancière ,  de  Lerce ,  d'Olbreuse , 
du  Montet  et  de  la  Carlière.  Je  mets  ici  toute  cette 
énumération  parce  qu'il  est  peu  de  familles  en  France 
qui  aient  possédé  autant  de  fiefs  ;  ses  membres  furent 
honorés  des  titres  de  Marquis,  Comtes  et  Barons,  et 
formèrent  des  alliances  avec  les  maisons  les  plus  illus- 
tres, telles  que  celles  des  Chasteigners ,  de  Tonnay- 
Charente ,  de  Maillé ,  de  Saint-Amand-Chastetard ,  de 
la  Rochefoucault,  de  Barbezières ,  d'Orgemont,  de  Yol- 
vire-de-RufPec ,  de  Vivonne-de-la-Chastaigneraie,  de 
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Brémond'cTArs ,  de  Kesmond,  da  Plessïs'liancxinrt, 
cTAppelvoisîn ,  de  l'Âigte,  de  Bcaupoil-dc-Saint-Au- 
latre ,  de  Polignac-Bussac ,  de  Massogne,  deVilledon^ 
de  livenne ,  de  Beaumont ,  de  Bourdeilles ,  de  Saint- 
Gelais ,  de  Montebroo ,  de  Mathcfelon ,  etc. ,  etc. 

Voilà  pour  constater  l'ancienaeté  d'origine,  l'opu- 
lence et  l'état  iHustre  de  la  parenté  de  la  famille  de  la 
jeune  F)rançaise.  Maintenant  nous  allons  aborder  une 
^numération  plus  importante,  et  qui  ne  plaira  pas 
moins  aux  lecteurs ,  c'est  celle  des  services  éclatans  des 
membres  de  cette  famille,  et  comme  sujets  dévoués  de 
nos  Rois ,  et  comme  citoyens  de  la  France. 

On  a  vu  ci-dessus  que  Jean  Desmier  avait  été  armé 
chevalier,  en  i35i,  par  te  Roi  de  France  Jean  H  dit  le 
Bon ,  i  raison  de  ses  exploits  militaires  :  c'était  dans  ce 
temps  la  plus  éclatante  récompense  des  braves. 

Jourdain  Desmier ,  seigneur  du  Breuil ,  petit-fits  du 
précédent,  fut  également  élevé  à  la. chevalerie  dès  l'an 
1373,  et  se  signala  dans  toutes  les  guerres  de  Guyenne, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Sancerre. 

François  et  Alain  Desmier,  chefs  de  cette  branche 
aînée ,  se  distinguèrent  dans  les  guerres  qui  eurent  lîeu 
sous  les  règnes  de  Louis  XI ,  Charles  VTII  et  Fran- 
çois I''  ;  ils  furent  gouverneurs  de  places  -  fortes  et 
capitaines  de  dnquante  hommes  d'armes  des  ordon- 
nances de  ces  Rois. 

Jean ,  Arnaud ,  Guy  et  Raymond  Desmier ,  chefs  de 
la  branche  d'Archiac,  firent  toutes  les  guerres  de  France 
et  cdies  d'Ecosse ,  en  qualité  de  capitaines  de  cent 
hommes  d'armes,  et  se  signalèrent  pendant  tonte  leor- 
durée. 
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Fraqçois  Desmier,  srïgneur  de  Lerce,  fils  pùlûé  de 
Raymond ,  fut  nommé  capitame  du  château  d'Angou- 
lâme,  en  récompense  des  services  qu'il  avait  reoduB  dans 
les  années  de  nos  Rois. 

Pierre  Desmier,  sàgneur  de  Blanzac,  etc. ,  frère  aîné 
du  précédent ,  s'était  dévoué  au  service  de  Henri  de 
Bourbon ,  Hoi  de  Navarre,  depuis  Roi  de  France  sous 
le  nom  de  Henri  IV.  Ce  prince  l'honora  d'une  estime 
particulière,  à  raison  de  sa  bravoure,  de  son  expérience 
à  la  guerre ,  et  de  son  attachement  à  la  religion  réfor» 
mée.  Ce  fut  pendant  ces  guerres  malheureuses  que  tous 
les  châteaux  de  cette  branche  furent  ravagés,  pillés  et 
détruits. 

Nicolas  Desmier,  seigneur  de  Beauregard,  cousin 
da  précédent ,  avait  également  servi ,  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  deux  cents  hommes  d'armes,  sous  les  règnes 
de  François  H,  Charles  IX  et  Henri  HI.  Ses  services  lui 
méritèrent  le  gouvernement  des  villes  et  châteaux  de 
Tonnay-Charente  et  de  Saintes.  Henri  HI  lui  écrivit  : 
Je  ne  connais  oncques  homme  d'un  plus  grand  sens, 
vaillance,  su/^ance,  capacité  et  expérience ,  enfait 
if  armes  que  vous. 

François  Desmier,  seigneur  de  Saint-Simon  et  de 
Ghâtenet,  petit-fils  du  précédent,  commandant  d'une 
compagnie  de  quatre-vingt-dix  chevau -légers,  qu'il 
avait  levés  à  ses  dépens,  fut  major  de  la  noblesse  de 
Saintonge,  et  choisi  par  tous  les  gentilshommes  de 
cette  province  pour  les  commander  en  qualité  de  com- 
missaire-général. Le  Roi  Louis  XIV  le  nomma  dans  la 
mite  inspecteur -géoéral  de  toutes  tes  nilices  de  la 
province. 
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Loilis-Fnmçois  Desmiers  -  d'Ârchuc ,  marquis  cte 
SaÏDt-Simon,  aon  fils,  fut  brigadier  des  armées  du  Roi, 
en  1734*  après  avoir  passé  par  tous  les  grades  nùli- 
taires,  et  servi  avec  la  plus  grande  distioction. 

Iiouis-Claude  Deamier,  comte  d'Arcbiac,  marquis  de 
Saint-Simon,  fîts  du  précédent,  après  avoir  ëgalem^it 
passé  par  tous  les  grades  militaires,  et  fait  les  cam- 
pagnes de  Bavière,  de  Bohême,  du  Rhin,  et  d'Italie, 
où  il  fut  grièvement  blessé  au  siège  de  Parme ,  se  vit 
élever  au  grade  de  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi,  le  aS  juillet  176a. 

Louis  -  Etienne  Uesmier,  comte  d'Ârchiac,  frère 
puîné  du  précédent ,  fit  toutes  tes  guerres  de  son  temps, 
et  combattit  à  Weissembourg ,  à  Fribourg,  Hagueoau, 
Maestricht,  Creweldt,  et  fut  nommé,  en  1762,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  Roi  ;  il  était  aussi  com- 
mandeur de  tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Jliouis. 

Alexandre  Desmier,  premier  du  nom,  chef  d'une 
autre  branche  de  la  maison  Desmier,  dite  d'Olbreuse, 
et  d^cendant  de  tant  de  braves,  ne  pouvait  que  suivre 
leurs  exemples  et  soutenir  l'éclat  de  leur  nom  ;  aussi 
parvint-il,  par  ses  talens  militaires,  au  grade  de 
mestre-de-camp ,  puis  de  lieutenant-général  des  armées 
du  Roi,  et  se  6t  tuer  les  armes  à  la  main,  au  pays  de 
Médoc ,  pendant  les  guerres  du  règne  de  Louis  Xm , 
ayant  un  de  ses  fils  à  ses  côtés,  qui  périt  également 
dans  le  combat  ;  mais  il  restait  à  cet  illustre  général  un 
autre  fils,  qui  se  nommait  aussi  Alexandre,  et  qui  fut 
père  de  : 

Éléonore  Desmier  et  Olbreuse,  qui  épousa ,  en  j665, 
Geot^;es-Guillaume,  duc  de  Brunswick- Lunebourg, 
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mort  le  aS  août  1 7o5.  De  ce  mariage  il  ne  vint  qu'unb 
fille  qui  suit  :  ■  i,  ■    " 

Sophie  DoROTHiE  ,  princesse  de  Bnmswick-ijme- 
bourg,  mariée  es  i6^a  à  son  coàsin-gennaiti ,  Qeoi^^es- 
Louis,  duc  de  BniQswidc-LUnebourg,  ékcteuF  d'Ha- 
novre en  1698,  appelé  à  là  couronne  d'Angleterre  '  le 
13  août  1714,  à  la  mort  de  la  reine  Anne,  et  couronné 
à  Londres,  Roi  de  la  Grand&-BFetagne ,  sous  le  nom  de 
Georges  I**^,  le  3i  och^re  -  suivante  Ce. Prince  est  Ja 
soudie  de  l'auguste  maison  qui  règne  de  D0S'j(Hirs  sur 
la  Grande-Bretagne 

On  voit,  par  cet  exposé  généalogique  et  historique, 
que  Xa  jeune  Française,  à  qui  l'honneur  était  réservé 
d'être  comptée  au  nombre  des  mères  de  t'illustre  maison 
royale  de  Brunswick ,  descendait  d'une  Emilie  dont 
l'ancienneté ,  la  noblesse  et  la  gloire  militaire  se  sont 
soutenues  avec  le  plus  grand  éclat  Si  donc  le  sang 
des  héros  qui  se  verse  dans  les  batailles ,  pour  les  inté- 
rêts des  Princes  et  la  défense  des  empires ,  ne  pouvait , 
sans  critique ,  couler  sur  les  trônes  des  rois ,  l'ordre  de 
la  nature ,  celui  de  l'honneur  et  de  la  gloire  se  trouve- 
raient intervertis,  et  la  société  perdrait  à  jamais  les 
fruits  de  la  plus  noble  émulation! 

Le  pennon  généalogique  de  la  maison  de  Brunswick 
ne  souffrira,  en  aucune  manière,  de  compter  au  nombre 
de  ses  quartiers  l'écu  de  la  maison  d'Olbreuse  ;  il  est 
celui  des  braves,  il  est  acquis  par  huit  siècles  d'hon- 
neur, de  chevalerie,  de  batailles  et  de  combats,  il  a 
tous  les  caractères  voulus  par  les  lois  héraldiques,  et  il 
suffira  de  le  décrire  pour  lui  assigner  le  rang  qui  lui 
convient  ;  écartelé  :  d'axar  et  d'argent  à  quatre  fleurs 
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de  lys  de  Fun  en  rautre.  Jamais  de  telles  armes  ne 
pourront  déparer  celles  auxquelles  on  voudra  les  accoler. 
Hais^  les  maisoos  -de  Flaatagenet ,  de  Tudor  et  de 
Stuart ,  qui  ont  régné  sur  l'Angleterre  avant  celle  de 
Brunswick,  avaient  accoutumé  la  nation  britannique  à 
voir  déjeunes  anglaises,  filles  de  gentilshommes  d'ori- 
'  giae,  devenir  les  épouses  des  Princes  du  sang  royal ,  et 
parfois  arriver  au  titre  et  au  rang  de  reines  d'Angleterre. 
L'histoire  généalogique  de  ces  trois  maisons  nous  en 
fournit  une  infinité  d'exemples,  qui  n'ont  inspiré  aux 
autres  maisons  souveraines  aucune  répugnance  à  former 
avec  elles  des  alliances  directes. 


(_CtlU  Notice  devra  être  placée  par  Je  relieur  à  la  fin  du  pre 
mier  volume  de  cet  Ouvra^.  ) 
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